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Ecrite  par  lui-même, 


J  E  quittai  l'Alface  le  10  Mai.  Les  ■!■■■■■'■■» 

Généraux  ,  les  troupes,  les  peuples  me      1708. 
montrèrent  la  plus  vive  douleur.  Le 
Cardinal  de  Rohan ,    l'Intendant    8c 
tous  les  Généraux  m'accompagnèrent 
lufqu'â  Saverne. 

J'arrivai  à  la  Cour  le   17  ,   &  j'y      Gif*™** 
refiai  peu  de  jours.  Le  Roi  me  mar-  «?*«&«  *f*" 
qua  beaucoup  de  bonté,    &   me  dit, 
en   m'expliquant  fes  raifons,  que  ce- 
toit  malgré  lui   qu'il  cédoit  aux  cir- 
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2  Vie  du  Maréchal 

■*-" -—  confiances  ,  &  me  retirait  d'Aile-? 
1708.  magne.»  Permettez-moi,  Sire ,  lui  ré- 
»  pondis-je  ,  de  repréfenter  à  Votre 
»  Aîajeflé  y  que  /es  complaifances 
»  pour  M.  VElecleur  de  Bavière  _, 
33  ont  fait  perdre  à  ce  Prince  tous 
»  fes  Etats  dans  l'Empire.  Son  re- 
»  tour  en  Flandres  a  fait  perdre  au 
>'  Roi  d  Efpagne  toute  la  Flandre 
35  Efpagnole.  Dieu  veuille  que  ces 
«  derniers  changemens  ne  coûtent  pas 
55  à  Votre  Majeflé  la  plus  grande 
»  partie  de  la  Flandre  Françoifel 
j>  Vous  me  donne^  toujours  les  fron- 
»  tieres  les  plus  délabrées  ;  &  quand 
55  je  les  ai  rétablies ,  vous  m'en  re- 
55  tire^  dans  le  temps  où  je  pourrois 
35  y  avoir  des  avantages  décififs.  Je 
jî  fupplie  Votre  Majeflé  d'être  bien 
33  perjuadée  que  j'oublie  mes  intérêts  ; 
33  mais  les  Jiens  me  donnent  les  plus 
33  vives  inquiétudes  c.-. 

Je  reçus  des  iettres  du  Comte  de 
Medary ,  qui  porcoient  que  le  Duc 
de  Savoie  avoit  à  (es  ordres  vingt- 
cinq  bataillons  de  l'Empereur  ,  onze 
de  Brandebourg ,  c\r  vingt  de  fes  pro- 
pres troupes,  en  tout  cinquante-fix, 
cV    au  moins   fix   mille  chevaux.   J$ 
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n'en  avois  pas  la  moitié  ;  ôc  il  me  fal- 
loir garder  une  frontière  de   près  de      1708. 
cenr  lieues  ,    depuis   Genève  jufqu'a 
la  mer. 

J'arrivai  à  Grenoble  le  1 7  Juin.  Je  Ses  di/po* 
trouvai  tous  les  Commandans  ,  aux-  fltlons- 
quels  j'y  avois  donné  rendez-vous , 
allez  ébranlés.  Le  Marquis  de  l  houy 
vouloit  abandonner  la  Tarantaife  ,  le 
Comte  de  Medary  étoit  perfuadé  que 
le  Duc  de  Savoie  pouvoit  prendre 
A  m  brun  fans  difficulté  ,  &  tout  le 
monde  comptoit  que  les  ennemis 
n'en  trouveroient  aucune  à  marcher 
à  Lyon.  Je  leur  ordonnai  en  général 
de  tenir  leurs  poftes ,  &  de  s'y  laiiïer 
plutôt  emporter ,  que  de  marquer  une 
foibleiTe  dangereufe  en  fe  retirant. 

Je  me  mis  enfuite  à  étudier  les 
mouvemens  du  Duc  de  Savoie  ,  pour 
tâcher  de  deviner  de  quel  côté  il 
comptoit  porter  fes  coups.  Car  M.  de 
Thouy  dans  la  Tarantaife  ,  M.  de 
Medary  vers  le  Mont-Cenis^  M.  de 
Muret  a  la  Péroufe  ,  M.  de  Guer- 
chois  à  la  vallée  de  Barcelonette , 
M.  à'Artagnan  vers  Nice ,  &  M.  de 
Langeron  à  Toulon  ,  tous  aiïuroient 
dans  le   même   temps  qu'ils  alloient 
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4         Vie  du  Maréchal 
_  are  attaqués.  Et  en  effet ,  le  Duc  de 
1708.      Savoie    faifoit    de   grands    amas     de 
grains  Se  de  farine    vers  Genève,  ce 
qui  marquoit  un  defTein  pour  le  Haut- 
Rhône  ,  en  intention  de  retomber  fur 
Lyon.   En  même  temps  il  faiioit  mar- 
cher  un  corps  vers  Yvrée  ,    qui   pa- 
roiiïoit     menacer     Grenoble     Se    le 
Dauphiné,  Se    un  autre   vers  Coni  , 
peut-être    en   vue  d'attaquer   Toulon 
Se    la    Provence.    Je    reftai    quelque 
temps  en   balance  fur  le  delïein  des. 
ennemis  }  mais  ce  qui  me  fixa  ,    fut 
que  j'appris  que  les   troupes  des  Im- 
périaux   qui    étoient  dans    le   Ferra- 
rois  ,    Se   les    Palatines  qui   avoient 
paru     s'approcher  de   la   mer  ^    arri- 
voient  fous  Turin.   Alors  je  ne  dou- 
tai plus  que  la  réfolution  du  Duc  de 
Savoie  ne  fût  d'attaquer  le  Dauphiné. 
Je  m'appliquai  donc  à  cette  partie.  Je 
vifitai  nos  petites  places ,  F^neftrelles , 
Briançon,    Se  d'autres  qui  me  paru-^ 
rent   très-défectueufes  ,    Se  propres   à 
être  emportées  en  quatre  jours  ,  Ci  on 
n'en  empêchoit  pas  la  circonvallation. 
Pour  Exilles ,  j'en  jugeai  autrement , 
Se  j'ordonnai   au   Commandant ,    en 
pré&nce  de  plufieurs  OiEciers  Gêné- 
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raux ,  cle  s'y  faire  emporter  d'affaiit  , 
&  de  n'admettre  aucune  capitulation  ,  1708- 
quelle  qu'elle  pût  être.  Je  parcourus 
aufîl  les  montagnes  qui  fe  trouvoient 
entre  nos  poftes.  Quoiqu'elles  paroif- 
fent  inacceflibîes ,  elles  fe  traverfent 
par -tout,  lorfque  les  neiges  font  fon- 
dues. J'ouvris  des  chemins  ,  je  fixai 
des  lieux  de  ralliement ,  en  cas-  d'at- 
taque ;  des  rochers ,  des  plateaux  s 
des  efcarpemens ,  efpeces  de  fortifi- 
cations naturelles  ,  où  on  pou  voit  at- 
tendre les  fecours  que  je  ne  manque- 
rois  pas  de  mener  à  la  première  alarme. 
J'attendis  dans  ces  difpofitions  ce 
qu'il  plairoit  au  Duc  de  Savoie  d'en- 
trepixndrc.  De  ma  petite  armée,  qui 
étoit  déjà  trop  foible  ,  le  Roi  en  re- 
tira onze  bataillons  pour  Toulon  j 
fous  le  Comte  cle  Chamarente  :  ce 
qui  la  réduifoit  à  feize  mille  hom- 
mes à  peu  près.  En  même  temps  il 
me  marqua  de  l'inquiétude  ,  fi  je  ve- 
nois  à  être  attaque  ,  étant  fi  inférieur. 
Je  lui  répondis ,  que  j'avois  ouï  dire 
au  feu  Prince  de  Condé,  qu'il  fallait 
craindre  les  ennemis  éloignés  ,  &  les 
tnéprifer  quand  il  n  était  plus  ques- 
tion  que   de   combattre.  J'avois   heu- 
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6  Vie  du  Maréchal 
reufement  de  bons  féconds,  entre  au- 
1708.  tre  le  Comte  de  Vïllars  mon  frère  , 
que  le  Roi  fît  Lieutenant-Général,  Ôc 
envoya  fervir  dans  mon  armée. 
Attaque  des  Le  10  Juillet  au  matin  ,  j'appris 
Savoyards.  qUe  je  £)QC  ^e  Savoie  avoit  deicen- 
du  le  Mont-Cenis ,  &  qu'il  marchoit 
au  Comte  de  Medary  avec  quarante 
bataillons ,  le  gros  de  fa  cavalerie  ,  & 
une  aiïez  nombreufe  artillerie  de  cam- 
pagne, portée  fur  des  mulets.  Sur  le  foir 
du  même  jour  ,  je  fus  informé  qu'il 
attaquoit  nos  poftes  du  petit  Saint-Ber- 
nard ,  &  qu'il  fe  préientoit  en  mê- 
me temps  par  cinq  ou  fix  vallées  dif- 
férentes. Le  bataillon  de  Durefort  fut 
forcé  après  une  vigoureufe  réfiftance  , 
&  le  Comte  de  Medary  obligé  de 
quitter  fon  pofte  ,  fi-tôt  que  l'armée 
de  Savoie  parut»  Il  fuivit  l'ordre  que 
je  lui  avois  donné  en  ce  cas-la ,  qui 
étoit  de  fe  retirer  à  Barreaux.  Même 
chofe  fut  exécutée  par  le  Marquis  de 
Thouy  ,  à  qui  j'avois  ordonne  que  s'il 
voyoit  le  Comte  de  Medary  fe  retirer 
vers  Barreaux  ,  il  prît  la  même  route. 
J'y  courus  moi-même  avec  la  plupart 
des  troupes  que  j'avois  à  Briançon  , 
dans  le  deftein  d'attaquer  le  Duc  de 
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Savoie  ,  s'il  vouloit  marcher  vers 
Ghambery.  17©* 

J'arrivai  à  Barreaux  le  27  Juillet  j 
je  me  trouvai  peu  de  troupes  d'abord  , 
mais  j'efpérois  que  le  Duc  de  Savoie, 
ignorant  ma  foibleiîe,  &  me  voyant 
faire  bonne  contenance  ,  n'oferoit 
m'attaquer  ,  <k  me  donneroit  le  temps 
de  raffembler  mon  monde  Se  de  me 
pofter.  Mon  efpérance  ne  fut  point 
trompée.  11  n'ofa  ni  m'attaquer  ,  ni 
marcher  en  avant ,  de  me  laifîa  fix 
jours  dans  ce  pofte.  Pendant  ce  temps 
il  partagea  fes  troupes ,  de  manière 
qu'il  menaçait  Chambery  Se  Am- 
brun.  L'ennemi  arrivant  for  Aiguë*- 
belles  ,  le  Comte  de  Medary  alla 
couvrir  Montmélian  ,  ôc  le  Gomte  de 
Muret,  qui  étoit  vers  la  Péroufe  avec 
onze  bataillons  ,  ayant  été  attaqué  , 
fe  retira  vers  Cefannes. 

M.  &Artagnan  ,  qui  me  ramenoit 
les  bataillons  déformais  inutiles  en 
Provence ,  força  la  marche ,  ôc  fe  pof- 
ta  dans  les  paifages  qui  compofent 
la  petite  Maurienne  ,  route  de  Brian- 
çon.  Le  Duc  de  Savoie  ,  arrêté  du 
cote  de  Montmélian,  prit,  le  3  Août, 
la  route  de  Saint- Jean  de  Maurienne. 
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Je  le  fuivis,  &  j'y  arrivai  le  lende- 
2708.  main  de  fon  départ.  Partant  de  Saint- 
Sicaire  de  Maurienne  ,  il  attaqua 
par  plufieurs  endroits  les  poft.es  qui 
l'empèchoient  d'entrer  dans  la  vallée. 
Us  furent  foutenus  avec  fermeté  par 
le  Chevalier  Dur  fort  ,  Lieutenant- 
Colonel  de  Vexin  ,  &  par  le  fieur 
de  Befjan  ,  Commandant  de  Cafte- 
las.  Cependant  cette  entreprife  ,  qiti 
pouvoit  être  très-funefte  au  Dauphiné  , 
fi  elle  avoit  réufli ,  aurcit  eu  un  plein 
fucccs ,  fi  le  Duc  de  Savoie  eût  pris 
la  route  de  Gatibier. 
Combat  de  II  eft  étonnant  que  ce  Prince  fût 
Cernes.  ^fez  peu  informé  de  la  nature  de  fon 
propre'  pays  ,  pour  croire  ce  chemin 
entièrement  impraticable.  On  me  l'a- 
voir affiiré  tel  ;  mais  j'en  jugeai  bien 
différemment.  Je  traverfai  des  mon- 
tagnes, où  ,  félon  la  tradition  du  pays  , 
nulle  troupe  n'avoit  paiTé  depuis  les 
Romains.  Il  cft  vrai  que  ces  chemins 
ctoient  très-difficiles ,  &  à  tel  point , 
que  plufieurs  mulets  tombèrent  dans 
Tes  précipices  ;  mais  enn'n  l'infanterie 
pénétra.  »  J'arrivai  le  10  Août  à  Alont- 
»  Genève  (a)  ,  ayant  fait  occuper  les 

{a)  Lettre  au  Roi ,  du  1 1  Août ,  dans  Us 
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:v  premiers  poftes  par  douze  cents  hom- 
•>■>  mes,  foutenus  de  dou'ze  bataillons  170! 
j>  commandes  par  M.  d' Artagnan. 
5'  Je  reconnus  en  arrivant  la  plus 
»  grande  partie  de  l'armée  des  enne- 
:>  mis  placée  derrière  les  deux  villes 
»  de  Celannes  ,  avec  de  gros  poftes 
55  au  pied  du  Mont-Geneve  ,  leurs 
»  lignes  s'étendant  depuis  Morliere  , 
»  Saint-Sicaire  6c  Chanlas  ,  jufqu'au 
r»  col  de  Seftrieres. 

»  Je  jugeai  que  l'on  pouvoir  atta- 
35  quer  les  deux  villes  de  Cefannes  ; 
r>  le  gros  des  forces  ennemies  3  entre 
33  Chanlas  '&  Seftrieres ,  me  paroiftant 
5>  trop  éloigné  pour  les  foutenir  .  & 
33  les  huit  bataillons  qui  étoientà  Saint- 
3)  Sicaire  ,  n'étant  pas  un  corps  à  (Tes 
3)  confidérable  pour  m'em pêcher  d'en- 
33  gager  un  combat.  Je  détachai  donc 
m  deux  mille  Cx  cents  hommes,  par- 
33  tagés  en  deux  corps  commandés 
33  par  nos  deux  plus  anciens  Brigadiers 
33  d'infanterie  ,  MM.  du  Montel  8c 
>3  du  Guerchois  ;  les  Colonels  étoieat 
3»  MM.  XAutrée  8c  Paijl ,  ôc  ce  dé- 
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io  'Vie  du  Maréchal 
_  55  tachement  étoit  fuivi  de  douze  ba- 
1708.  5>  taillons  commandés  par  M.  iïAr- 
55  tagnan.  M.  le  Marquis  de  Thoiiy , 
55  Lieutenant-Général  de  jour ,  fe  mit 
55  à  la  tête  du  détachement  qui  avoit 
s?  la  droite.  Celui  de  la  gauche ,  def- 
55  cendant  par  le  grand  chemin  du 
55  Mont-Geneve  ,  fut  mené  par  M.  de 
r>  Guer chois. 

55  Nous   trouvâmes   d'abord  fept  à 
5>  huit  cents   hommes  des  ennemis  , 
»  prefque  tous  Grenadiers ,  retranchés 
55  fur   des   plateaux  ,  ôc  alTez  à  cou- 
55  verts  ,  quoique  nos  troupes  eufTent 
»  la  hauteur.  Ils  fournirent  nos  pre- 
35  mieres  attaques   avec   beaucoup  de 
55  fermeté  ,  3c  le  feu  Rit  fort  vif  ôc 
55  afifez  long.  M.  de  Guerchois  trouva 
55  la    grande   route  du  Mont-Geneve 
55  tellement  rompue ,  qu'il  arriva  une 
55  demi-heure  plus  tard  que  nous  ne 
35  l'attendions.    Cependant  on  pouffa 
55  toujours  les  ennemis ,  qui  fe  jetèrent 
55  dans  les  deux  villes  de  Cefannes ,  6c 
3-5  nous  vîmes  alors  les  bataillons,  cam- 
33  pés  à  Saint-Sicaire  ,  bailler  pour  fou- 
33  tenir  le  pofte.  Trois  étoient  même 
33  venus  fur  le  bord  de  la  rivière.  Ce- 
3'  pendant  M.  de  Guerchois  arrivant 
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»  dans  ce  temps- là  ,  on  força  d'abord 
*»  la  première  ville  de  Cefannes  ,  ôc  la 
>'  fecopAe-  le  moment  d'après  ,  par 
"  une  brèche  mal  raccommodée.  Ren- 
"  contre  heureufe  ;  car  ces  deux  villes 
5»  font  fermées  d'une  muraille  bien 
»  crénelée. 

»  Je  ne  puis  ,  écrivois-je  au  Roi , 
35  aifez  me  louer  de  l'intrépidité  clés 
»  troupes  ,  &c  M.  le  Maréchal  de  Ca~ 
j>  tinat ,  qui  connoît  ces  poftes  3  trou- 
>î  vera  que  ceft  une  belle  &  vigou- 
»  reufe  action  à  l'Infanterie  de  les 
j5  avoir  emportés  à  la  vue  d'une  ar- 
»  mée  ennemie.  M.  le  Duc  de  Sa- 
5î  voie  y  étoit  en  perfonne  ,  &  les 
55  troupes  campées  à  Chaulas  &  à  Sef- 
«  trières  v  dépendirent.  Al.  de  Thouy 
>5  a  mené  cette  tète  avec  beaucoup  de 
55  valeur.  MM.  du  Montel  &  de  Guer~ 
35  ^/zozj-  5  deux  braves  ôc  dignes  Ofrî- 
33  ciers  d'infanterie  ,  M.  cYAutrée  y 
55  Colonel ,  fe  font  principalement  dif- 
33  tingués  dans  cette  occafion  }  &  en- 
35  fin,  Sire,  je  ne  puis  allez  dire  de 
35  bien  de  tout  ce  qui  s'y  eft  trouvé. 
>3  Nos  Grenadiers  ont  fi  peu  fait  de 
33  quartier  ,  que  le  nombre  des  pri- 
g  fonniers   eft  médiocre  jufqu  à  pré- 
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12  Vie  du  Maréchal 
»  fent.  On  n'y  compte  que  trois  Ca- 
17C8.  »  pitaines,  avec  quelques  Subalternes, 
J5  &  je  ne  fais  point  au  jufte  à  com- 
»  bien  fe  monte  le  nombre  des  fol- 
33  dats ,  parce  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
>'  les  raflembler.  Un  efcadron  de  cent 
»  dragons  Dauphin  a  chargé  avec  beau- 
«  coup  de  fermeté  à  cheval ,  &c  cela, 
s»  dans  la  defcente  du  Mont-Geneve , 
>j  quieft  droite.  Les  ennemis  ont  quitté 
53  non  feulement  le  camp  de  Siint- 
3>  Sicaire,  mais*  ceux  même  de  Chan- 
>3  las.  Toute  l'armée  s'eft  retirée  vers 
33  les  cols  les  plus  près  d'Exilles  ;  je 
»  marche  pour  les  chercher ,  profitant 
33  de  l'ardeur  de  nos  troupes  ,  dont 
33  je  fuis  très-content ,  quoique  le  pain 
33  ait  bien  de  la  peine  à  fuivre.  Votre 
»  Majefté  peut  compter  que  l'on  fe- 
33  ra ,  pour  la  gloire  de.  (es  armes  , 
33  ôc  pour  le  bien  de  fon  fervice  , 
33  tout  ce  qui  fera  humainement  pof- 
»  flble  «. 

De  fi  bons  fuccès  m'enhardirent  à. 
tâcher  d'en  donner  à  la  Coar  l'opi- 
nion qu'on  en  devoit  avoir  ;  je  m'a- 
dreiTai  pour  cela  à  Madame  de  Miin- 
tcrto^.  33  La  dernière  lettre  do:,t  il 
»  vous  a  plu   m'honorer  ,  Madame  , 
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r>  lui  écrivois-je  (à)  ,  m'a  rempli  de 

»  courage  &  de  confiance.  Vous  avez      1708. 

33  la  bon  ce  de  me  dire  que  S.  M.  eft  con- 

0  tente  de  moi.  Je  fais,  Madame  ,  que 

*>  je  la  fers  non  feulement  avec  le  zèle 

5>  le  plus  vif,  mais  encore  avec  quel- 

»?  que  bonheur.  Cependant,  ni  dans 

îj  la  dépêche  dont  Sa  Majefté  m'ho- 

îî  nore  ,    fur  la  première  retraite  de 

»?  M.   de  Savoie  ,   ni    dans    celle   de 

j>  M.  de  Chamillard  y  je  ne  vois  pas 

s?  la  moindre  apparence  que  Sa  Ma- 

*>  jefté  foit  fatisraite  de  mes  fervices. 

J3  Le  fécond  coup  de  M.  le  Duc  de 

J3  Savoie ,  que  nous  avons  paré  ,  pou- 

33  voit  conter  au    Roi    la    moitié"  du 

33  Dauphiné ,  8c  néanmoins  parce  que 

33  M  de  Chamillard  a  toujours  voulu 

»  croire  qu'il  n'y  avo.it  rien  à  craindre 

33  de  ce  côté-là ,  ces  fervices  ne  lui  pa- 

33  roîtront    peut-être   d'aucun   mérite. 

si  L'action  qui    fe   pafla  hier  ,   eft  la 

>3  plus  brillante  ,    la   plus  vive  &  la 

33  plus  glorieufe  pour  la  Nation  ;  car , 

»  à  la  vue  de  M.  le  Duc  de  Savoie, 

(a)  Lettre  à  Madame  de  Maintenon  ,  dti 
ii  Août,  dans  les  Mémoires  manafcrits , 
ujixanrc-dix-ncuYieme  caliicr. 
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fous  fon  armée  en  bataille ,  domi* 
}7o$.  »  nant  toutes  les  hauteurs,  nous  avons 
»  emporté  deux  petites  villes  bien  fer- 
»  niées  de  murailles ,  paffé  une  ri- 
»  viere  défendue  par  plufieurs  batail- 
»  Ions  des  ennemis  ,  &  forcé  leur 
»  armée  à  fe  retirer.  Je  marche  à  eux  , 
»  ëc  je  ferai  tout  ce  qui  fera  pofiible; 
«  mais  je  ne  balancerai  point  du  tout 
m  à  vous  dire ,  Madame ,  que  les  let- 
»  très  Se  la  conduite  déliante  de  M. 
»  de  Chamillard  font  très-pénibles  à 
35  un  homme  comme  moi.  S'il  ne 
33  croit  pas  que  je  fâche  la  guerre  ,  il 
>3  me  fera  plaifir  d'en  trouver  quelque 
33  autre  dans  le  royaume  qui  en  foit 
i3  plus  inftruit.  Il  me  feroit  très-aifé, 
33  i!  on  en  doutoit ,  de  faire  voir  fort 
33  clairement  que  l'Etat  a  été  en  grand 
J3  péril  de  ce  côté-ci.  Grâces  à  Dieu , 
33  tout  va  bien.  On  ne  peut  être  plus 
J3  content  que  je  le  fuis  des  troupes. 
>3  Officiers  &  foldats,  tout  a  fait  des 
33  merveilles  ;  Se  pour  moi ,  Madame  , 
»  je  relis  la  dernière  dont  vous  m'a- 
33  vez  honoré  ,  pour  n'avoir  befoin 
33  d'aucune    autre    forte   de   confola- 


53  tion  ce. 


Après  la  prife  de  Cefannes  3  le  Duc 
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de  Savoie ,   qui  étoit  en  bataille  der- 
rière ces  deux  villes   ,   fe  retira  très-      1708, 
diligemment.  Je  le  fuivis  de  même ,     LeJ  £?ne~ 

°  ,  1  a         i  mis fauv espar 

marchant  par  la  crête  des  montagnes  ,  ia  lâcheté  du 
route  jufqu'alors  inconnue,  &  je  çagnai  Gouverneur 
les  hauteurs  a  hxilles.  Par  ce  moyen  , 
je  dominois  tous  les  poires  qu'occupoit 
l'armée  ennemie.  Je  craignois  feule- 
ment que  le  Duc  de  Savoie  n'eût  le 
temps  de  fe  retirer,  &z  de  fauver  fou 
artillerie.  Je  me  voyois  au  deilus  de 
tous  fes  Quartiers ,  &  il  n'avoit  pour 
s'échapper  que  le  paiîage  d'Exilles ,  dont 
je  me  croyois  fur.  Pendant  que  j'é- 
tois  dans  cette  confiance  ,  j'appris  que 
le  Commandant  de  ce  fort ,  fitué  fur 
un  roc  très-efcarpé ,  à  qui  j'avois  com- 
mandé devant  tous  les  Officiers  Gé- 
néraux de  fe  laifler  emporter  d'aiïaut , 
plutôt  que  d'entendre  à  aucune  capi- 
tulation ,  s'étoit  rendu  prifonnier  de 
guerre ,  fans  avoir  vu  la  moindre  ap- 
parence de  brèche. 

Ce  miféraole  ,  troublé  d'une  peur 
fans  rondement ,  réfolut  de  fe  rendre. 
On  lui  repréfenta  que  le  bruit  du  ca- 
non ,  que  l'on  avoit  entendu  la  veille 
vers  le  Mont-Genevô  ,  étoit  une  ac- 
tion entre  les  deux  armées  3  que,  félon 
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les  apparences ,  elle  n'avoit  pas  ccé 
1708.  heureufe  pour  les  ennemis  ,  puifque 
leur  armée  fe  retiroit  :  il  dit  que  c'é- 
roit  une  réjouifîance  qu'ils  faifoienc 
de  la  bataille  d'Oudenarde ,  gagnée 
en  Flandres,  8c  que  leur  marche  étoit 
pour  le  reiTerrer  davantage.  Mais  ,  lui 
répliqua-t-on  ,  fi  c'étoit  pour  vous 
reiferrer  ,  on  ne  verroit  pas  leurs  trou- 
pes marcher  vers  Suze ,  6c  même  e» 
défordre.  Toutes  ces  raifons  ne  purent 
le  raffiner }  &  enfin  le  traître  ou  le 
lâche  fe  rendit  la  nuit. 
Sapuniciûn.  On  le  crut  gagné  par  de  l'argent  :; 
car  il  eft  furprenant  que  la  tête  tourne 
à  ce  point-là  ;  il  eft  plus  furprenant 
encore  que  dans  une  garnifon  com- 
pofée  de  troupes  choifies ,  ôc  prefque 
tous  Grenadiers  ,  il  ne  fe  trouva  pas 
un  feul  Officier  qui  eût  le  courage 
de  s'oppofer  à  une  pareille  infamie.  Je 
le  fis  échanger  ,  6c  mettre  au  confeii 
de  guerre.  Il  fut  condamné  à  être  dé- 
gradé des  armes  par  le  Bourreau  ,  à 
une  prifon  perpétuelle ,  8c  à  la  con- 
fiscation de  tous  fes  biens.  Cette  Sen- 
tence fut  exécutée  publiquement ,  pour 
l'exemple;  il  auroit  même  perdu  la 
vie  P  u  l'on  avoit  trouvé  des  loix  qui 
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punifTent  de  mor«t  une  lâcheté  pareille  _ 
à  la  Tienne.  J'eus  encore  la  bonté  de  170&. 
me  prêter  a  demander  au  Roi  la  con- 
fiscation des  biens  cle  cet  infâme  pour 
fa  malheureufe  famille  ,  &  je  l'ob- 
tins. Sa  reddition  me  priva  d'un  avan- 
tage certain  fur  l'armée  de  M.  le 
Duc  de  Savoie  ,  fur  laquelle  j'avois 
gagné  les  hauteurs ,  cV  dont  toute  l'ar- 
tillerie ,  Se  l'arriere-garde  au  moins  ,- 
étoit  perdue. 

Sorri  fi  heureufement  de  cette  ef-  Celï  de  la 
pece  de  dénie  ou  je  1  avois  conduit  ,  Fc.cjïrti'.eu 
le  Duc  de  Savoie  attaqua  le  fort  de 
la  Péroufe  ,  qui  fe  rendit  le  1 6  Août. 
Ce  n'étoit  pas  une  excellente  place  \ 
mais  elle  ne  fut  pas  affez  défendue, non 
plus  qu'une  redoute  qui  rendoit  le 
fecours  de  Feneftrelles  aiTez  poflible 
quand  elle  feroit  ailiégée  ,  ce  qui  ne 
tarda  pas.  Si-tôt  que  je  l'appris ,  je  fis  , 

plufieurs  détachemens  .  pour  gagner 
les  hauteurs  par  lefquelles  je  pou- 
vois  efpérer  de  la  fecourit  \  mais  les 
ennemis  les  avoient  toutes  occupées , 
8c  étoient  bien  couverts.  Ayant  ce- 
pendant avancé  fur  quelques  portes 
auxquels  on  pouvoit  marcher  ,  je  les 
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fis  attaquer  ,    &  on  leur  tua  ou  prit 
1708.      auteur  de  trois  cents  hommes. 

Après  ce  petit  fuccès,  je  voulus  en- 
core voir  s'il  y  auroit  moyen  de  ga- 
gner les  hauteurs.  J'y  envoyai  le  23 
Août  le  Comte  de  Muret  Ôc  le  Che- 
valier de  Givry  avec  des  Grenadiers  ; 
mais  ils  ne  purent  ni  ouvrir  le  che- 
min à  un  puhTant  fecours,  ni  même 
y  faire  gliner  des  renforts,  pour  faire 
durer  le  fiége  plus  long-temps.  Voyant 
donc  l'inutilité  de  mes  tentatives , 
j'écrivis  au  fieur  de  Barrière  qui  y 
commandoit  :  »  Quand  vous  ferez  à 
s?  vingt-quatre  heures  près  d'être  ern- 
5>  porté  ,  ayant  une  quantité  confidé- 
»  rable  de  poudre ,  faites  tout  ce  qui 
»  fera  en  votre  pouvoir  pour  en  rem- 
5î  plir  les  fouterrains.  Mettez  toutes 
50  les  pièces  de  canon  en  état  d'être 
55  crevées  ,  en  les  enterrant  à  demi  ; 
55  laiffez  les  mèches  en  état  de  durer 
55  deux  lieuses ,  6c  marchez  enfuite 
55  vers  la  redoute  du  Lot.  De  mon 
55  coté  ,  je  marcherai  avec  un  gros 
»  corps  d'infanterie  pour  vous  rece- 
55  voir ,  &  pour  attaquer  les  poftes  des 
>5  ennemis  ,  pendant  que  vous  atta- 
?3  querez  de  l'autre  ,    pour  favorifer 
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î>  vorre  retraite.  Ce  parti  eft  le  feul  glo- 

5J  rieux  pour  vous  &  votre  garnifon ,      17°*. 

55  bien  différent  de  la  honte  de  vous 

55  rendre   prifonnier   de  guerre.   Sou- 

55  venez-vous  de   Pery  ,  qui  a  fauve 

55  la  garnifon  d'Haguenaw  ». 

Mes  exhortations,  fi  elles  parvinrent 
a  la  garnifon,  furent  perdues;  j'ap- 
pris le  2  Septembre  ,  qu'après  avoir 
été  battue  deux  jours  ,  elle  s'étoit  ren- 
due prifonniere  de  guerre.  Je  ne  fus 
r  .  S  i       >/ 

que  quatre  jours  après ,  que  cela  s  e- 

toit  fait  malgré  le  fleur  de  Barrière , 
Gouverneur ,  qui  m'informa  de  la  vio- 
lence employée  contre  lui.  Je  lui  ré- 
pondis (a)  :  5.3  C'eft  une  confolation 
55  pour  moi  ,  Monfieur ,  par  l'eftime 
55  que  j'ai  pour  vous,  de  trouver  dans 
55  votre  lettre  que  vous  avez  été  forcé 
55  à  rendre  votre  place  ,  par  l'indi- 
55  gnité  de  quelques  Officiers ,  dont 
55  vous  auriez  pu  juitement  punir  lïn- 
53  fôlence  en  leur  palTant  votre  épée 
53  au  travers  du  corps.  La  peur  feule 
55  leur  a   donné   le   courage   de  vous 

[a]    Lettre  à   M.  de  Barrière  ,    du    8   Sep- 
tembre, tire*  des  Mémoires  manuferits,  qua- 
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»  parler  avec  hauteur  ,  &  ces  miféra- 
1708.  »  blés  n'ont  pas  voulu  fe  fou  venir  de 
»  ce  que  j'ai  dit  fi  fou  vent  fort  haut 
»  en  vifuant  votre  placé  ,  C'eft  que 
»  la  timidité  fait  rendre  une  garnifon 
>>  prifonniere  de  guerre.  Quand  même 
?»  la  place  feroit  ouverte ,  quand  les 
j>  demi-lunes  feroient  prifes ,  la  def- 
»  cente  du  fofTé  faite;  quand  on  n'au- 
«  roit  enfin  qu'une  fimple  palifTade 
5'  devant  foi  ,  fi  on  a  la  fermeté  de 
»  dire  qu'on  ne  veut  pas  être  pri- 
«  fonciers  de  guerre ,  8c  il  l'ennemi 
»  eft    bien   perfuadé   qu'on  veut   at- 

*  tendre  l'aflaut  }  tout  Général ,  quoi- 
"*que  bien  fur  de  vous  emporter  ,  ai- 
»  mera  mieux  laiifer  aller  quatre  ou 
î>  cinq  cents  hommes,  que  de  les  for- 
1»  cer  en  hafardant  de  perdre  cent 
»  braves  gens. 

»  Que  peut-il ,  en  effet ,  arriver  de 
35  plus  indigne  ,  que  d'être  prifonniers 
»  de  guerre  ?  Et ,  quand  votre  garni- 
»  fon  auroit  été  forcée  ,  un  ennemi 
>»  la  fait-il    mafTacrer  pour   avoir    fait 

*  fon  devoir  ?  On  eft ,  au  contraire  , 
»  toujours  porté  à  bien  traiter  de  bra- 
»  ves  gens  ;  8c  hs  vôtres  déshonorent 
»  la  Nation,   Ils   prouveront  en  moi 
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:s  un  ennemi  plus  dur  ,  plus  févere 
»  que  celui  qu'ils  avoienr  en  tête;  &:  1708» 
»  pour  commencer  à  leur  faire  fentir 
»  l'indignité  de  leur  conduite  ,  j'ai 
>•>  dérendu  au  CommiiTaire  du  Roi 
s?  de  donner  aucune  forte  de  fubfif- 
»  tance  aux  Officiers  prifonniers.  J'en 
»  excepte  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
»  (igner  de  capitulation.  Que  les  au- 
j>  très  foient  entièrement  à  la  merci 
»  de  l'ennemi  ;  qu'ils  fubiifent  toute 
:>  la  honte  &  toute  l'indignité  qu'ils 
s>  ont  fi  juftement  méritées.  Quicon- 
sî  que  peut  devoir  fa  gloire  &  fon  fa- 
is lut  à  fa  fermeté  ,  ne  mérite  aucun 
i>  é<^.rd ,  quand  elle  l'abandonne  <<. 

Ces  foibldTes  3  pour  ne  pas  dire  Km  de  u 
lâchetés  de  nos  défenfeuTs  de  places,  camPa8ne' 
qui  fe  muitiplioient ,  me  mettoient 
au  défefpoir.  J'employai  le  refte  de 
Seprembre  &  le  mois  c  'Octobre  à  vi- 
fiter  tout  ce  que  je  pus  ce  vil  les  ,  châ- 
teaux s  forts  ,  &  même  (impies  re- 
doutes ,  pour  tâcher  d'infpireç  de  la 
Confiance  &  de  la  fermeté  aux  Com- 
mandai! s  &  à  leurs  foldats.  Je  fis. 
avancer  huit  pièces  de  viiïgt  quatre  % 
&  les  munitions  néceffaires  à  Brian- 
çon  j  afin  de  pouvoir  prendre  Exijles 
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™  &  Feneitrelles  ,   fi  les  ennemis  s'élol- 
1708.      gnoient  ,    avant  que    les  neiges  ren- 
dirent tous   les  mouvemens  impofîi- 
bles.  Malheureufement  elles  commen- 
cèrent  à  tomber  au  commencement 
de  Novembre  en  fi  grande  quantité  > 
qu'elles  ne  laifïoient  plus  aucun  moyen 
d'agir.  Je  féparai  donc  les  troupes  ,  Se 
les  renvoyai  dans  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. J'attendis  encore  au  pied  des  mon- 
tagnes que  la  rigueur  de  la  iaifon  ren- 
dît les  furprifes  impoflibles  ,  &  je  par- 
tis à  la  fin  de  Décembre  par  Lyon, 
où  je  reçus   les  ordres  du  Roi    pour 
me  rendre  a  1.    Co.tr. 
Etct  de  la      J'y   trouvai  tout  le    monde  occupé 
des  malheurs  de  la  campagne  ce  r  an- 
dres.  Je  ne  les  ignorais  p:s  Outre  ce 
que  j'en   iavois  par  mes  amis,  &  pn.r 
les  nouvelles  que   pi  blioient   les   en- 
nemis eux-tnên  es,  iMadame  ce  Main- 
tenon  ,  qui  refientoit  vivement  le  con- 
tre coup  de  tout  ce  qui  frapppit  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  ,  m'avoit  écrit  pour 
favoir  mon  fentiment  fur  la  poflibilité 
&  les  moyens  de  fecourir  Lille.  Je  Lui 
répondis    le    23    Août    (a).   »  Depuis 

{a)  Lcttrç  à  Madame  de  Maintçnon  ,   du 
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w  que   j'ai  fu    Lille   invefti  ,   je  n'ai 

s?  ce(fé  de  penfer  à   ce  qu'on  pouvoir      1708, 

,?  attaquer ,  qui  nous  pût  dédomma- 

jî  ger  de  fa  perte,  &  même  dans  l'ef- 

»  pérance  que  la  défenfe  de  M.   de 

»  Bouflers   feroit    allez   longue   pour 

j>  revenir  encore  au  fecours  de  Lille , 

»  après  avoir  pris  ce  qu'on   attaque- 

j>  roit}  ôc  je  ne  trouve  qu'Oudenarde. 

»  Confultez  la  carte  ,  Madame ,  vous 

35  verrez  qu'Oudenarde  une  fois  pris  , 

jî  l'ennemi   n'a    plus   de   retraite ,  Se 

j»  que ,  pour  le  foutenir ,  il  viendrait 

35  fans  doute   nous  combattre  avec  le 

33  même  défavantage  que  nous  trou-? 

»  venons  en  l'allant  chercher  à  Lille: 

33  car  on    le   trouveroit    plus    foible  , 

3>  puifque  (es  forces  feraient  partagées 

33  par  celles  qu'il  laiifemit  dans  la  cir- 

»  convallatiou  de  Lille,  au   lieu  que 

»  toutes  celles  du   Roi  feroient  réu- 

»  nies.  De   plus  ,    l'armée  de  Mon- 

»  feigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ,  fai- 

y>  faut  la  diligence  poflible,  auroit  au 

j»  moins  vingt-quatre  heures  d'avance 

»  fur  les  ennemis  ,  pour  fe  placer  fous 


15   Août  ,  dans   les  Mémoires  raanuferits  % 
foixante-dU-neuviçme  cahier. 
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»  Oudenarde  }    avantage  qu'ont  déjà 
1708.      »  les  ennemis    fous    Lille  ,    de   qu'il 
s>  faut  bien  confidérer  à  la  guerre. 

»  Mais  fi  ce  projet  rencontrait  quel- 
s»  ques  difficultés  que  je  ne  prévois 
»  pas  ,  je  ne  balancerai  point  à  vous 
»  dire  ,  Madame  ,  qu'il  faut  donner 
»  une  bataille  pour  fauver  Lille.  C'en: 
»j  ici  qu'a  lieu  la  grande  maxime  de 
n  M.  deTurenne,  qu: il  faut  comhat- 
j5  tre  pour  fauver  les  places  i/xpor- 
»  tan* es  y  parce  que  fi  vous  ne  com- 
»>  bane^  pas  pour  les  premières  ,  il 
»  faut ,  malgré  que  l  on  en  ait.^  corn- 
ai battre  pour  les  jecondes.  Sur  cela, 
>j  Madame  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
»  dire  ,  que  prenant  congé  de  Sa  Ma- 
»  jefté  ,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
»  lorfqu'el'e  fe  promenoit  dans  les 
»  jardins  de  Verfailles ,  que  s'il  y  avoic 
»  une  grande  action  en  Flandres,  j'o- 
»  fois  me  natter  que  fes  troupes  m'y 
»  verraient  avec  joie  arriver  le  ma- 
>>  tin  de  la  bataille.  Le  Roi  eut  l'extrê- 
?>  me  bonté  de  me  répondre  ,  que  ce 
»  plaifir  ne  feroic  pas  pour  les  trou- 
»  pes  feulement,  mais  pour  d'autres 
»  auiïi  ,  cV  pour  lui  tout  le  premier. 
»  pnfin  ,  Madame-,  je  me  flatte  tou- 

jpurs 
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j5  jours  que  lorfque   le   Roi  verra   la  _ 
55  campagne  finie  en  ce  pays ,   je  re-      i7c8. 
»5  cevrai   un  courrier  de  "Sa  Majefté  , 
5>  qui  m'ordonnera  de   me  rendre  en 
55  Flandres.  Qu'Elle  ait   la  bonté    de 
>5  voir  à  quoi  je  puis  lui    être  utile. 
55  J'ai,  grâces  à  Dieu,   la   meilleure 
55  Tinté  du  monde.  Les   ennemis  du 
>5  Roi  ont  quelque  forte  d'opinion  de 
55  moi ,  Sz  je  puis  dire  avec  vérité  que  , 
n  jufqu'à  préfent  ,  peut-être  fuis-je  le 
55  feul   Général  de  l'Europe ,   dont  le 
55  bonheur  à  la  guerre  n'ait  jamais  été 
>5  altéré.   Peut-être  aucun  n'a  vu  tant 
55  de  petites,    ni  tant  de  grandes  ac- 
55  tions  ;  ôc   foit  fubalterne ,  foit  Gé- 
5)  néral ,  grâces  à  la  bonté   de  Dieu  , 
»  j'ai  toujours  vu  fuir  les  ennemis  de- 
55  vaut  moi.  J'ai  toujours  eu  ,  depuis 
?>  que  je  fuis  ici  ,  M.  le  Duc  de  Sa- 
>j  voie  lui-même   en  préfence  ,  &  ja- 
«  mais  il  ne  m'a  pu  entamer.  On  m'a 
55  rapporté   que  dans   la  dernière  gc- 
»  calion  il  avoit  dit  ,  qu'il    ne   favoit 
55  comment    je    faifois    pour    deviner 
»  tout  ce  qu'il  projctoit.  S'il  y  a  quel- 
?j  que  vanité  ,  Madame,  dans  ce  que 
f?  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ,  il  y  a 
Tome  IL  B 


±6       Vie  du  Maréchal 
»  du  moins  de  la  vérité ,  êc  je  mets 
1702,      j>  la  vérité  avant  tout. 

»  Enfin  ,  je  fupplie  Sa  Majefté  de 
5>  compter  fur  mon  zèle  ,  &  fur  une 
y>  application  vive  &  entière  à  tous 
»  fes  intérêts.  Si  Elle  pouvoit  jeter  les 
»  yeux  fur  les  dépenfes  de  fes  armées , 
»  Elle  y  ver  roi  t  mon  économie  ,  8c 
»  mon  attention  continuelle  à  ména- 
j>  ger  fes  finances  ce.  Je  finiiïbis  cette 
longue  lettre  par  ces  mots  que  j'écri- 
vis de  ma  main  :  »  Permettez-moi  de 
»?  vous  dire,  Madame,  que  l'on  croit 
»  quelquefois  bon  de  faire  tenir  les 
>»  cartes  à  celui  qui  joue  heureufement, 
»  fur-tout  fi  on  a  remarqué  que  la 
»  confiance  que  donne  la  fortune , 
»  n'empêche  pas  une  extrême  précau- 
«  tion  ce. 

A  juger  par  l'événement ,  j'aurois 
été  bien  embarrailé  il  on  m'eût  ac- 
cordé ma  demande.  Je  me  ferois 
trouvé  dans  des  circonftances  bien  peu 
aiforties  à  mon  caractère.  Le  Miniftre 
de  la  Guerre  fut  obligé  d'aller  deux 
fois  en  Flandres ,  pour  tâcher  de  met- 
tre d'accord  les  Généraux ,  oppofés 
de  fentimens  entre  eux  ,  de  les  per- 
formes  de  la  Cour  du  Duc  de  Bour- 
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gogne,  également  en  mésintelligence. 
Chacun  perfifta  dans  fon  opinion,  ôc 
rien  ne  fe  fit.  Madame  de  Mainte- 
non  me  le  manda  dans  les  termes  mé- 
nagés qui  lui  étoient  ordinaires.  »  J'ai 
»  été  ,  me  diioit-elle  (a)  ,  dans  un 
»  fi  grand  abattement  depuis  que  notre 
»  armée  s'elt  mife  en  marche  pour  le 
»  fecours  de  Lille,  que  je  vous  avoue 
»  que  je  n'ai  point  eu  le  courage  de 
»  vous  écrire j  &  que  je  remettois  tou- 
»  jours  à  me  rijouir  ou  à  m'arïliger 
»  avec  vous ,  quand  nous  verrions 
»  cette  grande  affaire  terminée.  Elle 
»  tire  fi  fort  en  longueur  ,  que  je  ne 
»  puis  plus  attendre ,  &c  je  penfe  trop 
»  Fouvent  à  vous  ,  pour  ne  vous  le 
»  pas  dire.  Ce  n'eit  pas  à  moi  à  rai- 
»  fonner  fur  ce  qui  fe  paffe  en  Flan- 
»  dres.  Je  vous  en  crois  inftruir,  quoi- 
»  que  vous  en  foyez  loin.  Il  paroît 
»  que  l'on  a  perdu  un  temps  qui  ne 
*  peut  fe  recouvrer.  La  diverfité  des 
»  fentimens  a  tout  gâte  ;  &  la  plu- 
33  ralité  des  Généraux  n'eft  pas  bonne. 


(a)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon  ,  du 
H  Septembre,  tirce  des  Mémoires  manus- 
crits ,  quatre-vingtième  cahier. 
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»  »  îi  faudrait  un  miracle,  pour  que  Lille 
1708.      »  fut  fecourue  «. 

»  Cette  grande  affaire ,  Monfieur  , 
»  qui  rixe  toute  notre  attention  ,  ne 
«  peut  faire  oublier  au  Roi  ,  ni  aux 
3'  honnêtes  gens ,  que  vous  avez  fau- 
»  vé  le  Daùpriihé.  Sans  vous  ,  toutes 
»  nos  inquiétudes  n'auroient  pas  été 
«  pour  la  Flandre  feulement  ;  vous 
3>  m'avez  écrit  il  y  a  long-temps  ,  que 
»  le  Roi  en  feroit  quitte  avec  M.  de 
>'  Savoie  pour  deux  châteaux ,  de  vous 
»  auriez  encore  mieux  fait  que  vous 
«  ne  promettiez  ,  fans  la  trahifon  du 
>?  Commandant  d'Exilles.  Je  fuis  bien 
»  en  peine  de  votre  confeience  par 
»  rapport  à  cet  homme-là  ,  car  je 
«  doute  que  vous  lui  pardonniez  ja- 
»  mais.  Vous  m'avez  attiré  un  remer- 
»  ciment  de  M.  &drtagnan<  Je  vou- 
*>  drois  que  les  OfHciers  qui  fervent 
»  avec  vous ,  fuflent  les  témoignages 
»5  que  vous  leur  rendez  auprès  du 
»  Roi ,  pendant  que  les  autres  Gêné- 
»  raux  fe  plaignent  fouvent  de  ceux 
»  qui  font  avec  eux.  Si  on  vous  con- 
«  îioiiloit  autant  que  moi  ,  on  vous 
>'  aime  roi  t  beaucoup  ce. 

La  ville  de  Lille  ,  aiTlcgée  contre 
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toutes  les  règles  de  la  guerre  ,  fut 
prifej  la  citadelle  enfuite.  Les  vivres  1708» 
&  munitions  qui  arrivoient  aux  aflié- 
geans  par  la  mer  ,  &  qui  pouvoient 
erre  interceptés  ,  ne  le  furent  pas ,  & 
leur  armée  le  retira  fans  échec ,  quoi- 
qu'on eut  toutes  les  facilités  poJlibles 
pour  inquiéter  le  retour  dans  ion  pays. 

L'année  1709  ,  ce:te  année  dont  ^ 
que  rappelle  encore  des  temps  il  7^9% 
ficheux  ,  commença  par  un  revers  bien 
honteux.  Vingt -neuf  bataillons  8c 
tiente-trois  efcadrons  rendirent  h  ville 
Se  le  château  de  Gand ,  qu'ils  ne  dé- 
fendirent que  iîx  jours.  Ils  en  fortirent 
le  jour  des  Rois,  le  même  que  com- 
mença cette  horrible  geîéè ,  qui  fut  fi 
fatale  à  tous  les  fruits  de  la  terré* 
Elle  n'auroit  pas  été  moins  funefte  au 
Prince  Eugène  &:  au  Duc  de  Malbo- 
roug  ,  li  la  garnifon  avoir  voulu  fe 
défendre  deux  jours  de  plus.  On  pu- 
blia qu'elle  s'étoit  rendue  faute  de 
plomb  ,  <k  je  foutenois ,  moi ,  qu'il  y 
en  avoit  pour  jufqu'à  la  fin  du  mon- 
de, pudique  toutes  les.églifes  en  étoienr 
couvertes. 

J'ctois  ,    fans   le   favoir  ,   deftmé  a   Ajfreuft  *» 
commander  dans   ce    pays  ,   où    1:0s'""* 

B  iij 


jd  Vie  du  Maréchal 
armes  avoient  été  fi  malheureufes  de- 
170p.  puis  plufieurs  années.  Je  ne  pus  former 
avant  que  de  partir ,  un  plan  de  cam- 
pagne ,  parce  que  j'ignorois  fi  j'y  trou- 
verons une  armée.  Les  ennemis  pu- 
blioient  ôc  afluroient  hardiment  dans 
tous  leurs  papiers ,  qu'il  feroit  impof- 
fible  d'en  former  une  ,  ou  du  moins 
de  l'entretenir.  En  effet,  je  trouvai  les 
troupes  dans  un  érat  déplorable,  point 
d'habits  ,  point  d'armes ,  point  de  pain. 
On  commençoit  a  être  fur  du  mal 
qu'a  voit  fait  l'affreux  hiver  que  nous 
venions  d'efïuyer.  Chacun  refferroit 
fon  blé  ,  parce  qu'il  avoit  été.  gelé  en 
terre  ,  &  qu'on  n'efpéroit  pas  en  récol- 
ter :  l'orge  Se  l'avoine  qu'on  femoit  a 
la  place  des  blés  manques ,  étaient 
d'une  cherté  excelîive. 

Cet  état  malheureux  fut  ,  dès  le 
commencement  ,  la  matière  de  mes 
lettres.  »  Aujourd'hui  1  ^  Mars,  écri- 
vois-je  à  M.  de  Chamillard  (a)  y  »  il 
»  n'y  a  aucune  mefure  folide  prife 
«  pour  les  magalms.  Il  s'en  faut  plus 
>j  de  vingt-cinq  mille  facs  de  farine , 
»  que  la  fubliftance  ne  foit  aiïurée  juf- 

{a)  Lettre  à  M.  de  Chamillard ,  du  1  ;  Mars. 
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>  qu'au  premier  Mai.  Il  faut  un  temps 
»  considérable  pour  moudre:  il  n'en:  17c?. 
»  donc  guère  vraifemblable  que  nos 
»  vivres  puiifent  être  arrivés  avant  le 
«  20  Avril  dans  les  divers  lieux  où 
»  il  faut  les  placer  ;  puifque ,  il  vous 
>?  n'aviez  pas  des  doubles  magafins , 
»  ôc  s'il  falloir  faire  tout  tirer  d'un 
«  même  endroit ,  les  ennemis  pour- 
»  roient  fe  placer  entre  deux  ,  fans 
»  compter  que  toutes  celles  de  vos  pla- 
»  ces  qui  pourroient  être  menacées,  doi- 
»  vent  être  bien  munies  :  or  rien  de  tout 
"  cela  n'eft  commencé.  Je  ne  parle 
>■>  pas  des  avances  néceifaires  d'argent  , 
»  bien  que ,  félon  les  apparences  ,  il 
»  foit  difficile  de  fe  promettre  même 
»  le  courant  ;  mais  enfin  ,  pour  far- 
»  gent  ,  il  peut  fe  trouver  d'un  mo- 
h  ment  a  l'autre ,  eV  des  qu'il  eft  trou- 
»  vé  ,  il  eft  bientôt  voiture  ;  mais  pour 
?  les  farines  ,  &  pour  moudre  ,  il  faut 
»  un  temps  convenable.  Pour  les  fout- 
es fecs  ,  il  faudroit  que  dès  a 
»  préfent  ils  fullent  dans  les  villes  les 
»  plus  voifines  ,  fi  nous  ne  voulons 
»  pas  perdre  toute  notre  cavalerie  :  or 
»  s'il  y  en  a  d'amaifés ,  ils  font  encore 


»  bien  éloignés  «. 
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Malgré  mes  foins ,  cet  état  de  dé- 
*7^«      trèfle  dura  toute  Ja  campagne  ;  &  ce 
ne  fat  pas  une  des  moindres  peines  de 
la   fituation  eu  je   me  trouvois  ,   de 
voir  ces  maux  fans  pouvoir  y  remé- 
dier. »  Je  fuis  oblige  de  vous  repré- 
>>  fenter,  écrivois-js  au  Minière  (<i),  ce 
»  que  vous  ne  lavez  déjà  que  trop  ; 
»  c'eft  l'extrême  mifere  des  OrHciers 
j>  fub.dternes.  Le  prêt  (ixffic  à  peine, 
>5  pmfque    ces    pauvres    malheureux 
»  n'ont  prefque  rien  eu  depuis  long- 
»  temps.    Ils  ont  vendu  jufqu'à  leur 
»  dernière  chemife  ,  pour  vivre.  Enfin 
»?  le   Chevalier   de   Luxembourg  me 
*  marque  ce  que  je  ne  vois  que  trop 
*>  fous  mes  yeux  ;  que  pîufieurs  des  fol- 
>»  dats  qu'il  a  raflemblés  à  Tournai ,  onc 
»  vendu  leurs  armes  &:    leur  juftau- 
>•>  corps ,  pour  avoir  du  pain.  Je  parle 
»  a  ceux  que  je  trouve  dans  les  en- 
»  droits  que  je  vifite.    J'écoute  leurs 
»  plaintes ,  j'y  compatis  j  je  les  encou- 
»  I3ge  ,  je  tache  de  les  piquer  d'hon- 
»  rieur}  je  leur  donne  des  efpérances  ; 
»  mais    enfin     il    faut    autre    choie  , 


(a)  Lettres  î  M.  de  Chamillard,   des  30 

Mars  &  1  Mai. 
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î?  pour  les  mettre  en  état  d'entrer  en 
»  campagne  «.  170^. 

Selon  les  liftes  les  plus  fidèles  (a)  ,  iw*  &« 
en  comptant  leurs  nouvelles  levées ,  tnntnuu 
les  troupes  achetées  de  Saxe  &  de 
Pruffe  ,  les  régimens  Impériaux  que 
les  ennemis  faifoient  venir  d'augmen- 
tation ,  &z  qui  éto'iQnt  déjà  en  mar- 
che,  jls  comptaient  mettre  en  càm- 
1e  cent  quatre-vingt-deux  batail- 
lons ,  &  deux  ceni  quatre-vingt-dix 
efcadrons ,  ce  qui  faifoit  au  moins  cent 
trente  mille  hommes  ,  pendant  que 
je  ne  me  voyois  pas  le  fonds  ce 
loixante.  Les  fubfiftances  pour  cette 
énorme  multitude  étaient  bien  affu- 
récs  p;r  les  immtnfes  magafms  en  tout? 
genre  qu'ils  avoient  fermés  de  tous 
côtés;  &  quand  ma  petite  armée  fut 
raifemblée  ,  un  orage  ,  une  fécherefie 
me  faifoient  trembler  (b)  ,  parce  que 
j'etois  obligé  de  faire  moudre  la  nuit 
pour  le  lendemain  matin  5  le  matin 
pour  l'aprcs-midi  ,    &  cuire  tout    de 


(a)  Lettre  à  M.  de  Chamillard  ,  du  16 
Avril. 

!b)  Lettre  à  MM.  ^e  Chamïllard  ,  de 
Voifin  Se  Boufïkrs,  en  Mai,  Juin  Çc  Juillet. 
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— ^"j '  faire  :  or  trop  d'eau  noyoit  les  mou- 
1709.  lins ,  trop  peu  les  ralentiflbît.  »  Ima- 
»  ginez-vous  ,  éaivois-je  au  Minif- 
tre  Ça)  ,  »  l'horreur  ce  voir  une  armée 
>'  manquer  de  pain  :  il  n'a  été  délivré 
r>  aujourd'hui  que  le  foir  ,  ôc  encore 
»  fort  tard.  Hier  ,  pour,  donner  du 
»  pain  aux  brigades  que  je  faifois  mar- 
»  cher ,  j'ai  fait  jeûner  celles  qui  ref- 
»  troient.  Dans  ces  occasions  je  paffe 
»>  dans  les  rangs ,  je  careffe  le  foldat , 
35  je  lui  parle  de  manière  à  lui  faire 
s>  prendre  patience  >  &  j'ai  eu  la  con- 
»  folation  d'en  entendre  plufieurs  dire  : 
35  Al.  le  Maréchal  a  raifon  ,  il  faut 
33  fouffrir  quelquefois  «. 

Cette  bonne  difpofition  des  foldats 
me  donnoit  du  courage  :  je  les  trou- 
vois  maigres  comme  gens  qui  avoient 
fouffert  &  qui  fourfroient  encore  , 
mais  fermes  de  réfolus.  Les  recrues  qui 
nous  venoient  ,  étoient  des  hommes 
nerveux ,  accoutumés  à  la  fuigue,  que 
la  mifere  des  campagnes  forçoit  à  s'en- 
rôler :  de  forte  qu'on  pouvoit  dire 
que  le  malheur  des  peuples  fut  le  falut 


{a)  Lettre  à  M,  de  Clumillard. 
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du  Royaume.  Il  fembloit  que  l'on  fût 
fur- tout  inquiet  à  la  Cour  5  de  me  1709. 
voir  en  tète  le  Prince  Eugène  de  Mi- 
lord.  Malboroug.  »  J'eftime  fort  ces 
»  deux  grands  Génfraux,  écrivois-je 
»  au  Minière  (a  ;  ;  mais  comme  nos 
»  François  les  élèvent  aux" nues,  peut- 
»  être  qu'il  y  a  quelques  Allemands 
55  qui  m'honorent  aufii  d'ira  peu  d'at- 
»  tention ,  &  j'efpere  que  le  courage 
»  de  la  nation  fe  trouvera  tel  que  nous 
5'  l'avons  vu  autrefois.  Tous  les  Ofli- 
>j  ciers  de  la  garnifon  de  Saint-Ve- 
3î  nant  m'ont  demandé  en  grâce  de 
»  leur  faire  donner  du  pain  ,  &  cela 
»  avec  modeftie  ,  difant  :  Nous  vous 
»  demandons  du  pain ,  parce  qu'il  en 
»  faut  pour  vivre  :  du  reine  nous  nous 
»  paiferons  d'habits  &c  de  chemifes  «. 

Voilà  les  objets  qui  s'orTroient  à  ff/îreârE- 
mes  yeux  dans  les  viiles  que  j'étois uaeurdc£a' 
obligé  de  vifiter  pour  m'aiîurer  de 
leur  état ,  &  dans  les  poftes  de  cam- 
pagne que  je  m'impofai  la  loi  de  par- 
courir cous  en  Avril  cV  en  Mai  ,  tant 
pour  connoître  leur  force  &  foiblefTe, 


(a)  Lettres  à  M.  de  Chamillard  ,  des   15 
Mars  &  Z9  Avril. 
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2  que  pour  me  rappeler  un  pays  que 
ij&St.  j'avois  pratiqué  autrefois  ,  dont  il  m'é- 
toit  plus  néceflaire  que  jamais  -de  me 
repréfenter  les  moindres  détails.  Entre 
les  fpectacles  fâcheux  que  m'offrirent 
mes  courfes ,  un  des  plus  affligeans  fut 
celui  de  l'Electeur  de  Bavière  ,  réfugié 
à  Mons  avec  une  très-petite  Cour(Vz)  : 
55  il  avoir  prié ,  avant  mon  arrivée  fur 
55  la  frontière  ,  M.  l'Electeur  de  Colo- 
5?  gne ,  fon  frère ,  de  me  dire  qu'il 
55  avoit  une  extrême  impatience  de 
v  me  voir.  Je  le  trouvai  bien  différent 
55  de  l'état  brillant  où  je  l'avois  vu  a 
»  Munich.  Il  n'avoit  perdu  aucun  de 
55  fes  goûts ,  ôc  il  s'occupoit ,  comme 
55  autrefois ,  de  fon  tcur,  de  fes  mai- 
55  treffes  ,  de  fa  mufique  ,  de  petits 
»  bâtimens  ,  au  défaut  de  grands.  Il 
55  me  parut  cependant  affez  affeété  de 
55  fon  état ,  êc  il  me  dit  des  chofes 
>5  très-touchantes  fur  le  malheur  ;  il 
55  £e  fervit  de  ce  terme-la. ,  de  l'éloi- 
•55  gnement  que  l'on  lui  avoit  donné 
55  pour  moi  c<.  Je  l'écrivis  au  Roi ,  ôc 
j'eus  la  fatisfa&ion  d'en  recevoir  cette 


(O  Let:re  à   M.  de  Chamillard  ,  du  24 
Mars. 
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réponfe  ,  témoignage  précieux  de  fon 
fenâment  fur  ma  conduite  (a)  :  »  L'E-  i?09» 
»  lecteur  a  bien  raifon  de  vous  témoi- 
»  gner  de  grands  regrets  de  ce  qui 
»  s'eic  pafTé  en  Bavière  depuis  votre 
»  départ.  Si  vous  y  étiez  refté  ,  j'ai  lieu 
»  de  croire  que  les  affaires  n'auroient 
»  pas  tourné  comme  elles  ont  rait  «. 

Je  reçus  ,  preique  dans  le  même  L'armée  ft 
temps ,  une  lettre  auflî  fatisfaifante  de  io'm6' 
Madame  ce  Maintenon  ,  que  je  pou- 
vois  regarder  comme  la  ridelle  inter- 
prète des  penfées  du  Roi  \  elle  me 
difoit  (b)  :  »  Voulez-vcus  m'écrire  tou- 
»  jours  en  cérémonie  ?  Si  vous  con- 
»  tintiez  ,  je  (aurai  bien  vous  rendre 
»  le  refpect  qui  vous  eft  dû.  La  com- 
»  mum.cation  que  nous  vous  faifons 
»  de  nos  peines,  doit  bannir  toute  gène. 
»  Nous  joignons  au  malheur  de  la 
»  guerre  ,  la  crainte  de  te  famine,  ôc 
»  d'un  fcorbut  à  1  iAotel-Dieu  6c  aux 
>•>  Invalides,  qui  nous  annonce  la  pefte. 
»  Il  ranci roit  votre  courage  ,  pour  fup- 


(a)  Lettre  du  Roi  ,  eu  19  Mars. 

(l>)   I  .de  Maintenon  ,  du 

8  Avril  ,  rans  les  Mémoires  manuferits , 
quutrc-vin^t-ui.icme  cahier. 
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»  porter  de  tels  maux  :  il  n'y  a  que  de 
1709.  »  vous,  Monfieur,  que  l'on  tire  quel- 
»  que  confolation.  V ous  nous  faites 
j'  envifager  que  nous  aurons  une  ar- 
»  mée  ;  elle  fera  conduite  par  vous  j 
»  &  peut-être  eft-ce  le  point  ou  Dieu 
>»  a  voulu  nous  conduire  ,  pour  mon- 
»  trer  les  révolutions  qu'il  fait  faire 
*>  quand  il  lui  plaît  «. 

C'eft  en  effet  le  point  où  j'avois 
amené  les  chofes  ,  malgré  les  pronof- 
tics  des  ennemis ,  inférés  dans  leurs 
Feuilles  hebdomadaires.  Je  leur  ren- 
dois  en  propos  ce  qu'ils  nous  prêtoient 
en  écrits.  »  J'ai  fait  grand  bruit  ,  di- 
fois-je  au  Miniitre  (a) ,  »  de  nos  tré- 
*>  fors  de  la  mer  clu  Sud ,  arrivés  au 
»  Port-Louis  ,  8c  je  vous  aflure  que 
j>  tout  le  monde  regarde  cela  comme 
55  un  fecours  envoyé  de  Dieu.  Cela  eu: 
55  paffé  en  Hollande  ,  auiîi  bien  que  c# 
v  que  j'ai  publié  de  neuf  millions, 
»  que  M.  Defmarets  m'a  remis  argent 
»  comptant,  avant  mon  départ,  lui 
55  ayant  déclaré  que  je  ne  fortirois  pas 
»  de  Paris  fans  cela.  Cette  nouvelle,  que 

(a)   Lettre  à  M.   de  Chamillard  ,  du   w 
Avril. 
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_»  j'ai  publiée  fans  fondement,  comme 
»  vous  le  lavez  ,  a  paflfé  chez  les  en-  *7Q>. 
»  aemis  ,  Se  j'ai  lu  cet  article  dans 
»  routes  les  Gazettes  de  Hollande  «. 
Ces  nouvelles ,  répandues  à  propos  , 
ît  la  confiance  de  nos  troupes, 
&:  rabattoient  un  peu  le  ton  avanta- 
geux des  ennemis  ,  qui  commençoient 
a  nous  croire  hors  de  la  grande  dé- 
treflfe  ,  pendant  que  nous  crions  cha- 
que jour  a  la  veille  de  mourir  de  faim.. 

Cette  trifte  perfpective ,  qui  fe  repré-  Démarches 
fentoit  prefqueà  chaque  mitant ,  me  fai-  ?cur  a  *"*' 
fait  délirer  bien  ardemment  que  la  négo- 
ciation entamée  en  Hollande  pot  réiif- 
iir;  mais  M.  de  Chamillard  s  quiétoit 
preflTé  d'un  défir  au  moins  auflî  vif  que 
le  mien,  n'a  voit  pas  grande  efpérance. 
»  Le  long  temps  ,  me  difoit-il  (a)  , 
»  qu'il  y  a  que  Ton  foutient  une  guerre 
»  qui  n'a  nulle  proportion  avec  les 
»  Finances  du  Roi,  nous  a  mis  dans 
»  la  dure  nécellité  de  recevoir  la  loi 
»  de  nos  ennemis.  J'appréhende  bien 
»  que  l'approche  de  la  campagne  8c 
»  l'arrivée  du  Prince  Eugène  ne  déter- 


(d)  Lettre   de   M.  de   Chamillard,  du  ij? 
Mars. 
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ra°aCEB"  »  minent  les  Hollandois  à  fufpendre 
1-7^9-  »  le  déiir  qu'ils  fembloient  avoir  de 
»  faire  la  paix.  Cependant  elle  devient 
»  plus  néceffaire  chaque  jour  ,  eV  les 
3>  moyens  de  faire^la  paix  plus  rares, 
»  Je  la  crois  de  la  plus  grande  nécef- 
»  fité  ,  écrivois-je  a  M.  de  Torcy  (a)  ; 
»  qu'elle  ne  foit  qu'un  peu  chère ,  elle 
"  fera  bonne.  Ne  me  faites  languir  fur 
»  les  concluions  que  le  moins  long- 
»  temps  que  vous  pourrez  :  mais  en 
5î  attendant ,  prefTez  pour  les  prépara- 
»  tifs  de  guerre.  Sollicitez  bien  forte- 
55  ment  M.  Defmarets  de  mettre  la 
55  main  fur  tant  de  millions  arrivés  de 
55  la  mer  du  Sud ,  que  Dieu  nous  en- 
55  voie  dans  nos  plus  preffans  befoins. 
»  Recommandez  que  l'on  n'ait  pas 
55  le  mauvais  fcrupule  de  ne  pas  s'em- 
55  parer  d^s  blés  dont  la  Lorraine  re- 
55  gorge  ,  &  que  nos  ennemis  fau- 
55  roient  bien  trouver.  Sur- tout  de 
55  l'argent  ,  mais  encore  plutôt  du 
*>  pain.  Ou  vous  aurez  la  paix  aifurée 
55  avant  la  rm  de  ce  mois,  ou  vous  ne 
55  l'aurez  qu'aptes  la  campagne  ,  ôc 
35  même   trcs-incertainement  «. 

(a)  Lettre  a  Ai.  de  Torcy,  du  n  Avril. 
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»  Il  feroit  bien  étonnant(<i)  que  les 

»  facritices  que  le  Roi  veut  bien  faire      170p. 

»  pour  là  paix,  ne  fervifTent  qu'à  faire 

»  con.  o'tre  à  nos  ennemis  l'envie  de 

»  le  befoin  que  nous  en  avons.  La  qua- 

»  lire  de  ces  ficrirlces ,  je  ne  la  fais ,  ni 

»  ne  veux  La  fa  voir.  S'ils  réuiTilfent ,  il 

»  faudra  les  oublier  le  plus  cor  qu'il 

»  fera  polîible  :  s'ils  font  inutiles ,  ils 

s»  ne  doivent  fervir  qu'à  nous  aigrir  > 

j>  &  nous  faire  batire  comme  des  en- 

»  rages  contre  ces  dogues-Là.  J'efpere 

»  que  Di-u  nous  fera  la  grâce  de  les 

»  bien  battre  :  tâchons   cependant  de 

»  ne  leur  pas  oppofer  des  for;es  trop 

»  inégales.  Ils  ne  promettent  pas  moins 

»  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  efea- 

»  dro as ,  &  cent  quatre-vingt-deux  ba- 

»  taillons  ;   c'eft  un  peu  trop  pour  ce 

»  que  nous  avons  ,   quoique   ce  que 

w  nous   avons   foit    encore  trop   pour 

»  nos  fubfiilances.  Je  parie  à  un  Mi- 

>'  niftre  ;   car   aux   autres ,  je  me  fais 

»  tout  blanc  de  mon  épée  &c  de  mes 

>'  farines.    Je   plaifante  ,    Monfieur  , 

»  mais  fins  en  avoir  grande  envie  j  car 

»  ceci  devient  bien  férieux  de  toute 

{*)  Lettre  à  M.  de  Torcy  ,  du  11  Avril. 
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»  manière  ,  &  nous  fommes  bien  près 
170^  „  fa  nos  pièces.  Il  n'y  a  certainement 
s>  qu'une  bonne  Se  prompte  bataille , 
»  dont  l'heureux  fuccès  puifTe  nous 
»  relever.  Je  la  donnerai  ma  foi  de 
s»  bon  cœur  ,  d'autant  plus  que  c'eft 
»  notre  unique  refïource  ,  de  j'efpere 
3>  que  Dieu  nous  aidera  ce. 

M.  de  Torcy  alla  lui-même  a  la 
Haye  preiTer  la  paix  :  je  la  crus  cer- 
taine ,  quand  j'appris  cette  nouvelle  , 
ne  pouvant  m'imaginer  que  le  Minif- 
tre ,  iî  on  n'étoit  pas  à  peu  près  d'ac- 
cord fur  les  conditions ,  s'expofât  ainfï 
au  rifque  de  recevoir  un  affront.  Il 
partit  fur  l'efpérance  que  les  Hollan- 
dois ,  fatigués  de  la  guerre ,  accepte- 
roient  les  proportions  que  faifoit  le 
Roi ,  d'abandonner  aux  Alliés  Ypres 
ôc  Tournai  :  mais  le  Prince  Eugène  & 
Malboroug  leur  donnèrent  des  efpé- 
rances  beaucoup  plus  vaftes.  Ils  firent 
entendre  que  leurs  premiers  foins  al- 
loient  être  de  chercher  une  bataille  a 
quelque  prix  que  ce  fut  ;  que  le  moins 
qu'ils  pouvoient  fe  promettre  avec  dos 
forces  li  fupérieures  ,  étoit  d'obliger 
l'armée  du  Roi  à  reculer  ,  de  qu'ils  pé- 
nétreroient  dans  le  Royaume  j  qu'il 
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leur  feroit  àifé  d'obtenir  alors  ce  que 
le  Roi  refafoit    maintenant ,  favoir ,      1705. 
de  cefler  de  foutenir  fon  petit-fils  le 
Roi  d'Efpagne. 

Ce  fut  donc  à  moi  à  tâcher  de  faire  Embarras 
échouer  ces  projets.  Avec  le  peu  de^  "©?£«- 
troupes  que  je  pus  mettre  enfemble  "'««• 
jufqu'au  mois  de  Mai ,  je  ne  laiilai  pas 
d'inquiéter  les  ennemis.  J'enlevai  les 
travailleurs  qu'ils  employoient  à  répa- 
rer la  chauffée  de  Menin.  Je  mis  des 
troupes  dans  la  petite  ville  de  Launoy; 
j-e  fis  occuper  les  châteaux  de  Tem- 
pleuve  Se  de  Bouflers  3  &  par  ce 
moyen  je  coupai  entièrement  la  com- 
munication entre  les  villes  de  Lille  , 
Oudenarde  &  Menin.  Je  mis  auiîi 
toute  mon  attention  à  reconnoître  les 
portes  que  les  ennemis  pouvôient  oc- 
cuper, s'ils  faifoient  le  uege  de  Tour- 
nai ou  de  Douai.  J'aurais  affiégë  Cour- 
trai  ,  s'il  avoit  été  en  mon  pouvoir 
d'atïembler  des  farines  ;  mais  je  ne 
voyois  pas  de  fubfifhnces  alfurées  pour 
deux  jours.  Je  me  réduifis  donc  a 
faire  attaquer  ,  quand  je  pouvois ,  les 
convois  de  Gand  à  Menin  ,  cv  de 
Menin  à  Lille  :  mais  les  ennemis  ,  au 
lieu  de  grands  convois  5   ne  faifoienc 
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!^^^  paifer  tous  les  jours  que  quelques  ba* 
170?.  teaux  ;  en  force  qu'il  étoit  impofïible 
de  troubler  ce  commerce,  comme  j'au- 
rois  voulu  ,  fans  accabler  les  troupes 
de  fatigue. 

Mais  cette  petite  guerre  ne  pouvoit 
avoir  que  fon  temps  :  il  falloir  fon- 
ger  aux  grandes  opérations ,  &:  à  pla- 
cer Tannée  du  Roi  de  maniete  qu'elle 
pût  foutenir  le  choc  de  l'armée  énorme 
qui  alloit  tomber  fur  elle  \  en  même 
temps  afïurer  les  fubfiftances  de  façon 
îqu'elles  ne  vinfïèiit  pas  de  jour  en 
\bm  ,  mais  qu'on  eût  des  magafms  for- 
més ,  fur  lefquels  on  pût  compter.  Ces 
deux  poinrs  me  parurent  fî  importans, 
que  je  jugeai  indifpenfablement  né- 
ce  (Taire  d'aller  en  conférer  avec  le  Roi. 
Jpen  demandai  &  obtins  lapermifiion, 
&  je  pris  mes  mefures  peut  que  les 
•  ennemis  ignoraient  mon  voyage ,  où 
je  ne  voulois  être  Cv  ne  fus  en  effec 
qpe  cinq  jours. 

Je  partis  le  9  Mai  ,  Se  arrivai  le 
même  Jour  à  Paris.  J'allai  le  lende- 
main à  Marli  avec  M.  de  Chamillard. 
J'y  eus  deux  conférences  avec  le  Roi , 
auxquelles  furent  appelés  les  Maré- 
chaux» de    B  ouf  ers   c\    ÙHarcourt, 


DUC    DE    VlLLARS.  45 

MM.-  de  Chamillard  ôz  Defmarets> 
gendre  ci  a  premier,  quis'étoit  déchargé  i7°£» 
fur  lui  des  finances  :  tous  deux  écoient 
de  fort  honnêtes  gens  y  puiiqu'à  leur 
retraite  à  peine  fe  trouverent-ils  avoir 
ce  qu'ils  poiTédoient  en  entrant  en 
charge  :  mais  ce  n'étoient  point  des 
gens  de  génie  &  d'expédiens  ,  tels 
qu'il  en  aurcit  fallu  dans  les  circonf- 
rances  critiques  où  on  fe  trouvoit.  Ils 
montrèrent  de  l'incertitude  ,  de  l'em- 
barras ,  Se  s'exeuferent  très-mal  de  la 
faute  horrible  d'avoir  expofé  l'armée 
du  Roi  à  périr  de  faim.  Ainii  ce  que 
je  gagnai  à  mon  voyage,  fut  de  con- 
noître  que  la  Cour  étoit  fins  reifource. 
Je  n'obtins  pas  plus  de  foulagement 
d'efprit  pour  les  opérations  militaires  : 
on  examina  ,  on  difeufa  ,  &  on  ne  fe 
fixa  à  rien  j  ainfi  le  Roi  me  dit  en 
m'embraffant  'a)  :  »  Je  mets  ma  con- 
»  fiance  en  Dieu  &:  en  vous ,  &  ne 
»  puis  rien  vous  ordonner ,  puifque  je 
»  ne  puis  vous  donner  aucun  fecours  «. 

Madame  de  Maintenon  me  tira  à  Embarras  de 
part ,   me  pria  de  lui  parler  confidem-  laf»bMan"> 

(<0  Tiré  des  Mémoires  manuferits,  qua- 
tre-vingt-deuxième cahie/. 
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ment  fur  M.   de  Chamillard  ,  Se  de 

1709.  lui  dire  s'il  falloir  conferver  ce  Minis- 
tre ,  ou  l'oter  de  place.  Je  répondis 
que  tcut  le  mal  étoit  fait  ,  qu'un  nou- 
veau Miniftre  ne  pourroit  guère  y 
remédier  fur  le  champ ,  &c  que  je  ne 
croyois  pas  un  changement  bien  con- 
venable aux  circonstances*.  Au  refte  , 
comme  cela  m'étoit  alfez  indiffèrent , 
je  n'infiftai  ni  pour  ni  contre  ,  &  je 
partis  de  Marli  le  1 3  ,  avec  la  foible 
efpérance  de  pouvoir  compter  pour 
le  moment  fur  dix-huit  mille  facs  de 
farine.  J'avois  ordonné  à  tous  les  In- 
tendans  des  frontières  de  fe  trouver  ce 
même  jour  à  Arras  :  en  y  arrivant ,  je 
reconnus  que  les  dix-huit  mille  facs 
de  farine  qu'on  m'avoit  promis  étoient 
imaginaires  :  mais  ce  fecours ,  quand 
même  il  auroit  été  affuré ,  quelle  ref- 
fource  étoit-ce  pour  une  armée  qui 
confommoit  douze  cents  facs  par  jour! 

le  courage  Les  ennemis  connoifiToient  fi  parfai- 
tement notre  état ,  que  leur  orgueil 
en  augmentent.  M.  de  Torcy  étoit 
allé  négocier  lui-même  avec  eux  en 
Hollande  j  &  dans  la  crainte  que  ce 
Miniftre  ,  trop  perfuadé  de  notre  trifte 
fituation  >  ne  fe  laiifât  aller  a  accorder 


renaît. 
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des  conditions  humiliantes  ,  je  jugeai 

à  propos  de  lui  relever  le  courage  par     17c?, 

une  lettre  un  peu  confolanre.  »»  J'ap- 

»  prends ,  lui  difois-je  (a) ,  que  les  en- 

»  nemis   font  bien  fiers  ,   fur  la  très- 

»  fauife   opinion   que  les    armées  du 

p  Roi  ne  font  pas  en  état  de  fe  mettre 

»  en  campagne.  J'ai  cru  vous  devoir 

»  mander  la  très-exacte  vérité  ,  &  je 

»  ne  m'en  écarte  pas  du  tout ,  en  vous 

î>  aiïurant   que   les  troupes  font  plus 

*i  complettes  qu'elles  ne  l'aient  encore 

»  été.   L'on  vous  dira    peut-être   que 

»  c'eft  un  bon  effet  d'une    mauvaife 

»'  caufe  3  Ôc  que  les  recrues  ne  font  fi. 

»  fortes ,    que  par   la  mifere  des  pro- 

>♦  vinces  j  je  n'entrerai  point  dans  ce 

»  détail  \  mais  enfin  ,  le  fait  eft  que 

»  nos  troupes  font  très-complettes ,  & 

»  ont  une  grande  envie  de  faire  voir 

»  aux  ennemis   qu'elles  favent   com- 

»  battre    quand   les   difpofitions  font 

»  bonnes.   Si  les  fuccès  n'ont  pas  ré- 

»  pondu  à  l'attente  dans  les  dernières 

»  campagnes  ,  j'en  attribue  le  malheur 

»  aux  Aides  de  Camp,  qui  entendent 

35  ou  portent  mal  les  ordres  des  Gêné- 

(a)  Lettre  à  M.  de  Torcy,  du  1  j  Mai% 
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»  Taux  ;  de  je  fuis  perfuadé  que  les 
1705?.  >5  nottes  en  avoieiu  donné  Ce  bons. 
«  E.inn  ,  Monfifcur  3  je  vous  affure  que 
»  les  Aides  de  Camp  de  Monfei- 
yy  gneur  ,  qui  ,  je  l'efpere  toujours  , 
s>  viendra  commander  l'armée  ,  &  les 
>»  miens  ,  feront  bien  cnoifis. 

»  Quant  aux  grains ,  je  ne  fuis  pas 
»  furpns  que  nos  ennemis  croient  que 
s?  nous  en  manquons  ,  puiique  cela  ell 
>5  fi  bien  établi  à  la  Cour  8z  à  Paris  , 
»>  d'où  ils  ont  des  nouvelles  très-régu- 
»  liérement.  A  peine  ai-je  pu  remet- 
«  tre  les  efprits  fur  cela.  Je  vous  allure 
»  que  les  mois  de  Juin  <k  de  Juillet  > 
#>  pour  l'armée  ,  font  très-ailurés  j  que 
»  la.  première  crainte  de  manquer 
s>  étant  un  peu  calmée  ,  on  a  trouvé 
«  fufrlfamment  dans  les  provinces  : 
»  ainfi  ne  croyez  pas  un  fi  grand  mal  5 
»  fi  la  paix  ne  fe  fait  pas.  Je  vous 
»  dirai  très-fincérement  que  toutes 
»  les  fois  que  je  regarde  nos  troupes , 
«  je  défire  ardemment  qu'elles  puif- 
s>  fent  encore  voir  les  ennemis.  Quand 
;>  je  fonge  à  nos  peuples,  je  comprends 
35  qu'ils  fouhairent  la  paix  ;  mais  la 
s'  gloire  &  les  intérêts  de  la  Nation  fe- 

roient 
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ri  roient  peut-être  de  l'avoir  plus  tard , 

55  pourvu  qu'elle  fut  meilleure  «.  *7°9> 

Ce  que  je  donnois  au  Miniftre  né-     Sonnesdif 
gpciateur   comme  certain  touchant  la  JJj™^  des 
fureté  des  fubuitances  ,  n'ctoit  cepen- 
dant qu'en  efpérances  ,  à  la  vérité  aifez 
bien  fondées  ,  parce  que  tout  le  monde 
s'y  empioyoit  avec  le  plus  grand  zèle. 
J'avois  pour    confeil    en  cette  partie 
Fargës  &  les  Paris  ,  hommes  excel- 
lens ,  dont  les  talens  me  furent  très- 
utiles.  Les  Intendans  de  Normandie , 
de  Picardie,  de  Soiiïonnois ,  de  Cham- 
pagne ,   auxquels  j'avois  envoyé    des 
courriers  avec  ordre  de  mettre  tout  en 
ufage  pour   nous    fure    voiturer   des 
grains ,  fe  donnèrent  tant  de  mouve- 
ment, qu'il  nous  en  vint  de  plufieurs 
côtés.  La  crainte  des  exécutions  mili- 
taires ,  dont  je  menaçois  nos  villes  les 
plus  prochaines  ,   les  engagea  à  tirer 
de  leurs  réferves.    Il  nous  vint   auflî 
du  tréfor  royal  quelque  argent  ;  argent 
étoile  de  gaîié ,  comme   l'appeloit  le 
pauvre  feu  la  Couture,   Enfin  on  força 
tout  :  on  hz  moudre  jour  &  nuit,  & 
on  cfpcra  d'avoir  pour  la  fin  du  mois 
fept  mille  facs  de  farine  ,  Ôc  affez  de 
pain  peur  donner  une  bataille,  fi  les 

Tomç  llt  C 


co  Vie  du  Maréchal 
— —  ennemis  en  avoient  l'intention;  Se  de 
170$.  la  donner  ,  quand  même  ils  ne  vou- 
droient  pas ,  puifqu'il  n'y  avoir  pas  de 
parti  plus  déplorable  que  de  leur  laif- 
îc-r  la  liberté  d'entrer  dans  le  Royaume. 
Ils  paroitfoient  s'y  préparer  ,  parce 
que  toutes  les  troupes  qu'ils avoient  fous 
Maftricht  oc  Liège  ,  marchoient  vers 
Bruxelles ,  d'où  il  étoit  probable  Qu'el- 
les fe  raffembleroient  à  Lille  >  que  je 
croyois  être  le  rendez-vous  général. 
Ces  mouvemens  me  déterminèrent  à 
réunir  toutes  mes  troupes,  que  j'avois. 
laiifées  féparées  ,  pour  la  facilité  ces, 
fubfiftances.  J'appelai  donc  celles  d'Ef- 
pagne  ,  de  Bavière  &  de  Cologne.  Je 
mandai  au  Roi  de-  faire  avancer  fa 
Maifon  ,  mais  avec  mefure ,  de  peur 
qu'un  trop  grand  nombre  tout  à  la  fois 
n'affamât  notre  cavalerie  ,  qui  étoit 
réduite  k  l'herbe  naiifante  'y  de  forte 
qu'on  la  fit  partir  pour  la  Somme ,  à 
portée  d'être  mandée  &  d'arriver  au 
mottient  précis.  Pour  moi ,  j'allai  cam- 
per à  Lens  le  27  Mai ,  avec  quarante 
bataillons ,  &  je  fis  approcher  le  refte 
des  troupes  à  une  journée  de  là ,  étant 
forcé  de  régler  leurs  mouvemens  fus 
le  pain  de  le  peu  de  fourrage  qu'elles 
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pouvoient  tirer  de  leurs  derrières.  Ainfi  « 


il  écoit  également  dangereux  d'avan-  1709, 
cer  les  troupes  trop  tôt  ou  trop  tard. 
On  ne  peut  au  refte  allez  louer  leur 
fermeté.  Entrant  en  campagne  fans 
pain  ,  prefque  tous  les  Capitaines  d'in- 
fanterie à  pied  ,  &  ne  comptant,  suffi 
bien  que  les  fubalternes  ôc  le  foldat , 
que  fur  le  feul  pain  de  munition ,  il 
fembloit  que  l'extrémité  où  nous  nous 
trouvions  réduits  enflammât  le  cou- 
rage des  troupes ,  &  je  ne  les  ai  jamais 
trouvées  fi  animées. 

On  me  faifoit  à  la  Cour  quelque 
honneur  de  cette  difpofition  ;  &  Ma- 
dame de  Maintenon  m'écrivoit  (à)  , 
qu'en  me  vovant  faire  ces  miracles  , 
on  me  regardoit  à  Saint-Cvr  comme 
un  Saint.  Je  lui  répondis  (b)  :  »  Je  fuis 
y*  très-redevable  aux  Dames  ce  Saint- 
»  Cyr  de  l'opinion  qu'elles  veulent 
»>  bien  avoir  de  ma  fainteté  :  je  vou- 
»  drois  bien  qu'elle  fût  fondée,  parce 
»  que  j'aurois ,  pour  mon  falut  êc  celui 
»  de  l'Etat  ,   toutes  les  qualités  nécef- 


(a)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon,  du 
Ltf  Mai. 

(£}  Réponfe ,  du  1?. 

ca 
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faires.    Permettez-moi  de  me  comp- 

1709.      »  ter  avant  l'Etat,  quand  je  parle  de 

»  mon  falut.   Quand  il  ne  fera  quef- 

»  tion  que  de  ma  vie ,  je  la  mettrai  à 

»  fa  place. 

Tropofitions      J'étois  toujours  inquiet  de  ce  que 

éfZZu faifoit  M- de  Tûrcx> la  H^e  > &  *? 

nfufàs.  nous  donneroit  enfin  la  paix  ou  la 
guerre  ,  lorfqu'en  paiTant  à  Douai ,  où 
je  lui  avois  donné  rendez-vous  ,  il 
m'apprit  les  conditions  que  vouloient 
nous  impofer  les  ennemis.  Je  ne  pus 
les  entendre  fans  indignation  (a)  :  ils 
vouloient  non  feulement  que  le  Roi 
promît  de  retirer  ùs  troupes ,  8c  de 
ne  plus  foutenir  le  Roi  d'Efpagne  fon 
petit-fils  ;  non  feulement  qu'il  l'enga- 
geât à  abdiquer  fa  couronne  ,  mais  en- 
core qu'il  donnât  {es  meilleures  places 
en  otage  ,  pour  fureté  de  fa  fidélité  à 
remplir  cette  promette  j  &  li  le  Roi  ne 
réufliiïoit  pas  à  perfuader  fon  petit- 
fils  ,  ôz  ne  vouloit  pas  fe  joindre  à  eux 
pour  le  détrôner  ,  ils  fe  réfervoient  le 
droit  de  retenir  {es  places ,  Se  de  re- 
•  commencer  contre  lui  la  guerre,  qu'ils 
ne  vouloient  fufpendre  que  dçux  mois, 

LcttxC  au  Ro*  a  du  premier  Juir^ 
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»  J'ai  fu ,  me  manda  le  Roi  fa) ,  par 

»  le  Marquis  de   Torcy  ,  qu'il  vous      1709, 

»  avoit  informé  ,  à  fon  paiFage  ,  de 

»  tout  ce  qui  s'en:  pafle  à  la  Haye,  dans 

»  les  conférences   qui  fe  font   tenues 

»  entre  lui,  le  Prince  Eugène,  le  Duc 

"  de  Mârlborouç  ôc  le  Penfiormairé* 

»  Vous  avez  bien  prévu  qu'il  me  fe- 

»  roit  importable  d'accepter  des  condi- 

#  tions  qui  donneraient  feulement 
y>  lieu  à  une  fiifpenfion  d'armes  pour 
55  deux  mois ,  &:  qui  me  mettraient 
5î  dans  la  néceiïité  de  me  joindre  à 
y>  mes  ennemis  pour  détrôner  le  Roi 
»j  d'Efpagne  ,  ou  de  recommencer  la 
»  guerre  contre  eux  ,  après  les  avoir 
ji  mis  en  poifefîion  des  places  les  plus 
5î  importantes  de  ma  frontière,  codent 
?5  ils  auraient  bien   de  la  peine  à  fe 

*  rendre  les  maîtres  ,  fi  je  pbuvois 
»  trouver  les  moyens  de  faire  payer 
»  rr.es  troupes  ôc  de  les  faire  vivre- 
»  J'ai  mandé  au  (leur  Rouiller  de  dé- 
»  clarer  que  je  ne  pouvois  accepter 
»  les  proposions  qui  avoient  été  fai- 
j»  tes ,  ôc  que  je  révoquois  toutes  les 
»  offres    que    le    Marquis    de    Torcy 

{à)  Lettre  du  Roi ,  du  3  Juin. 

C  iij 


54       Vie  du  Maréchal 
»  avoit  eu  pouvoir  de  leur  faire  de  ma 
1709.      »  part  «. 

Joie  des      Je    lui  répondis  (a)  :  55  J'apprends 
toupts.     n  avec  j^    jus  ?rancje  fotisfaction  ,  par 

»  la  dépêche  de  Votre  Majefté,  qu'EUe 
»  a  pris  la  noble  5  fage  &  jufte  réfo- 
»>  lution  ,  non  feulement  de  refufer 
>'  les  conditions  de  paix  propofées  par 
y>  les  ennemis  ,  mais  même  de  révo- 
3»  quer  toutes  les  offres  que  M.  le 
«  Marquis  de  Torcy  avoit  faites  de  fa 
»  part.  J'ai  l'honneur  d'affiner  Votre 
»  Majefté  que  tout  ce  que  je  vois  ici 
»  de  François ,  font  charmés  de  cette 
«  réfolution  ,  Se  indignés  de  l'orgueil 
»>  de  nos  ennemis.  J'ctois  à  la  tête  de 
3>  votre  infanterie ,  lorfque  le  courrier 
55  m'a  rendu  la  dépèche  de  Votre 
«  Majefté.  Sur  les  premières  lignes  qui 
»  marqnoient  votre  réfolution  ,  j'en 
«  marquai  la  fatisfactien  à  vos  trou- 
3>  pes ,  qui  toutes  répondirent  par  un 
5'  cri  de  joie  cV  d'ardeur  d'en  venir 
»  aux  mains  avec  les  ennemis.  J'oie 
»  efpérer  qu'elle  fera  pareille  i  celle 
3>  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  leur 


(<0  Lettre  au  Roi  ,  du  C  Juin. 
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»  trouver  dans  routes  les  occafions  «. 

»  (a)  La  nuit  qui  précéda  le  départ  17°?» 
»  de  mon  courrier  ,  je  me  réveillai 
«>  de  la  peur  de  n'avoir  pas  écrit  allez 
»  fortement  au  Roi  fur  la  néceffité  de 
s>  la  guerre.  Le  iieur  d' Rauleval\  que 
s>  j'envoyai  réveiller  à  deux  heures 
5>  après  minuit ,  pour  m'apporter  mes 
»  minutes  ,  trouva  mes  inquiétudes 
«  mal  placées.  Je  craignois  d'avoir 
35  trop  infifté  fur  les  périls  que  nous 
»  avions  à  craindre  faute  de  pain ,  fit 
a  de  n'avoir  pas  aiTez  porté  à  la  guerre*. 
»  Je  communiquai  le  lendemain  ma 
3'  crainte  à  M.  de  Bernieres  ,  qui 
3'  trouva  que  ma  lettre  étoit  fage-,  ^ 
35  qu'il  ne  falloit  pas  promettre  plus 
33  de  beurre  que  de  pain  :  c'eit  pour- 
33  tant  bien  ,  ma  foi ,  ce  qui  aurok 
»  été  très-facile  dans  le  pays  où  nous 
33  étions  «. 

Ce  n'étoit  pas  là  ma  feule  inquié-    Moyens  & 
tude.   A  mefure  que  les  ennemis  ap-  lei  enkardir~ 
prochoient ,  je  fouffrois  des  réflexions 
pnfillanimes  de  plusieurs  Officiers ,  8c 
de   la  liberté  qu'ils   prenoient  de  les 


(a)  Lettre  à  M.  de  Clumillard ,  du  C  Juin. 
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répandre  ;  ce  qui  pouvoit  infpirer  de 
170^9.  la  méfiance  au  foldar  ,  comme  n  j'euiTe 
voulu  le  facriiier.  Us  me  blâmoient 
de  me  porter  en  avant  fur  un  ennemi 
formidable  avec  des  forces  11  infé- 
rieures. A  leur  avis  ,  j'aurois  dû  me 
retrancher  derrière  la  Scarpe.  »  Sur 
33  cela ,  difois-je  au  Miniftre  (a)  ,  je 
35  demande  (1  l'armée  doit  défendre  le 
»  Royaume ,  ou  le  Royaume  couvrir 
33  l'armée.  D'ailleurs  j'ai  pour  prin- 
p  cipe  ce  mot  li  répété  de  M.  de 
>y  Turenne  ,  &  qui  n'a  peut-être  ja- 
sa mais  été  fi  jufte  qu'aujourd'hui  :  c'effc 
sp  que  celui  qui  veut  abfolument  éviter 
n  une  bataille,  donne  fou  pays  à  celui 
w  qui  paroît  la  chercher.  Je  vous  af- 
»  fure  ,  Monfieur  ,  que  ces  contra- 
55  dictions  rendent  le  fardeau  que  j'ai 
33  bien  pefmt.  On  ne  vous  mandera 
»  pas  que  ,  par  ma  contenance  ,  je 
35  donne  lieu  de  croire  que  je  le  trouve 
53  tel  }  mais  on  paiTe  de  mauvaifes 
*»  nuits  u. 

Je  ne' cachai  pas  mes  peines  au  Roi , 
&  j'ajoutai  à  mon  aveu  un  moyen  qus 


(û)  Lettre  au  Miniftre,  des  146c  16  Juia. 
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je  croyois   propre  à  les   faire    ceiTer.  _ 

m  Je  ne  puis  m'empêcher  ,  lui  écri-      1705, 

»  vois-je  (a)  ,  de  dire    une  vérité   à 

35  Votre  Majefté  ;  &  quel  temps  atten- 

»  drois-je  pour  la  dire  ,  qui  Toit  plus 

»  important  que  celui  où  il  s  agit  du 

«  falut  de  l'Etat  ?  Sire  ,  les  Ofnciers- 

33  Généraux  les  plus  zélés  m'ont  averti 

55  que  le    plus   grand  nombre   tenoit 

>j  d'aiTez   mauvais    difcours  ,    &  fort 

»  propres  à  détruire  l'audace  qui   eft 

*>  dans  le  foldat  ,  &  que  je  fais  tout 

33  mon  pofîible  pour  réveiller  dans  l'ef- 

oj  prit  de  l'Officier. 

33  Ne  feroit-il  pas  bien  glorieux  à 
>3  M.  le  Comte  de  Touloufe  ,  dont  la 
33  valeur  eft  connue  ,  de  partir  fans 
33  qu'il  parût  que  Votre  Majefté  en 
»  fut  rien ,  pour  venir  fervir  de  Vo- 
33  lontaire  dans  une  occafion  qui  doit 
y>  décider  du  falut  du  Royaume  ?  Il 
33  pourroit  mener  votre  Maifon  a  la 
33  charge  ,  Ôc  par  fa  préfence ,  fa  bonne 
os  mine  ,  fon  courage  ,  redonner  une 
3J  nouvelle  audace  à  certaines  gens 
♦3  qui  en  manquent.  Moniteur  le  Duc, 


{a)  Lettres  au  Roi,  du  16  Juin. 
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5S  Vie  Dtf  Marechai, 
»  dont  l'intrépidité  eft  connue,  feroit 
170?.  !»  peut  être  tenté  de  mener  une  de 
»  vos  ailes.  Je  fais ,  Sire  ,  que  je  fuis 
»  fait  pour  fervir  fous  ces  Meilleurs , 
3>  mais  une  plus  longue  expérience  fait 
»  qu'on  ne  fera  pas  furpris  que  Votre 
»  Majefté  me  fuTe  l'honneur  de  me 
5>  confier  la  cond  uite  de  la  guerre  :  d'ail- 
es leurs,  quand  je  me  crois  heureux,  il 
>■>  eft  bon  que  je  tienne  les  cartes  :  mais 
3?  quand  on  verra  ces  deux  Princes  , 
3)  les  mauvais  difcours  qui  me  revien- 
>3  nent  ne  fe  tiendront  plus.  Ces  vifa- 
33  ges  qui  s'alongent  ,  fe  raccourci- 
>3  ront ,  6c  enfin  je  ferai  aidé  dans  cette 
>3  occupation  fi  nccellaire  de  ranimer 
33  des  gens  qui  ont  befoin  de  l'être. 
Jajoutois  au  Miniftre  (à)  :  Les  ar- 
33  mées  des  ennemis  font  remplies  de 
33  Princes  qui  fe  font  tuer  de  tout  leur 
33  cœur.  On  y  voit  pour  Volontaires, 
33  deux  Princes  deftinés  à  porter  la  cou- 
>3  ronne,  &  trente  Princes  O.riciers- 
»  Généraux  ou  fubalternes,  &  tout  cela 
33  fous  Milord  Marlboroug.  Croyez  , 
»  Monfieur ,  que ,  quand  un  Général 


Ça)  Lcttris  à  M.  Yoifin,  des  10  &  19  Juin, 
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>î  voit  l'ardeur  diminuer  dans  plu- 
35  fieurs ,  il  ne  regarde  pas  comme  peu  1709, 
»  efïèntiel  de  voir  arriver  des  gens 
»>  d'une  naiflance  distinguée  ,  qui  ne 
»  parlent  que  d'action  de  gloire  &  de 
»  valeur ,  &z  dont  la  contenance  fiere 
»  &  décidée  en  itnpôfé  à  l'Officier 
»  craintif,  &  à  l'ennemi  «.  Ce  Mini  f- 
tre  ,  a.  qui  j'écrivois  ainii,  étoit  M.  de 
Voïfin  ,  qui  venoit  de  fuccéder  à 
M.  de  Chamillard ,  &  qui  me  ht,  au 
moment  de  fa  nomination  ,  des  pro- 
menées &  des  offres  de  fervices  très- 
honnêtes  (a).  Je  l'en  remerciai,  &  j'é- 
crivis à  Madame  de  Maintenon  ,  qui 
me  recommandoit  de  bien  vivre  avec 
lui  (Jb)  :  w  J'ai  pour  principe  ,  Ma- 
>»  <lame ,  de  rechercher  toujours  l'ami- 
5J  tié  de  ceux  que  le  Roi  honore  de 
>5  fa  confiance  ,  &  qui  font  placés  pour 
35  faire  connoître  les  fervices  que  nous 
î»  nous  efforçons  de  rendre.  J'étois 
55  déjà  des  amis  de  M.  de  Voïfin^  &; 
33  je  fuis  perfuadé  que  c'eft  un  bon 
»  choix  :  qu'il  prenne  feulement  garde 

(aj  Mêmes  lettres. 

0)  Lettre  a  Mad*mc  ce  Maintenon  ,  «3u 
16  Juin, 

-      c  ri 


Co       Vie   du  Maréchal 
»  de   ne  pas  fe  laitfer  1  c  aux 

17^.  »  Courtifans.  M.  de  Chamïllard  écou- 
»  toit  trop  de  mo.ide  \  cette  complai- 
*>  fance  eiï  un  da  igereux  écueii  pour 
«  quiconque  veut  bien  fervir  fou 
5'  maître «. 

J'eus  beau  remontrer  ,  il  ne  me  vint 
perfonne;  je  ne  vis  pas  non  plus  qu'on 
je  difpofât  ?  malgré  mes  inftances ,  à 
me  faire   paifer  des  renforts   de  l'ar- 
mée du  Rhin  ,  que  je  trouvois  trop 
forte  pour  celle  qu'elle  avoit  en  tête, 
Je  me  vis  donc  réduit  à  payer  de  har- 
dielTe  ,  je   dirois   prefque    d'effronte- 
rie, avec  cinquante  mille  hommes  de 
moins  que   les  ennemis ,   une  petite 
artillerie   de   campagne  mal   traînée , 
mal  approvifionnée  ,  contre  deux  cents 
bouches  à  feu  bien  fervies ,  <Sc  la  frayeur 
perpétuelle  de  manquer  de  pain  cha- 
que jour.   Panent  nojlrum    qucùdia- 
num  da  nobis  hodiè ,  me  difoient  quel- 
quefois les  foldats  ,  quand  je  parcou- 
rois  les  rangs  ,  après  qu'ils  n'avoient 
eu  que  le  quart ,  Se  que  demi-ration  : 
je  les  encourageois ,  je  leur  faifois  des 
prom elfes.  Ils  fe  contenaient  de  plier 
les  épaules ,  &  me  regardoient  d'un 
air   de    réiignation   qui   m'attendrif- 
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fôit ,  mais  fans  plaintes  ni  murmures. 

Sur  eu  courage  de  mes  troupes  ,  je  ijc^. 
me  plaçai  fièrement ,  le  14  Juin ,  dans  Lts  en-.e~ 
la  plaine  qui  eft  entre  Lens  &  les  ^pprm 
marais  d'Hulft;  point  de  fortifications  > 
qu'un  fefïe  devant  moi  ,  tant  pour 
enhardir  le  foldat  ,  que  pour  déter- 
miner les  ennemis  à  m'attaquer  de 
front.  Ils  étoient  tous  alors  ramarTés 
entre  la  Lys  <Sc  1  Efcaut ,  à  la  hauteur 
ce  Courtray.  Le  23  ,  ils  marchèrent 
avec  tontes  leurs  forces  à  Lille  ;  je  les 
voyois  à  cinq  lieues  de  moi ,  &  trou- 
vais dans  la  route  qu'ils  tenoient,  une 
apparente  réfolution  de  venir  m'atta- 
quer. Je  fis  alors  couvrir  la  tête  de 
mon  camp  ,  qui  tenoit  à  peu  près  une 
lieue,  d'un  avant-fbfle ,  dont  on  jeta  la 
terre  au  long  à  droite  &  à  gauche  ,  de 
ère  que  le  feu  au  retranchement 
fut  rafant.  Rien  n'eft  fi  dangereux 
pour  un  ennemi  qui  vient  avec  fes' 
Fafcines  ,  que  d'avoir  à  combler  un 
avant-folle  a  trente  pas  du  retranche- 
ment ,  d'où  il  part  un  feu  redoublé , 
qui  éclaircit  bien  les  rangs  avant  que 
l'on  ait  paire  ce  premier  f<  fie. 

Le  2 3  ,    toutes   les  forces  de  l'en- 
nemi s'approchèrent  ,  M.  le  Prince 
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Eugène  à  la  droite  ,  Se  Milord  Mari- 
170 f .  boroug  à  la  gauche.  Le  24  ,  ils  firent 
une  revue  générale  de  leur  armée  ,  Se 
donnèrent  ordre  de  travailler  aux  che- 
mins qui  les  menoient  à  la  notre.  Le 
même  jour ,  le  Général  Top ,  qui  faifoic 
la  fonction  de  Maréchal  des  Logis  Gé- 
néral, veut  reconnoître  toutes  les  mar- 
ches ,  &  s'approcha  même  afTez  du 
camp  ,  pour  en  bien  reconnoître  la 
fituation.  Il  fut  encore  mieux  reconnu 
par  le  Général  Cadogan  ,  homme  en 
qui  ils  avoient  la  plus  grande  Con- 
fiance ,  Se  qui ,  déguifé  en  payfan ,  rif- 
■qua  d'entrer  jiifque  dans  le  camp. 

Apparemment  que  fon  rapport  ne 
fut  pas  comme  ils  le  défîroient  ;  car 
cette  armée  immenfe ,  qui  auroit  dû 
m'écrafer,  fe  fépara.  Le  27  ,  toute  l'ar- 
tillerie de  campagne  marcha  vers  Au- 
benton  :  celle  de  fîége  refta  fur  la  Lys. 
La  nuit  ,  un  corps  confîdérable  d'in- 
fanterie s'approcha  de  la  BafTée  ,  Se 
un  autre  parut  aller  vers  Tournai.  Je 
jugeai  que  cqs  divers  mouvemens 
étoient  deftinés  à  m'obliger  d'en  faire, 
Se  je  reftai  ferme  dans  mon  pofte. 


Ils  fe  rabat-       Le  Prince  Eugène  mardia  avec  un 

^nt  fur  Tour- 


corps  d'armée  vers  Eter,    Je  m'en  ap- 

É 
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prochai,  6c  pouiTai  devant  moi  cinq 
cents  chevaux ,  qui  eurent  ordre  d'al- 
lumer de  grands  feux  .  pool  faire  croire 
que  l'armée  entière  luivoic.  Je  n'ofe 
croire  que  ce  fut  cerre  rufe  ,  aifez  com- 
mune, qui  obligea  le  Prince  de  s'ar- 
Se  de  rétrograder  (a)  :  mais  en- 
fin ,  jappris  ,  le  19  ,  que  toutes  leurs 
forces  fe  réuni:  oient  de  nouveau,  de 
imrchoient  vers  rournai.  Alors  leur 
arcille-ie  ,  qui  remontoit  la  Lvs ,  la 
descendit  peur  être  plus  a  portée  de 
Tournai ,  ôcon  vit  clairement  que  leur 
deflein  avoit  été  ,  après  m  avoir  battu , 
de  foudroyer  Aire  &  Saint-Venant 
avec  leur  grolfe  artillerie  ,  de  pénétrer 
par  là  jufqu'à  Boulogne ,  d'où  il  leur 
auroit  été  aifé  de  mettre  toute  la  Pi- 
cardie à  contribution  ,  èv  d'envoyer 
dec.  partis  jufqu'à  Paris  :  en  quoi  ils  au- 
roient  certainement  réuili  ,  11  écoutant 
les  timides  confeils  de  pluiieurs  Offi- 
ciers-Généraux ,  je  m'étois  blotti  der- 
rière la  Scarpe. 

Ce  fut  un  grand  foulagement  de 
favoir  que  les  ennemis  fe  hxoienr  au 
ficge  de  Tournai ,   qui  naturellement 


{a)  Lct:xc  au  Roi ,  d»  1^  Jalfk 
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devoit  les  occuper  toute  la  campa- 
i7°^  gne.  Madame  de  Maintenon  me  fît 
part  des  inquiétudes  qui  agitoient 
la  Coût  ,  en  des  tetmes  bien  pro- 
pres à  me  faire  oublier  mes  peines. 
Elle  s'exprima  ainfi  (a)  :  »  C'eft  par 
»  difcrétion  ,  Monfîeur  ,  que  je  n'ai 
»  pas  l'honneur  de  vous  écrire  plus 
35  ïbuvent.  Vous  ne  croitiez  pas  aifé- 
35  ment  que  ce  fût  par  oubli.  Si  l'Eu- 
33  rope  entière  a  les  yeux  ouverts  fur 
33  vous ,  jugez  ce  que  font  les  nôtres. 
»  Je  ferois  remplie  de  confiance  ,  ii 
33  vous  n'aviez  qu'une  armée  oppofée  : 
33  quand  on  dit  que  vous  en  avez  deux  , 
33  8c  que  l'une  entrera  en  France  pen- 
33  dant  que  l'autre  vous  occupera-,  je 
33  vous  afiure  que  je  fuis  dans  des 
r>  tranfes  continuelles.  On  commence 
35  à  dire  que  vous  ne  ferez  pas  atta- 
33  que.  Ce  fera  donc  pout  la  féconde 
33  fois  que  vous  aurez  arrêté  les  projets 
33  de  Al.  de  Marlboroug. 

33  II  me  paroît  ,  ajoutoit-elle  ,  que 
»  notre  nouveau  Miniftre  de  la  Guerre 
«  eft  dès-occupé  de  votte  fubiiftance  : 

{a)  Letcre  de  Madame  de  Mantenon,  dtf 
30  Juin. 
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)5  je  lui  dirai  de  votre  part  ,  de  ne  fe 
-»  pas  lail7cr  fubjuguer  par  les  Courti-  170?, 
3i  fans  :  c/éft  encore  pis  parles  Dames, 
s?  qui  fe  mêlent  à  prcfent  de  tontes 
3>  fortes  d'affaires  «.  Elle  finifïoit  par 
me  recommander  le  Roi  d'Angleter- 
re ,  le  feul  Prince  qui  fut  venu  en- 
courager mon  armée.  Il  îogeoit  chez 
moi ,  6c  étoit  témoin  de  toutes  mes 
actions.  »  Il  eft  étonné ,  me  difoit- 
r>  elle  ,  de  ce  qu'il  voit ,  ôc  des  mou- 
>3  vemens  que  vous  vous  donnez.  Il 
53  nous  revient  bien  des  louanges  fur 
*  tout  ce  que  vous  faites  de  ce  que 
33  vous  dites ,  &  cela  d'une  manière 
33  très-naturelle  &c  par  des  voies  fou- 
>»  terraines.  Je  voudrais  que  vous  con- 
33  tinuafliez  votre  prodigieux  travail , 
3*  &  que  votre  famé  n'en  feuftrît  pas  j 
33  ce  qui  n'eft  pas  aifé.  Je  vais  deman- 
33  der  a  Dieu  avec  les  Dames  de 
33  Saint-Cyr  ,  de  vous  protéger ,  &  de 
33  vous  rendre  tel  qu'elles  croient  que 
33  vous  êtes  ce. 

J'appris ,  le  2  Juillet ,  que  les  enne- 
mis cemmençoient  a  travailler  a  leurs 
lignes  de  circonvallation  autour  de 
Tournai  ,  s'etant  tenus  jufque-la  en- 
feinble  ,  pour  marcher  à  notre  armée  , 
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fi  javois  fongé  à  m'approcher.  J'allai 
*7o?.  vifiter  tous  les  poftes  qu'on  pouvoit 
prendre  ,  pour  les  relTerrer  pendant  le 
fiége  j  mais  je  n'en  trouvai  aucun  affez 
avantageux  pour  y  rcuflir  :  d'ailleurs  il 
n'y  avoit  point  de  fourrage.  Je  tentai 
aufli  inutilement  d'y  jeter  quelques 
fecouts  :  cependant  j'étois  tranquille 
fur  le  fort  de  cette  place.  Il  y  avoit 
onze  cent  milliers  de  poudre  ,  toutes 
les  munitions  de  guerre  imaginables  , 
le  pied  de  neuf  mille  hommes  de  gar- 
nifon  ,  &  au  moins  fept  ;  plus  de  vi- 
vres qu'il  n'en  falloit  pour  fix  mois  , 
s'ils  étoient  bien  ménagés  j  des  fortifi- 
cations en  bon  état,  ôc  une  citadelle 
eftimée  par  le  feu  Prince  de  Condé 
la  meilleure  de  l'Europe.  J'efpérois 
donc  qu'elle  tiendroit  au  moins  quatre 
a  cinq  mois  ,  ce  qui  nous  meneroit  a 
la  fin  de  l'automne  ;  qu'alors  les  enne- 
mis ayant  perdu  beaucoup  d'hommes , 
&  ufé  leurs  provifions ,  fe  trouveroient 
hors  d'état  de  rien  entreprendre  ,  de 
que  toute  leur  campagne  le  pafferoit  à 
prendre  une  ville  ,  qu'ils  pou  voient 
avoir  fins  coup  férir ,  par  une  paix 
avantageufe. 
ife    de      ^e  trouvant  rien  à  faire  du  coté  de 


Varm.ion. 
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Tournai  ,  j'effayai  d'un  autre.  Je  fus  am" " 
que  les  ennemis  avoient  mis  un  corps  17e?. 
de  troupes  allez  confidérable  dans  Var- 
neton  ,  8c  qu'ils  travailloient  à  s'y  for- 
tifier. C'étoit  un  pofte  d'où  ils  au- 
roieatpu  inquiéter  Ypres ,  Aire,  Saint- 
Venant  ouBéthune  à  volonté,  (a)  »  Je 
3î  détachai  le  Comte  & Artagnan  avec 
»  quinze  bataillons  ,  ayant  pour  Ma- 
»  réchaux  de  Camp  MM.  de  Conflans 
»  ôcde  Vieux-Pont;  un  détachement 
»  de  la  garnifon  d 'Ypres  ,  commandé 
»  par  le  Chevalier  de  Pi^ïeux ,  avoit 
»  ordre  de  fe  trouver  à  Menin  avec 
»  fix  pièces  de  canon.  Tout  -cela  fe 
>»  joignit  le  4  Juillet  au  matin  >  mar- 
»  cha  à  Varneton  ,  &  l'a  emporté  en 
»  arrivant.  Tout  a  été  tué ,  écrivois-je 
«  au  Roi ,  ou  pris  à  difcrétion.  M.  de 
55  R'ian , Lieutenant-Colonel Irlandois, 
»  qui  commande  à  Marville ,  &  qui 
5'  commandoit  l'année  dernière  à  Var- 
"  ncton ,  a  utilement  fervi.  M.  cYs4r- 
»  tagnan  ,  qui  s'cft  conduit  dans 
»  cette  occafion  avec  toute  l'activité  & 
»  tout  l'ordre  d'un  bon  Officier- Gé- 
5'  néral  ,    s'en  loue  fort.    Il  y  a  fept 

(a)  Lettre  au  Roi,  du  5  Juilkt. 


6%  Vie  du  Maréchal 
»  cents  prifonniers  ,  tous  très-beaux 
17G9-  »  hommes  ,  un  Colonel  que  l'on  dit 
*>  Brigadier  ,  un  Lieutenant-Colonel , 
ti  fix  Capitaines  ,  huit  Lieutenans , 
35  beaucoup  de  Bas  Officiers.  M.  &Ar- 
n  tagnan  fe  loue  fort  de  l'ardeur  des 
5)  troupes.  Nous  n'y  avons  perdu  que 
»  deux  foldats  «.  M.  le  Prince  Eugène 
marcha  avec  trente  mille  hommes  pour 
conferver  cette  place,  &  la  tête  de  fes 
troupes  commençoit  à  paroître,  quand 
elle  fut  emportée.  «  L'affaire  n'efl  pas 
s?  bien  importante  ,  ajoutois-je  ;  je 
3>  crois  cependant  qu'elle  ne  fera  pis 
î>  fort  agréable  aux  deux  grands  Géné- 
»  raux  qui  font  devant  nous,  &  qu'elle 
s>  leur  fera  voir  du  moins  que ,  s'ils  fe 
33  négligent,  nous  ne  nous  endormons 

>3     piS    CC. 

Dîfette  &  Je  ris  encore  plu  fleurs  autres  petites 
famine.  entreprifes ,  au  défaut  des  grandes  ,  de 
toutes  heureufes  ,  de  j'en  aurois  fait 
davantage,  fi  nous  avions  pu  compter 
fur  le  pain.  >3  Mais  le  fleur  de  Paris 
33  vous  dira  ,  écrivois-je  à  M.  de 
Volfin  (a)  ,  »  que  plufleurs  fois  nous 


(a)  Lettre  à  M.  de  Voifin ,  du  ?  Juillet. 
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*  avons  cru  que  le  pain  manquèrent 

>•>  abfolument ,  &  puis  par  des  efforts ,      17©* 

»  on  en  fait  arriver  pour  un  demi-jour. 

»  On  gagne  le  lendemain  en  jeûnant. 

w  Quand  M.  d' Artagnan  a  marché, 

»  il  a  &llu  que  des  brigades  qui  ne 

p  marchoient  pas  ,  jeûnaflent.    Je  fais 

»  ici  la  plus  furprenante  campagne  qui 

»  ait  jamais  été  (<z)  j  c'en:  un  miracle 

»  que  nos  fubfiftances  ,   &  une  mer- 

5'  veille  que  la  vertu  &  la  fermeté  du 

»  foidat  à  fourfrir   la  faim.    On  s'ac- 

»  coutume  à  tout  :  je  crois  cependant 

»  que   l'habitude   de    ne  pas  manger 

«  n'eft  pas  bien  facile  à  prendre  <■<. 

«  En  arrivant  ici,  mandois-je  à  M.  de 
Voifin  !.b)  ,  des  environs  de  Béthune , 
»  je  trouve  le  péril  de  manquer  de 
»  pain  plus  urgent  qu'il  n'a  été  encore. 
»  Il  en  eft  du  aujourd'hui  quatre  jours 
»  à  ce  détachement  :  le  prêt  eft  au 
»  de  même.  Le  foidat  eft  abattu  , 
»  mais  il  ne  déferre  pis.  L'Officier  ne 
t>  trouve  point  à  acheter  dans  les  vil- 
»  les,  dont  les  Boulangers  ont  ordre 


(a)   Au  mc*;ne  ,    du  17  J  illct. 
C^j  Au  memç,  du  jo  JuUIcl 
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»  des  Magiftrars  de  n'en  pas  vendre  5 
1709.  »  par  la  crainte  qu'ont  les  Bourgeois 
»  d'en  manquer.  Vous  croyez  bien  , 
jj  Monfieur  ,  que  dans  une  pareille 
»  (Ituation  je  voudrois  fort  que  l'en- 
»  nemi  vînt  nous  attaquer.  11  ne  me 
»  feroit  pas  poflible  de  l'aller  chercher 
»  à  trois  lieues  de  nos  places  ,  d'où 
m  je  ne  pais  tirer  le  pain  que  pour  un 
>y  jour  j  &  par  conléquent  nui  éloi- 
»  gnement  n'eft  praticable  «.  J'avois 
cependant  fur  toute  ma  frontière  des 
Intendans  très-capables  ,  rrès-intelli- 
gens ,  dont  je  fis  au  Roi  un  éloge  bien 
mérité  (a)  :  »  MM.  de  la  oujjaye  y 
»  Bernieres 3  Saint-Contejl,  iïAnger- 
»  villlers  y  Bernard  Se  Doujat  5  tous 
»  gens  actifs ,  vi  bilans ,  fenfés y  de  affu- 
»  rément ,  à  peu  de  différence  près 
»  entre  eux  ,  on  ne  pourrait  guère  voir 
»  de  meilleurs  fujets  «.  Mais  que  peu- 
vent les  plus  habiles  ouvriers  fans  ma- 
tière ?  Or  le  grain  manquoit  par  toute 
la  France  ,  &  il  y  avoit  des  cantons  ré- 
duits à  une  famine  encore  plus  af- 
freufe  que  la  nôtre. 


(«)  Lettre  au  Roi ,  du  i?  Juillet, 
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Les  ennemis  s'en  fauvoient ,  grâces 
à  l'argent  des  Hollandois  que  le  Grand      1709. 
Peniionnaire   HeinlÏÏus    faifoir   prodi-     DHicatcjfa 
guer  à  l'ambition  des  Alliés  ,  &  à  leur  ^^Ti^*£ 
étrange  animofité    contre    la   France.  Huons.. 
Un  Officier  de  leurs  troupes  me  pro- 
pofa  de  l'enlever  à  la  Haye.   Je  reje- 
tai cette  offre  ,  &  j'ai  toujours  refufé  de 
me  prêter  à  de  pareilles   entreprifes , 
qui   vont   ordinairement   à  tuer  ceux 
que  l'on   ne  peut  prendre..  On  me  fit 
une  autre  propofition  plus  acceptable  ; 
c'étoit  de  furprendre  Oftende  ;  m*is 
je  ne  jugeai  pas  les  moyens  qu'on  me 
préfenta  fuffiians.  Las  de  refter  o:fif  à 
eonfidérer  l'armée  qui  affiégeoit  Tour- 
nai ,  je  ris  attaquer  l'Abbaye  d'Hanon  , 
où   les   ennemis    avoient   trois    cents 
hommes.  Le   Marquis  de  N an  gis  fe 
mi:   à  la  tête  des  premiers  détaehe- 
mens  de  Grenadiers  >  &  ayant  trouvé 
une  brèche  ,  elle  fut  forcée  >  &  tout 
fut  pris  ou   tué.  Le  Chevalier  &  AU 
bergoù  ,  Brigadier  d'infanterie ,  reçue 
une  bletfure  dont  il  mourut.  Le  Mar- 
quis de  Nangis  fut  toujours  à  la  tête  > 
avec    Montaran  ,  Capitaine  aux  Gar- 
des ,  8c  l'ardeur  des  troupes  l'ç,  montra 
au  plus  haut  point. 
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Le  28  Juillet  nous  eûmes  un  vio- 
1-0?.  lent  orage,  qui  me  fit  efpérer  que  la 
Pnfe  de  u  pluie  excellive  auroic  féparé  quelques 

pille  de  Tour-  r  1  <T  • 

naL  quartiers  des  ennemis ,  Se  que  je  pour- 

rois  jeter  quelques  fecours  dans  Tour- 
nai.   Je   marchai  clone  ,  le   29  ,  avec 
un  corps  de  Grenadiers  &  quatre  mille 
chevaux  ;  mais  j'appris  à  deux  lieues 
du  camp,  que  la  ville  avoit  capitulé 
la  veille.    Je  reçus  mal  le  Chevalier 
de  Rais ,  chargé  de  m'apporter  cette 
nouvelle  ,   &  de  la  porter  en  fuite  au 
Roi.  Je  n'étois  pas  content  de  la  dé- 
fenfe ,  moins  encore  des  difeours  qui 
lui  échappèrent ,  que  la  citadelle  éroit 
une   mauvaife  place,  que  les  troupes 
étoient  bien  fatiguées ,  qu'elles  man- 
quoient  de  plufieurs  choies ,   &  d'au- 
tres   propos  qui   me    firent  craindre 
qu'elle  ne  tînt  pas   long-temps  ;  c'eft 
pourquoi  j'écrivois  à  M.  de  PoiJïn(a): 
»  Si  le  Roi  ,  ou  vous,  Monfieur,  ne 
3>  parlez    ferme  fur  la    défenfe  de  la 
»  citadelle  ,  elle  ira   fort  mal.   Pour 
»  moi  .    Moniteur ,  je  veux  que  l'on 
»  loue  cV  blâme  vivement ,  &;  point 


(a)  Lettre  à  M.  de  VoUîn,  du  5 1  Juillet, 

par 
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fc  par  rapport  aux  recommandations  de 
»  Cour,  lefquelles  ont  tout  perdu  dans  i7°9« 
»  la  guerre".  Outre  ce  que  le  Mi- 
niftre  dit  au  Chevalier  de  Bais  ,  il 
écrivit  de  la  part  du  Pxoi  au  Gouver- 
neur une  lettre  ,  dans  laquelle  ,  après 
lui  avoir  mis  fous  les  yeux  les  moyens 
qu'on  lui  connoilToitde  prolonger  la  dé- 
renfe  ,  entre  autres  les  mines  &  contre- 
mines  ,  il  lui  difok  (a)  :  »  La  durée 
»  du  fiége  eft  très-importante  pour  le 
"  fervice  du  Roi.  Vous  en  connoif- 
«  fez  afTez  les  raiions  ,  c\  Sa  Majefté 
»  compte  que  vous  la  porterez  aufli 
«  loin  qu'elle  peut  aller  ,  foutenant 
»>  pied  à  pied  tous  les  ouvrages ,  juf- 
»  qu'à  ce  que  les  ennemis  vous  aient 
«  réduit  à  votre  dernier  retranche- 
»  ment  «.  Je  ne  manquai  pas  d'écrire 
de  mon  côté  ,  par  toutes  les  voies  pcf- 
fibles ,  tout  ce  qui  pouvait  encourager 
la  garnifon  &  fou  Chef. 

11  paroît  que  les  ennemis  eux-mêmes     èiigt  de  u 
n'étoient  pas  allures  d'un  prompt  fuc-  eîtadeltc" 
ces ,  puifqu'ils  propofoient   de   ceflfer 
toute  attaque  ,  à  condition  qu'en  leur 


fat  Lettre  de  M.  de  Vuifin  à  M.  de  Survi!Ieâ 
du  premier  Août. 
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<u~~ -~T  rendrait  la  citadelle  le  premier  Sep- 

17C9.  terrible,  fi  elle  n'é toit  pas  iecourue : 
mais  ils  vouloient  qu'il  leur  fut  libre, 
pendant  cet  intervalle,  de  tenter  d'au- 
tres entreprifes.  J'étois  afTez  d'avis 
qu'on  la  leur  promît  pour  la  fin  d'Oc- 
tobre ,  à  condition  d'une  trêve  qui 
fufpendroit  toute  tentative.  A  la  même 
condition  ,  le  Roi  vouloir  bien 
gager  pour  le  10  Septembre  ,  parce 
qu'il  efpéroit  que  ,  pendant  ce  temps  , 
on  pourrait  entamer  quelque  négocia- 
tion qui  fe  continuerait  enfuite  ,  de 
que  ia  campagne  finirait  ainfi.  Mais 
ils  s'en  tinrent  toujours  à  rejeter  la 
trêve  ,  &  moi  je  confeillai  de  laifer 
battre  la  citadelle  ,  periuadé  qu'elle 
foutiendroit  jufqu'en  Octobre,  qu'elle 
uferoit  les  munitions  des  ennemis,  &c 
les  mettrait  hors  d'état  de  rien  en- 
tendre avant  1  hiver. 
Ces  propositions,  qui  n'étoientpeut- 
wc;'     l  tes    que    pour  nous  amufer , 

?une  fuite.    En  attendant 
1  du  fiége,  quelle  qu'en  pût  être 
rifîue  ,  je  m'appliquai,  comme  j'avois 
uencement  de  la  campa- 
gne à  couvrir  le  pays   par  lequel  on 
pouvoir  le  plus  ailément  pénétrer  en 
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France.  Je  m'étendis  depuis  Lens  jus- 
qu'à la  BaiTée  ,  efpace  immenfe  pour  l7?fi 
une  armée  comme  la  mienne ,  en  com- 
paraifon  de  celle  qui  m'étoit  oppofée. 
Elle  marcha  le  6  Août ,  Se  campa  la 
gauche  à  l'Abbaye  de  Marchiennes , 
&  la  droite  à  Pont-à-Marck.  Sur  ce 
mouvement,  je  fortifiai  de  quelques  ba- 
taillons ma  gauche  ,  commandée  vers 
Lens  par  le  Comte  d' Artagnan,  Les 
ennemis  paroitïoient  vouloir  attaquer 
Marchiennes ,  ôc  en  firent  tous  les  pré- 
paratifs. J'y  fis  entrer  la  brigade  de 
Bretagne  ,  &  ils  fe  retirèrent  après 
y  avoir' perdu  quelques  gens.  Ils  firent 
aulli  mine  de  m'attaquer  par  Denin  ; 
mais  mes  difpofitions  pour  défendre 
un  pofte  fi  important ,  leur  en  firent 
perdre  l'idée.  Mon  but  principal  étoit 
de  me  foutenir  fur  l'Efcaut ,  tant  pour 
ne  me  pas  éloigner  de  mes  fubfiitr.n- 
ces ,  qu'afin  d'être  toujours  en  état 
d'arriver  dans  les  plaines  de  Lens, 
OU  de  me  porter  avec  rapidité  fur  la 
Trouille,   félon    le   befoin. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  oppofer 
des  obftacles  aux  ennemis  \  inonda- 
tions ,  lignes  avec  des  avant-fofles , 
abattis  ?  j'employai  enfin  tout  ce  que 
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Fart    de    la    guerre   peut    fournir   de 
*y 'op.      moyens  d'embarrafler  des  marches  ,  de 
les  retarder  5  d'obliger    un  ennemi  à 
faire  un  tour  aifez  grand  pour  ne  pas 
nous  inquiéter  par  de  faunes  attaques. 
J'eus  de  plus  foin  de  donner  dts  or- 
dres pcfitifs   à  MM.  & Artagnan  de 
le    Comte     d' Albergoti  ,    qui    coiiv 
mandoient  les  extrémités  de  la  droite 
&  de  la  gauche  ,  de   défendre   leurs 
poftes  avec  la  plus   grande  vigueur , 
ôc  de  s'y  faire  emporter  ,  plutôt  que 
de  s'en  retirer. 
lachaidu      C'étoient  ajïflî  les  ordres  que  je  n'a- 
de  Toum.ii/e  wo[s   ce{f^  Je  donner  au  Gouverneur 
de   I  ournai ,  &  que  je  lui  réitérai  par 
ma   dernière    lettre  ,   qui  montre  ce 
qu'il  auroit  dû  faire  {a}  :  »  Je  vois  y 
»  Monfieur,  lui  difois-je,  dans  la  let- 
»  tre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
»  m'écrire,  du  27  ,  que  vous  donnez 
»  encore  deux  livres  de  pain  à  votre 
»  garnifon.  La  fin  de  cette  lettre  eft 
w  furprenante  :  vous  y  dites  que  par 
j5  les  retranchemens    que   veus   avez 
>5  faits ,  vous  avez  trouvé  moyen  de 

(a)  Lettres  à  M.  de  Sarville,  ces  13  &  3  a 
Août.     , 

/ 
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■»  gagner  un  jour  ,  que  vos  mefures 
»  croient  prifès  pour  faire  battre  la  i7°£- 
p  chamade  le  30 ,  &  que  ce  ne  fera  que 
»  le  31.  C'eft  la  plus  honteufe  chofe 
»  du  monde.  Si  cette  lettre  arrive  à 
>»  temps,  je  vous  ordonne  de  la  part  du 
»  Roi ,  de  vous  défendre  jufqu'au  der- 
>'  nier  morceau  de  pain.  Quand  il  ne 
»  vous  en  reftera  que  pour  vingt-qua- 
»  tre  heures ,  demandez  à  capituler  ; 
>*  ôc  faites  iauter  vos  battions  l'un 
»  après  l'autre  ,  il  on  ne  veut  pas  vc.is 
>»  donner  capitulation.  Puifque  votre 
»  garnifon  vouloir  fe  révolter ,  pour 
»  n'avoir  pas  trois  livres  de  pain  par 
»*  jour,  il  falloiten  laiiîer  déierter  tout 
»  ce  qui  eut  voulu  fortir.  Je  i:e  cqjv 
*>  nois  rien  de  ii  honteux  ,  que  de  n'a- 
»  voir  pas  fu  mettre  pour  deux  mois 
»  de  vivres  dans  votre  citadelle,  d'à- 
»  voir  attendu  pour  cela  lès  derniers 
»  momens  du  fiege  de  la  '  £2- 

»  vous  oublie  l'ordre  que  jeve  .  ..."  ;s 
»  donné  de  fnre  fortir  le  peuple  ,  (ï 
»  cela  vous  croit  re  pour  ; 

»  rer  du  pain  ?  Que  n'avez-vous  tranl- 
»  porté  dans  la  citadelle  tous  les  four- 
es  qui  vous   refcoient ,  cv   ga 
-aux,  qui  vous  àuroient  feryji 
D  iîj 
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»  à"  vivre  ,  au  lieu  de  les  renvoyéf 
17Ç9.  »  en  rendant  la  ville}?  Enfin  ,  quelle 
»  néceiîité  de  donner  deux  livres  de 
»  pain  ,  pendant  que  la  ration  ordi- 
»  naire  n'efl  que  d'une  livre  &:  demie, 
fc  fur-tout  quand  vous  vous  êtes  ap- 
»  perçu  que  l'ennemi  ne  vous  pref- 
»  fcit  pas  ,  &  qu'il  fembioit  vouloir 
»  tirer  en  longueur ,  pour  vous  avoir 
»  fans  coup  *de  main  ?  Je  concluois 
33  par  lui  dire  ,  qu'il  n'avoit  d'autre 
33  moyen  de  réparer  tous  ces  torts  ,  que 
33  de  fe  défendre  jufqu'à  l'extrémité  <•. 
Mes  exhortations  6t  mes  remon- 
trances ne  fervirent  à  rien.  Ce  Gou- 
verneur capitula  le  1  Septembre  >  fi 
c'eft  capituler  que  é.e  (e  rendre  pri- 
fonnier  de  guerre.  J'en  fus  indigné  ; 
j'en  écrivis  au  Roi  ,  j'en  écrivis  ai* 
Minifrre.  J'en  parlai  a  tout  le  monde  , 
en  public ,  en  particulier  ,  tant  &  lî 
fort,  que  Madame  de  Maintenon  m'é- 
crivit (a)  :  33  Souffrez,  Monfieur,  que 
33  par  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui 
>3  vous  regarde  ,  je  vous  prie  de  ne 
3>  vous  point    déchaîner   fur    M.   de 

(a)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon  ,  dii 
7   Septembre. 
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a  Surville  5  vous  vous  faites  des  enne- 
«  mis  de  cous  fes  amis  3c  de  tous  fes  1 
33  proches.  Si  par-là  vous  aviez  pu 
>3  îauver  Tournai  le  refte  de  la  cam- 
n  pagne  ,  il  feroit  beau  de  facrirler 
33  votre  intérêt  particulier  à  celui  du 
33  Roi  &z  de  l'Etat  :  mais  ce  qui  eft 
»  fait  efl  fait.  Comptez  ,  Moniteur  , 
j>  que  je  vous  parle  uniquement  pour 
33  vous  «.  M.  de  Voifm  me  répon- 
dit [a)  :  33  J'ai  lu  au  Roi  toutes  les 
»  lettres  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
53  neur  de  m'écrire.  Elles  marquent 
3>  à  quel  point  vous  êtes  fâché  &  piqué, 
3*  principalement  par  le  péril  auquel 
>?  la  reddition  trop  prompte  de  cette 
»  place  çxpofe  toute  la  France  pout 
«  le  refte  de  cette  campagne.  Sa  M-i- 
»  jefté  en  relTent  bien  la  conséquence  > 
33  mais  vous  connoiiTez  fa  bonté  Se  fa 
>3  modération.  Elle  m'a  toujours  fait 
33  l'honneur  de  me  dire,  qu'il  falloit 
»  voir  ce  que  diroit  M.  de  Snrviile. 
33  II  nous  ett  revenu  que ,  pendant  le 

(a)  Lettre  dj  M.  de  Vcifîn  ,  du  f  Sep- 
tembre. Cette  juftifîcaticn  de  M.  de  Survii.'c 
paroît  répondre  allez  bien  aux  inculpations 
du  Marécïul. 
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»  (ïége  de  la  ville ,  il  y  avoit  eu  une 
7°?.  «  émotion  du  peuple  ,  lorfqu'on  lui 
»  avoir  voulu  prendre  des  grains  pour 
5'  la  fubfiftance  des  rroupes ,  Ôc  c'eft 
»>  apparemment  une  des  raiions  qui  a 
r>  empêché  qu'on  ne  remît  dans  la  ci- 
»  tadelle  la  quantité  de  grains  &  de 
35  farines  fumfans.  Il  eft  encore  vrai 
j>  que  n'y  ayant  point  de  magafins  de 
s?  farines  ,  les  moulins  ,  pendant  le 
33  fiége  de  la  ville  ,  étoient  occupés 
jî  à  moudre  pour  la  confommation 
53  journalière  \  &  on  ne  pouvoit  re- 
^3  mettre  dans  la  citadelle  que  de  la 
33  farine  ,  n'y  ayant  point  de  moulins 
-3  pour  moudre  le  blé  ,  C\  on  y  en 
33  avoit  mis  «.  M.  de  Surville  m'ccri- 
voit  ,  en  m'annonçant  fa  capitula- 
tion (a)  ,  que,  quand  il  avoit  battu  la 
chamade ,  il  n'y  avoit  plus  de  médi- 
camens  pour  les  bielles ,  &  feulement 
trois  chevaux  pour  faire  du  bouillon 
aux  malades.  Mais  pourquoi  n'y  en 
avoit-il  pas  davantage,  ?  Pourquoi  ne 
s'étoit-on  pas  pourvu  de  moulins  à 
bras  ?  Au  refte  ,  M.   de  Surville  fit 


(a}  Lectre  de  M.  de  Surville  ,  du  3  Sep- 
tembre. 
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trouver  f&s  raifons  bonnes  ,  <k  il  ht  _ 
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Si-tôt  que  les  ennemis  furent  débar-  Arrivée 
rafles  de  Tournai  ,  ils  s'approchèrent  î?ar% 
de  mes  lignes ,  <x  tour  parut  tendre  a 
une  bataille.  Il  venoit  de  m'arriver 
un  fecours  ,  qui  fut  bien  utile  dans  la 
circonftance  :  c'étoit  le  Miréchal  de 
Bon  fiers ,  mon  ancien  ami  j  homme 
brave  ,  d'excellen:  confeil ,  très-atta- 
ché au  Roi ,  bon  patriote ,  &  qui  m'a- 
voit  toujours  défendu  contre  les  cen- 
fures  à&s  Courtifans.  Voici  comme 
M.  de  Voïjln  me  l'annonça  {a)  : 
»  Nous  croyons  vraifembiable  ici  , 
î>  Monfieur  ,  que  le  Prince  Eugène  Se 
»  Milord  Marlboroug fe  détermineront 
»  à  vous  attaquer  ,  dans  la  penfée  de 
>5  pouvoir  percer  par  quelque  endroir 
»  une    li^ne  auiîî  étendue  que  celle 


r.  u 


C 


que 


»  que  vous  gardez.  Nous  penibns  donc 
»  qu'ils  hasarderont  une  aftaire  géné- 
»  raie  ,  a  laquelle  ,  s'ils  ne  réuûmenc 
;>  pas ,  ils  croiront  qu'il  ne  leur  en 
»  peut  arriver  rien  de  bien  défavanta- 
»  geux  j  &  li  au  contraire  ils  y  pou- 


Lettre  de  M.  de   Voifin  ,  du  premict 
Septembre. 
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voient  réufïir  ,  ôc  que  l'armée   du 
170^.      »  Roi  fut  battue,  ils  porteroient  leurs 
33  idées  beaucoup  plus  loin.    En  fup- 
y>  pofant    qu'ils   prennent   ce    dernier 
"  parti  ,  de  chercher  à  vous  combat- 
33  tre  ,  Sa  Mijefté  a  fait  réflexion  que 
>'  le  fort  du  Royaume  eft  prefque  en- 
»  riérement  fur   votre    tète,  ôc  que  , 
j>  s'il   arrivoit  un  malheur  3  en  forte 
>?  que  dans  Faction  vous  fulîiez  bleifé 
»  ôc  mis  hors  d'état  d'agir  ,  l'armée  , 
j>  quoique    remplie   de  bons   Lieute- 
33  nans-Généraux  ,  ne  laiiTeroit  pas  de 
33  fe  trouver  dans  un  fort  grand  dé- 
33-  fordre  ;  ôc  c'eft  le  moment  où  on  a 
5'  le  plus  befoin  d'un  Chef ,  qui  foit 
»  capable  de    prendre   un   parti  ,    6c 
33  d'arrêter   les  progrès    des   ennemis. 
»  Pourvu  que  Sa  Majefté  fut  bien  aiïu- 
;>  rée  qu'il   ne  vous  arrivât  pas  d'ac- 
33  cident ,  Elle  feroit  hors  de  cette  in- 
33  quiétude  dans  tous  les  événemens  ; 
3>  mais  elle  a  cru  devoir  porter  fa  pré- 
33  voyance  à  un  cas  qui  n'tft  que  trop 
33  polfible  y    ôc   dans   cette   vue   Elle 
33  fouhaite    que   M.   le    Maréchal  de 
33  Bouflers  aille  fur  la   frontière  pour 
33  fe  tenir  à  portée  de  l'armée ,  ôc  il 
*  doitfe  rendre  inceflàrruneiità  Arras. 
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^  S'il  s'agiifoit  d'aller  à  l'armée,  il  a 
»  été  le  premier  à  dire  au  Roi ,  qu'il  y  17c?, 
»  ferviroit  fous  vos  ordres  comme  Vo- 
5'  lontaire  y  &  fans  caractère  «.  M.  de 
Beurriers  me  confirma  cette  résolu- 
tion ,  en  m'apprenant  fon  arrivée  à 
Arrr.s.  Il  m'envoya  un  Gentilhomme , 
ôv  me  manda  (a)  :  »  Je  vous  fup- 
5'  plie  de  me  faire  fa  voir  par  fon  re- 
»  tour ,  fi  vous  approuvez  que  j'aye 
»  l'honneur  de  me  rendre  demain  près 
»  de  vous.  Vous  fatisferez  mon  im- 
»>  patience  d'avoir  l'honneur  cle  vous 
w  embraffer ,  &  de  recevoir  moi-même 
h  vos  ordres  :  je  puis  vousaffurer  qu'au» 
»  cun  de  vos  Aides  de  Camp  ne  les 
»  exécutera  avec  plus  d'empreiTement 
»  ni  de  plaiiir  que  moi.  Ne  regardez 
»  pas  cela ,  je  vous  prie  ,  comme  un 
»  compliment ,  ni  une  manière  de  par- 
»  1er  ,  mais  comme  une  vérité  très- 
»  coudante  «. 

Après  de  pareilles  prévenances ,  je 
ne  crus  pas  qu'il  convînt  de  biffer 
M.  de  Bouflers  à  Arrns.  Je  l'engageai 
à  venir  au  camp.   Je  lui  omis  le  com- 

[a  Lettre  de  M.  de  Qouâers  ,  du  3  Sep- 
tembre. 
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mandement  comme  à  mon  ancien  ;  ce 
i7°9-  qu'il  rejeta  avec  une  efpece  d'indi- 
gnation. Je  le  preiTai  du  moins  de  le 
partager  ,  &  il  ne  l'accepta  pas  encore  j 
mais  tout ,  depuis  ce  moment,  fe  paffa 
encre  nous  avec  le  plus  grand  concert. 
J'en  écrivis  ainfi  au  Roi  (a)  :  »  M.  le 
»  Maréchal  de  Bouflers  eft  arrivé  ce 
35  matin.  J'avoue  ,  Sire,  que  j'ai  été 
5>  ravi  de  voir  un  homme  de  Ton  âçe 
»  avec  toutes  les  dignités  cV  les  bontés 
«  de  Votre  Majefté  ,  qui  honorent 
»  bien  plus  que  les  dignités  ,  venir 
»  Volontaire.  La  marque  qu'il  donne 
»  de  (on  zèle  ,  dans  une  occafion  aulïl 
»  importante  ,  eft  la  chofe  du  monde 
>?  la  plus  capable  de  réveiller  l'ardeur 
»  dans  tous  ceux  qui  paroilfent  en 
»  manquer.  Je  fuis  pénétré  de  joie 
30  de  l'entendre  tenir  les  difeours  les 
»  plus  propres  pour  cela.  Je  fuis  com- 
>5  blé  de  fes  honnêcetés  ,  &  je  fuis 
»  perfuadé  que  rien  ne  pouvoir  faire 
»  un  meilleur  effet.  C'eft  montrer  aux 
jî  François  ce  qu'ils  doivent  à  Votre 
y>  Majefté  ,  a  l'Etat ,  &  à  eux-mêmes. 


00  Lettre  au  Koi ,  du  4  Septembre. 
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Le  Roi  me  répondit  (a)  :  n  J'ai  vu 
»  avec  plaifir  ce  que  vous  marquez  fur  i7<*9* 
35  l'arrivée  du  Maréchal  de  Bouflers. 
»  Il  m'a  mandé  lui-même  les  ma- 
»  nieres  gracieufes  8c  pleines  d'amitié 
»  avec  lefquelles  vous  l'avez  prévenu. 
»  Je  vous  en  fais  bon  gré  «.  Et  Ma- 
dame de  Maintenon  ,  en  me  répon- 
dant à  l'éloge  que  je  faifois  de  la  gé- 
nétoiité  de  M.  de  Bouflers  ,  me 
répondit  (b)  :  »  Rien  ntù.  fi  beau  que 
»  ce  que  fait  M.  le  Maréchal  de 
»  Bouflers  •  mais  on  ne  peut  en  être 
»  touché  au  point  que  vous  l'êtes ,  que 
«  par  être  capable  d'une  pareille  con- 
j>  cuite ,  fî  vous  vous  trouviez  en  cas 
»  pareil  «. 

De  la  bonne  intelligence  des  Chefs  Bataille  de 
naiifoit  la  confiance  du  foui  u  ,  qui  ne  "** p  fl?""* 
demandoit  qu'à  combattre  ;  ruais  nous 
n'étions  pas  furs  que  le  défie  des  en- 
nemis fàz  le  même ,  ni  de  quel  côté 
ils  vouloient  nous  attaquer.  »  Ils  ont, 
écrivois-je  au  Roi  le  6  Septembre  (c)  , 


(«0  Lettre  du  Roi  ,  du  6  Septembre. 
fb)  Lctrrc  de  Madame  de  Maintenon  ,  du 
7  Septembre. 

Lettre  au  Roi ,  du  6  Septembre. 
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»  fait  plusieurs  marches  &  contre-mar- 
17C9.  «  ches,  pour  nous  cacher,  leur  vérita- 
»  ble  deffein  :  enfin ,  à  l'entrée  de  la 
»  nuit  dernière  ,  ils  ont  palfé  l'Ef- 
»  caut.  Dès  qu'on  a  pu  être  averti , 
33  M.  &  Aller goti  2.  fait  avancer  le  Che- 
w  valier  de  Luxembourg ,  avec  trente 
>'  efeadrons  &  la  brigade  de  Picardie , 
»  pour  fuivre  l'Efcaut.  M.  à'Arta- 
?»  ^tzû/ï  en  même  temps  a  eu  avis 
»  qu'ils  faifoient  marcher  un  gros  corps 
»  vers  la  Deule  ,  ce  qui  l'a  retenu  fur 
»  le  champ  de  Hulft  allez  long-temps. 
i?  Pour  moi  ,  voyant  qu'ils  pafloient 
»  l'Efcaut,  je  fuis  venu  toute  la  nuit 
>'  au  camp  de  M.  &  Albergoti  :  nous 
»  avons  été  aflféz  long-temps  inçer- 
J3  tains  de  leurs  marches;  cependant, 
s?  la  voyant  déterminée  fur  Mons  ,  je 
»  ne  doutai  pas  qu'ils  n'en  voulurent 
33  faire  le  fiége  ,  ou  celui  de  Char- 
3>  leroi. 

»  M.  le  Chevalier  de  Luxembourg 
>3  eft  arrivé  à  l'entrée  de  la  nuit  fur 
33  les  lignes  de  la  Trouille.  Je  l'ai  fait 
33  foutenir  par  M.  de  Légal ,  &  je  me 
33  fuis  rendu  à  Kurin  avec  la  Maifon 
33  de  Votre  Majefté,  la  Gendarmerie  & 
j>  les  Carabiniers.  La  tête  des  ennemis 
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35  8c  celle  de  M.  de  Luxembourg  font 
"  arrivées  en  même  temps  fur  la  1 7 c 57 , 
33  Trouille.  Je  lui  ai  mandé  de  démê- 
»  1er  autant  qu'il  lui  ferait  pollibîe,  (1 
33  cette  tète  étoit  foutenue  par  le  gros 
33  de  l'armée.  Teus  les  avis  ont  été 
33  que  l'armée  entière  arrivoit.  Ilmau-* 
33  roit  été  bien  aifé  de  foutenir  M.  de 
33  Luxembourg  avec  ce  que  j'avois  de 
33  troupes  &  quarante  bataillons  .  de 
33  M.  aÀlbèrgotï)  c>  ce  défendre  ce 
33  pofte  tout  aujourd'hui:  mais  comme 
3>  l'infanterie  tle  M.  cT  Artagnan  ,  qui 
33  eft  au  moins  'es  deux  tiers  ce  celle 
J3  de  Votre  Maj'efté  ,  ne  pourrait  me 
'33  rejoindre  que  demain,  même  dans 
33  la  nuit,  j'ai  cru  ,  Sire,  que  la  jour- 
33  née  de  demain  aurait  pu  erre  dan- 
33  eereufe  à  tenir  toutes  les  lignes  de 
33  la  Trouille  avec  dés  forces  fi  dif- 
33  proportionnées  :  ainfi  j'ai  approuvé 
33  le  parti  que  M.  le  Chevalier  de 
33  Luxembourg  a  pris  de  fe  retirer. 
>3  L'on  aflemblèra  aujourd'hui  ,  cette 
»  nuit,  t:  demain,  toUÉe  l'armée  de 
33  Votre  Majefté  derrière  l'Oneau. 
>  Demain  nous  paflèrons  cette  rivière, 
33  pour  approcher  l'ennemi  &  tâcher 
>3  de  l'engager  à  une  action ,  fe  con- 
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»  ciuifant  avec  la  fermeté  ,  l'ordre  èi 
1709.      »  en  même  temps  la  fagefle  qu'exige  le 
a»  bien  du  fervice  de  Votre  Majefté  «. 

Le  motif  que  j'avois  de  chercher  à 
combattre,  étoit  d'empêcher  d'afïiéger 
Mons  ,  où  je  n'avois  pu  jeter  qu'une 
garnifon  aifez  délabrée  ,  pour  ainïi 
dire ,  l'hôpital  de  mon  armée ,  Se  fort 
peu  de  vivres.  Le  motif  des  ennemis 
étoit  de  n'être  pas  troublés  dans  leur 
fiége  :  &  peut-être  ne  feroient-ils  pas 
venus  me  chercher,  s'ils  ne  m'avoient 
pas  vu  m'avancer  fur  eux  ,  en  me  cou- 
vrant cependant  toujours  de  retran- 
chemens  (a).  La  nuit  du  8  au  9 ,  nous 
marchâmes  pour  gagner  la  chauiTée  de 
Bavay  ,  &c  occuper  la  trouée  d'An- 
nois  &  de  Malplaquet  j  endroit  affez 
ouvert  pour  donner  envie  à  l'ennemi 
de  s'y  enfoncer  ,  mais  aifez  bien  garni 
de  bois  par  les  cotés ,  pour  n  être  pas 
accablés  par  le  nombre. 

Le  10  Septembre  ,  à  onze  heures 
du  matin  ,  j'écrivis  au  Roi  (b)  :  »  Sire, 
»  l'armée  de  Votre  Majefté  fe  mit 
3>  en  bataille  hier  à  dix  heures  du  ma- 


(/î)  Lettre  au  Roi  ,  <iu  8  Septembre. 
(£)  Lettre  au  Roi,  du  10  Septembre. 
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a  tin ,  êc  nos  Grenadiers  comfnence- 

35  rent  à  occuper  les  teces  des  bois,      17c? 

w  qui  font  entre  la  chauffée  de  Bavay 

»  &  le  village  d'Annois.  Les  enne- 
»  mis,  qui  en  étoient  fort  près,  y  mar- 
j>  cherent  avec  toutes  leurs  forces ,  & 
js  l'on  s'approcha  à  la  portée  du  ftiiil. 
»'  Les  uns  &  les  autres  fe  faifilfoient 
»  ces  poftes  qui  paroifloient  les  plus 
»  convenables.  La  canonnade  a  duré 
s>  depuis  onze  heures  du  matin  juf- 
55  qu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  que  nous 
»  femmes  reftés  à  la  portée  du  fufii 
»  les  uns  des  autres  :  ce  qui  doit  faire 
»?  un  très-grand  plaifir  a  Votre  Ma- 
»  j:fté  (  &  j^ofe  la  fupplier  d'être  per- 
3;  fuadee  que  ,  pour  avoir  l'honneur 
»  de  lui  dire  des  chofes  agréables ,  je 
«  n'ajoute  pas  à  la  vérité]  ,  c'eit  que 
»  jamais  armée  entière  n'a  marqué  tant 
»  de  valeur  ,  jamais  les  troupes  n'ont 
»  marché  li  fort ,  ni  avec  tant  d'or- 
»  dre.  Je  dois  me  louer  de  tous  ; 
»  MM.  d' Albergotï  ,  d' Artagnan  y 
»  Chctnerault ,  la  Fre^eUerc ,  &:  Ptfi- 
»  fégur ,  enfin  ton:  le  monde  a  mar- 
»  que  une  vivacité  &  une  ardeur  qui 
»  redoublent  mon  envie  de  pouvoir 
»  joindre  les  ennemis  en  terrein  égal , 
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"  &  me  donne  une  entière  confiance , 
1703.  »  avec  l'aide  de  Dieu  ,  de  les  bien 
5'  battre.  Dans  le  moment  que  part  ce 
»  courrier  ,  vos  drapeaux  &  ceux  de 
»  l'ennemi  font  à  la  demi-portée  du 
35  piftolet.  (a.  Je  ne  paiTe  pas  devant 
5'  les  foldats ,  qu'ils  ne  me  parlent  avec 
»  une  fierté  bien  agréable  pour  celui 
»  qui  a  l'honneur  de  les  commander  «. 
La  nuit  duioaun,  toutes  les  trou- 
pes couchèrent  en  bataille  ,  le  Maré- 
chal de  B  ou  fiers  &  moi  à  la  tète  de 
la  ligne.  Le  matin  du  1 1  ,  il  s'éleva  un 
grand  brouillard  ,  qui  empêchoit  de 
découvrir  les  mouvemens  des  enne- 
mis. Il  tomba  fur  les  fept  heures ,  ôc 
l'on  vir  des  difpoimons  d'une  attaque 
générale.  Voyant  leurs  principales  for- 
ces marcher  à  la  gauche  de  l'armée  du 
Roi  ,  j'y  allai ,  &  priai  le  Maréchal  de 
Bouflers  de  donner  fes  ordres  à  la 
droite  ,  où  étoit  la  Maifon  du  Roi , 
&:  j'étois  bien  aife  qu'il  la  menât  lui- 
même. 

Les  ennemis  tombèrent  avec  cinq 
lignes  d'infanterie  fur  cette  gauche, 


(<z)  Bille:  à  M.  de  Voiûn ,  du  1  o  Septembre. 
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qui  foutint  long-temps  le  feu  des  en- 
nemis ,  fans  en  être  ébranlée  ,  corn-  17c?, 
mandée  fous  moi  par  le  Marquis  de 
Guet  riant,  J'étôis  à  la  tête  du  bois 
que  les  ennemis  attaquoient  ,  &  je 
voyois  devant  moi  de  fort  près  leurs 
principaux  Généraux  à  la  tète  de  leur 
cavalerie.  Le  Marquis  de  Càemeràultt 
très-brave  Lieutenant-Général ,  faifoit 
avancer  douze  bataillons  dans  une 
plaine ,  pour  foutenir  le  bois  :  encore 
quelques  pas ,  il  tombent  dans  ce  gros 
corps  de  cavalerie  ,  qui  lui  étoit  ca- 
ché par  quelques  bouquets  ,  &  qui 
l'auroit  écrafé.  Je  courus  à  lui,  &  l'ar- 
rêtai :  notre  infanterie ,  privée  de  ce 
fecours,  perdit  du  terrtin  dans  le  bois, 
Je  plaçai  ces  douze  bataillons  pour  la 
recevoir  ,  &:  l'infanterie  du  bois  s'y 
retira  en  bon  ordre ,  tous  les  batail- 
lons fous  les  drapeaux. 

Je  formai  une  "ligne  de  ces  douze 
bataillons  à  cinquante  pis  du  bois  ,  y 
joignant  dix-huit  que  le  Marquis  &AI- 
bergoti  m'amena  ,  dont  je  formai  un 
corps  de  bataille.  Les  ennemis  forti- 
rent  du  bois  avec  beaucoup  de  fierté, 
m  lai  tonte  ma  ligne,  ôc  les  1 
r  la  charge  la  plus  rude  £c 
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la  plus  fanglante  qu'on  ait  jamais  faite* 
17°?.  Comme  je  pouffois  les  ennemis ,  re- 
venu déjà  à  la  tète  du  bois  ,  &  difpofé 
à  courir  enfuite  au  centre  ,  un  premier 
coup  de  fufil  fit  tomber  mon  cheval  ; 
je  me  relevai  :  un  fécond  me  calfa  le 
genou  j  je  me  fis  panferfur  le  champ, 
ôc  mettre  fur  une  chaife ,  pour  conti- 
nuer à  donner  mes  ordres  ;  mais  la 
douleur  me  caufa  une  défaillance ,  ce 
qui  dura  affez  long-temps  pour  qu'on 
m'emportât  fans  connoilfance  au  Quef- 
noi.  Voilà  tout  ce  que  je  fais  par  moi- 
même  de  la  bataille. 

La  droite  foutint  avec  la  plus  grande 

C  '  T  '• 

fermeté  trois' ou  quatre  attaques.  V  in* 
fanterie  dts  ennemis ,  non  feulement 
rebutée ,  mais  défaite  dans  fon  propre 
terrein  ,  étant  prête  à  tourner  le  dos  , 
on  vit  le  jeune  Prince  d'Orange  por- 
ter lui-même  les  drapeaux  fur  nos  re- 
tranchemens  ,  pour  y  ramener  fon  in- 
fanterie ;  mais  ce  fut  en  vain.  Cinq 
de  leurs  Lieutenans-Généraux  furent 
tués  à  leur  tête  ,  &  après  un  maiTacra 
qu'ils  nommèrent  eux-mêmes  une  bou- 
cherie ,  ils  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Ils  y  lauTerent  environ  vingt  mille 
hommes.   Les  brigades  de  Picardie  7 
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de  Navarre  êc  Piémont  s'y  diftingue- 
rent  ,  menées  par  le  Comte  &Arta-      1705, 
gnan  &  le  Marquis  d'Hautefort.  Ainïi, 
fur  le  midi ,   la   droite  &  la  gauche 
étoient  dans  la  plus  heureufe  poiition. 
Il  n'en  alla  pas  de  même  du  centre. 
3'avois  mis  à  la  tête  d'un  petit  bois 
quatre  bataillons  à'Alface  &  deux  de 
Laonois  ,    commandés  par    Sterkem- 
berg,  vaillant  Brigadier.  Il  fut  tué  ,  & 
ces   bataillons  plièrent.  Ils  tombèrent 
fur  les  Gardes  Françoifes  &  SuiiTes , 
qui  plièrent  à  leur  tour,  Ôc  le  centre 
fut  enfoncé.  Le  Maréchal  de  Doujlers 
y  accourut  ;  &,à  la  tête  delà  Gendar- 
merie &  de  la  Maifon  du  Roi ,  il  ren- 
verfa  la  cavalerie  ennemie.    Si   dans 
ce  moment  l'Officier-Général  qui  com- 
mandoità  la  droite,  eut  ofc  prendre  fur 
lui,  comme  le  lui  confeilloient  fes  col- 
lègues ,  de  fortir  de  fes  retranchemens, 
&  de  prendre  en  flanc   le  corps  de  ba- 
taille des  ennemis  qui  ouvroit  notre 
centre  ,  la  bataille  ctoit  gagnée.  »  Ç 


A 


»  été  un  grand  malheur,  comme  je 
le  mandois  au  Roi  (a) ,  »  que  MM.  de 
»  Chemcrault  ôc  de  Falavlcini  aient 

■  ■       -■  1  1  ,      m 

(a)  Lettre  au  Roi,  du  n  Septembre* 
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»  été  tués  dans  le  temps  que  M.  d'  Al- 
17 09.  »  bergoti  &  moi  avons  été  mis  hors 
5'  de  combat  ,  car  nous  aurions  exé- 
»  cuté  fur  le  centre  des  ennemis ,  ce 
j>  que  notre  droite  n'ofa  tenter. 

»  Les  ennemis  ayant  percé  le  centre 
•>  de  l'armée  ,  m'écrivit  le  lendemain 
65  M.  de  Légal  qui  commandoit  no- 
j>  tre  gauche  après  ma  bleiïure  (a) ,  âc 
«5  ayant  obligé  par-là  notre  droite  à 
*>  fe  retirer ,  j'ai  été  obligé  de  le  faire 
*5  de  mon  côté  avec  la  gauche  ,  ne 
»  pouvant  plus  communiquer  avec  la 
>>  droite.  Les  ennemis  nous  ont  fui- 
»  vis  affez  vivement  pendant  deux 
?»  lieues  ,  fans  pouvoir  jamais  nous 
53  entamer.  Enfin  nous  avons  parte 
53  l'Oneau ,  &  fait  une  halte  en  deçà 
>'  de  trois  heures  ,  tant  pour  affembler 
s?  les  troupes  qui  avoient  paflTé  à  dif- 
33  férens  ponts  ,  que  pour  les  rompre  , 
s>  ôc  nous  fommes  arrivés  à  Valen- 
33  ciennes  avec  toute  la  cavalerie  de  la 
33  gauche  ,  &  environ  cinquante  ba- 
33  t;illons  «. 

Voici  l'idée  que  je  donnai  au  Roi 


(a)  Lettre  de  M.  de  Légal,    du   11   Sep- 
tembre. 
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de  cotte  bataille  (a)  :  »  Il  eft  certain  , 

»  Sire,  que  la  perte  des  ennemis  eft     i7cV< 

»  quatre  fois  plus  grande  que  la  notre; 

»  qu'ils  ne  nous  ont  fait  aucun  pri- 

"  fonnier  ,  ou  très-peu  ;  qu'ils  ont  été 

55  repouiïes  jufqu'à  cinq  &■  fix  fois.   Il 

55  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne  que, 

»  s'ils  ont  gagné  le  terrein  que  nous 

15  occupions  ,    nous  n'ayons   remporté 

M  la  victoire  ,  par  le  très-grand  nom- 

»  bre  d'hommes  tués  &  blefies  de  leur 

35  part.  Jufqu'à  préfent ,  je  ne  fâche  pas 

»  qu'ils  nous  aient  pris  plus  de  trois 

»  ou   quatre  drapeaux  ,  &   j'en   vois 

»  déjà  dans  ma  chambre  plus  de  trente 

»  des  leurs ,  &:  on  m'en  apporte  en- 

»  core  à  tout  moment.   Ce  feroit  mal 

»  juger  de  leur  perte  ,  que  de  l'eftimer 

"  par  ce  nombre  de  drapeaux  :  elle  eft 

"  beaucoup  plus  grande  qu'ils  ne  lin- 

»  cliquent  ;  parce  que  le  nombre  infini 

55  de  gens  qu'on   leur  a  tués  en  atta- 

w  quant    inutilement  nos    retranche- 

»  mens  pendant  plus  de  deux  heures , 

»  ne  nous  a  donné  aucun  drapeau  ,  5c 

»  ceux  qu'on  a  pris  font  des  gens  qui 


(a)  Lettre  au  Roi,  du  n  Septembre. 
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»  avoient  pénétré  ,  &:  qu'on  a  chaffcs. 
17^.  »  Enfin  ,  Sire  ,  ror.t  s'eft  retiré  entrés- 
j>  bon  ordre  ,  &  les  ennemis ,  qui  ont 
33  été  toujours  repoufTés ,  bien  battus , 
5'  n'ont  pénétré  ,  après  plus  de  cinq 
>•  heures  d'un  feu  continuel ,  que  par 
35  leur  grande  fupéricrité  en  infan- 
j3  rené  «. 

Le  Maréchal  de  Bou/Jers  entra  dans 
ma  chambre  fur  les  huit  heures  du 
foir  ,  &  me  demanda  mon  fentiment 
fur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre. 
Comme,  nous  vîmes  que  la  gauche  , 
qui  éroit  à  Valenciennes  ,  pouvoit  être 
à  l'inftant  rappelée  ,  ôc  qu'ainfi  ,  dès 
cette  nuit,  toute  l'armée  pourroit  être 
enfembie  ,  mon  avis  fut  de  remarcher 
aux  ennemis  à  la  pointe  du  jour. 
M.  de  Bou fiers  me  répondit  que  c'é- 
toit  aufli  le  fien  ,  &  fe  retira  dans  le 
deffein  de  l'exécuter.  Je  le  mandai  au 
Roi  a)-)  mais  les  confeils  timides  dre 
la  nuit  firent  changer  de  fentiment. 
On  prit  le  mauvais  parti  de  faire  un 
retranchement  depuis  Valenciennes 
jufqu'au  Quefnoi.  Ce  fut  à  quoi  on 
employa  les  troupes  ,  pendant  qu'on 

(q)  Lç:cre  au  Roi ,  au  n  Septembre. 

laiffa 
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laiffa  aux  ennemis  la  liberté  entière  de 

faire   le   iiége    de  Mons   à   leur  aife.      17®?* 

Cependant  on  a  lu  depuis  (a)  »  que 

»  fe  trouvant  trente-cinq  mille  hom- 

jî  mes  hors  de  combat  ,  les  Généraux 

»  n'avoient  entrepris  ce  fiége  que  pour 

»  en   impofer   aux    peuples   d'Angle- 

»  terre  &  de  Hollande  ,  &  les  animer 

»  à  contribuer  à  la  continuation  de  la 

j3  guerre  ;  que  la  tête  de  leur  infante- 

y*  rie  étant  détruite  ,  êc  la  terreur  étant 

s>  dans  le  relie   de  leurs  troupes  ,  ils 

>j  n'auroient  pas  tenu  contre  une  atta- 

>j  que  un   peu   vive  «.    Leur  état  fe 

trouvoit  bien   différent  de  celui  où  ils 

étoient ,  lorfqu'ils  venoient  à  nous  avec 

cent  quatre-vingts   bataillons,  contre 

fîx  vingts }  auifi  dis-je  au  Roi ,  en  lui 

envoyant  les  drapeaux  par  le  Marquis 

de  Nangis  (b)  :  »   Si  Dieu  nous  fait 

»  la  grâce  de  perdre   encore   une  pa- 

»  teille  bataille  ,  Votre  Majefté  peut 

»  compter  que  fes  ennemis  font  dé- 

»  truits  :  enrin  ,  comme  me  le  manda 


(a\   Lettre  écrite  de  Bruxelles  ,  du  24  Sej* 
tembre ,  Se  envoyée  au  Roi. 

(£)  Lettre  au  Roi ,  du  14  Septembre. 
Tome  II,  E 
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M.  de  Vo'ijin  (a)  ,  »  ce  qui  avoir  paru 

1709.      »  une  bataille  perdue,  devint  une  vic- 

»  toire  glorieufe  ,  après  qu'on  en  eut 

»  connu   les    circonifances  5    puifque 

j>  nous    ne    perdîmes    pas    fix    mille 

»  hommes  ce. 

le  Maréchal      Les  premiers  jours  de  ma  bleflure 

myantetibuf-  furenc  marqués  par  des  accidens  aflez 

fe,  quittera,-  T  r 

««,  fâcheux.   La  nevre  vint  avec  des  re- 

doublemens  &  l'infomnie  :  on  parla 
de  me  couper  la  cuhTe.  Je  ne  m'aveu- 
glai pas  fur  ma  fituation  ,  &  quoiqu'on 
voulût  me  raflurer ,  je  me  préparai  a 
la  mort.  Les  Chirurgiens  n'étoientpas 
d'accord  fur  l'état  de  ma  bleflure  ,  il 
l'os  étoit  percé  d'outre  en  outre ,  s'il 
étoit  fêlé  dans  fa  longueur  ,  ou  Am- 
plement éclaté.  Pour  éclaircir  ces  cir- 
conftances ,  qui  dévoient  varier  le  trai- 
tement ,  on  me  découvrit  tout  l'os  de 
la  jambe ,  que  l'on  racla  ;  opération 
fort  douloureufe ,  qui  fut  faite  très-ha- 
bilement fous  les  yeux  des  Chinu> 
giens  du  Roi ,  que  Sa  Majefté  m'a  voie 
çnvoyés. 

Leurs  bons  foins  joints  à  la  fatis- 


(<0  Lettre  de  M.  de  Voifia  ,  du  n  Sej>* 
tembrej 
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faction  que  je  relTentois  des  lettres 
confolantes  &  affeclueufes  que  je  reçus  170?. 
du  Roi ,  des  Princes,  de  prefque  toute 
la  France  ,  mirent  ma  guérifon  en  bon 
train.  Sa  Majefté  m'éleva  à  la  dignité 
de  Pair  de  France  [a)  ,  y  joignit  le 
gouvernement  de  Gravelines ,  que  j'a- 
vois  c  emandé  pour  mon  frère  ,  Se 
m'annonça  en  même  temps  qu'il  créoit 
Maréchal  de  France  M.  d' Artagnan^ 
qui  prit  le  nom  de  Maréchal  de  Mon- 
tefquiou.  »  Vous  m'avez  rendu  de  (1 
»  bons  témoignages  de  fa  perfenne  , 
ajoutoit-il  obligeamment  ,  »  que  je 
j>  fuis  fur  de  ne  me  pas  tromper  dans 
»  mon  choix  «. 

Au  bout  de  quarante  jours ,  on  me 
jugea  en  état  d'être  tranfporté  à  Paris. 
Mon  paffage  par  les  villes  que  je  tra- 
verfai  couché  fur  un  brancard  5  fut  une 
efpece  de  triomphe.  Arrivé  à  Paris  , 
le  Roi  m'envoya  vifiter ,  3c  me  preiTa 
de  me  rendre  à  Verfailles  :  il  me  fit 
dire  qu'il  me  deftinoit  l'appartement 
du  feu  Prince  de  Conti  ;  qu'il  défiroit 
que  je  fuffe  près  de  lui ,  parce  qu'il 
défiroit  me  voir ,  tant  pour  me  mar- 


(a)  Lettre  du  Roi,  du  10  Septembre. 
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guet  la  racisfuâion  qu'il  avoir  de  mes 
1705?-      fervices ,  que  pour  me  confulrer  fur 

quelques  affaires. 
u  Roï  u      En  effet  ,  quelques  jours  après  que 
*lJtt*'  je  fus  établi  à  Verfailles ,  le  Roi  me 

manda  par  Plouyn  fon  premier  Valet 
de  chambre ,  qu'il  me  feroit  vifite  : 
il  vint  l'après-midi  avec  un  grand  cor- 
tège ,  &c  entra  feul  dans  ma  chambre. 
Ce  Prince  ,  qui  dans  fes  grâces  favoit 
mettre  toute  la  bonté  &  la  dignité 
qui  pouvoient  les  rendre  plus  précieu- 
fes  ,  n'oublia  rien  de  ce  qui  étoit  pro- 
pre à  augmenter  le  prix  de  celle-ci  : 
il  m'aborda  avec  une  affabilité  qui 
m'attendrit;  il  m'exprima  en  termes 
touchans,  le  chagrin  qu'il  avoit  reffenti 
de  ma  bleffure  ,  me  fit  compliment 
fur  ma  campagne,  dont  il  rappela  avec 
un  air  de  complaifance  les  circonf- 
tances  les  plus  honorables  ,  me  parla 
de  l'état  du  Royaume ,  de  fes  Géné- 
raux ,  de  fes  Miniftres  ,  &  me  de- 
manda fur  tous  ces  objets  ^  mon  avis 
en  homme  qui  les  eftimoit  ôc  vouloir 
les  fui*re  :  il  finie  cette  converfation 
de  plus  de  deux  heures ,  en  me  priant 
de  fonger  à  ce  qu'on  pourroit  faire  la 
campagne  prochaine ,  ôc  en  m  çxhor- 
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tant  à  avoir  foin  de  ma  fanté  ,  autant 
pour  lui  que  pour  moi.  Il  ne  raut  pas  17e?. 
demander  n ,  après  cette  démarche  du 
Maître ,  les  Courtifans  furent  empref- 
fés  à  l'imiter.  Les  Princes ,  les  Minif- 
tres ,  les  plus  grands  Seigneurs  ,  les 
envieux  comme  mes  partifans  vinrent 
aulîi  me  viûter  :  Madame  de  Main- 
tenon  n'y  manqua  prefque  aucun  jour; 
<S:  comme  on  me  croyoit  l'objet  pri- 
vilégié de  la  faveur  ,  je  fus  pendant 
tout  mon  féjour  l'idole  de  la  Cour. 

Selon  le  défit  du  Roi  ,  je  m'occu- 
pai d'un  fyftême  d'opération  pour  l'an- 
née 171  o  5  &  je  m'en  formai  une 
idée  générale  s  que  j'expe^ii  au  Minif- 
tre  de  la  Guerre  err  ces  termes  (a). 
»  Vous  favez  ,  Moniieur,  la  grande 
»  fupériorité  des  ennemis,  fur-tout  en 
»  infanterie  :  je  n'ai  jamais  pu  mettre 
»  en  campagne  que  cent  vingt-cinq 
»  bataillons  ,  quoique  l'état  de  cam- 
»  pagne  fût  de  cent  cinquante  ,  parce 
»  que  les  garnifons  des  places  mena- 
»  cées  étoient  trop  foibles  ,  &  qu'il 
»  falloit  les  renforcer  aux  dépens  d« 


(a)  Lettre  à  M.   de   Voifin  ,  du   10  Dé- 
cembre. 
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— -—^i'  »  l'armée.  Les  ennemis  avoient  donc 

1709.      »  (butante    bataillons  plus    que    moi. 

»  Vous  aurez  la  bonté  d'obferver  d'ail- 

53  leurs  p  que  quelques-uns  de  leurs  ba- 

55  raillons  font  à  huit  cents  hommes  , 

55  plufieurs  à  fept  cents,  &  aucun  au 

»  delfous  de  fix  cents  «, 

»  Le  fort  du  Royaume  fe  décide 

}j  en   Flandres.   Les   deux   Généraux 

35  ennemis  font  maîtres  des  allées  8c 

s»  des   difpcfîtions  de  guerre.    Ils  ne 

j>  s'embarrafTeront  jamais  de  nous  voir 

0*  fupérieurs  en  Danphiné  Ôc  en  Aile-» 

»  magne.   Notre  infanterie  en  Flanr 

3î  dres  doit  donc  être  augmentée  de 

a)  prefque  toute  l'infanterie  que  nous 

»  tirons    d'Efpagne,  fi  nous  voulons 

»  éviter  une  infériorité    dangereufe. 

m  Pour  lors  l'offenfive  fera  plus  aifée, 

sj  &  n'exigera   pas  plus   de   troupes  ; 

a>  au  lieu  que  la  défenfive  l'eft  devenue 

»  beaucoup  ,  par  la  perte  de  Lille,  de 

«  Tournai  &:  Mons,  qui  ne  laiiTent 

>j  plus  à  l'ennemi  que  de  très-médio- 

5j  cres  places  à  prendre  pour  pénétrer 

»  dans  le  Royaume. 

5'   Enhn,  Monfieur  ,  je  ne  trouve  de 

j5  bon  parti  que  celui  de  fe  mettre  en 

>5  état  de  marcher  fur  eux ,  dès  le  pre- 
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«  mier  pas  qu'ils  feront  en  avant  ]  car 
*  des  camps  retranchés  fous  les  places,  170$. 
w  qui  amoliiiTent  tellement  les  armées, 
P  qu'on  n'ofe  plus  fe  montrer ,  je  ne 
j>  les  approuve  point.  Nous  avons  un 
w  grand  intérêt  à  être  tout  au  moins 
>j  auili  près  d'entrer  en  campagne ,  que 
»  les  ennemis  ,  &  les  engager  à  une 
j'  action  générale ,  de  dans  les  pays  les 
»  plus  ouverts  qu'il  fe  pourra,  pour 
»  plusieurs  raifons.  Il  faut  leur  comp- 
v  ter  deux  Généraux  très  eftimabîes. 
a»  Ces  gens -là  peuvent  prendre  des 
»>  avantages  dans  une  guerre  de  chi- 
••  cane  ,  qu'ils  ne  trouveront  pas  quand 
**  il  ne  fera  queftion  que  d'appuyer 
»  bien  la  droite  &  la  gauche ,  Se  mar- 
5j  cher  enfuite  à  eux  de  front  dans  un 
»  pays  ouvert.  Je  ne  ferai  pas  embar- 
m  raifé  de  choih*r  mon  terrein  auffi 
»  bien  que  ces  Meilleurs.  L'avantage 
»  d'attaquer  &  de  marcher  en  avant 
»  elt  fi  confidérable  ,  que  bien  que 
»  l'on  hafarde  une  décilion  plus  en- 
»  tiere  par  de  tels  mouvemens  ,  ma 
»>  penfée  eft  de  les  fuivre  ,  plutôt  que 
»  d'attendre  dans  les  meilleurs  portes. 
>»  Je  fais  que  l'on  joue  gros  jeu;  mais 
»>  nous    pourrions   rifquer    davantage 

E  iv 
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»>  par  la  défenfive.  Si  on  avoit  l'efoé- 
1709»  »  rance  de  la  paix  >  on  pourroit  evi- 
»  ter  les  premières  occafions  d'une 
»  bataille ,  en  perdant  quelques  places  ; 
»  mais  a  la  fin  il  faudroit  en  venir  à 
»  une  a&ion  qui  feroit  plus  dange- 
»  reufe,  à  proportion  de  ce  qu'elle 
»  auroit  été  différée ,  parce  que  nous 
»  la  livrerions  plus  dans  l'intérieur  de 
»  nos  frontières  «, 
""      IOf  Mon  plan  fut  loué,  mais  je  me  dou- 

je*<h  du  t0*s  k!en  qu'on  ne  i'exécuteroit  pas. 
Royaume.  Le  Pvoi ,  accablé  par  le  poids  des  an- 
nées &  de  fes  malheurs,  ne  foupiroit 
qu'après  la  paix  ;  &  comme  fi  on  eût  pu 
mieux  l'obtenir  en  infpirant  de  la  pitié, 
le  Confeil  fe  fournit  aux  démarches  les 
plus  humiliantes ,  &  il  n'en  fortoit  que 
des  réfolutions  timides.  Cette  paix  en 
effet  étoit  très-nécefTaire  ,  dans  les  cir- 
conftances  où  fe  trouvoit  le  Royaume , 
alTaiiii  fur  toutes  fes  frontières,  fans 
autre  Allié  que  l'Efpagne  ,  plus  a 
chargé  qu'utile;  point  de  marine,  un 
commerce  anéanti ,  des  finances  épui- 
fées ,  des  troupes  découragées  ,  nues  , 
mal  payées ,  mourant  de  faim  ,  des  ar- 
fenaux  vides,  enfin  une  difette  géné- 
rale ,  caufée  par  le  rigoureux  hiver  de 


DUC    DE    VlLLARS.'       ÎCJ 

1709  ,    dont   les   affreux  ravages   ne 
pouvoient  erre  compenfés  par  les  ref-      1710. 
fources  encore    éloignées  que  faifoit 
efpérer  l'année  1710. 

J'en  allai  paiTer  les  premiers  mois  Et  des  trou* 
tant  à  Paris  qu'à  Villars  ,  où  je  m'exer-  PiS- 
çois  à  monter  à  cheval ,  uiant  pour 
cela  d'une  machine  de  ter  amftement 
faire  ,  qui  m'emboitok  8c  aiiuiettiiToit 
le  genou  ,  dans  lequel  le  moindre 
mouvement  un  peu  forcé  me  caufoit 
des  douleurs  a  me  faire  tomber  en  foi-  , 
blelTe.  Pendant  ce  temps ,  les  Géné- 
raux de  Catalogne ,  du  Dauphiné ,  de 
l'Allemagne  ,  faifoient  leurs  armées , 
qu'ils  fortifioient  tant  qu'ils  pouvoient; 
&  celle  de  Flandres  qui  raétoit  defti- 
née  ,  fi  je  me  trouvois  en  état  de 
commander  ,  refta,  comme  a  l'ordi- 
naire ,  bien  inférieure  a  celle  des  enne- 
mis. M.  le  Maréchal  de  Monufquiou  , 
qui  y  étoit  refté ,  me  manda  (  a  )  que 
nos  bataillons  étoient  réduits  à  deux 
cent  cinquante  hommes  ,  foibles  ôc 
mal  nourris.  »  Toutes  les  lettres  que  je 
»  reçois,  écrivois-je  au  Miniftre  (/'), 

m'  1      ■         ,    1      ■  m 

{a)  Lettre  à  M.  do  Voifin  ,  du  19  Janvier. 
(J>)  Même  lettre. 
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_  >»  ne  parlent  que  d'un  abattement  ôc 
17 10.  »  d'une  confternation  générale.  Cela 
»>  ne  m'embarraffe  pas  ,  &  j'efpere 
»  qu'ils  reprendront  courage;  mais  j'au- 
»  rois  moi-même  peu  d'efpérance  de 
»  gagner  une  bataille  dans  les  plaines 
»  d'Arras ,  avec  une  armée  de  moitié 
»•  inférieure.  Or,  cette  bataille,  Mon- 
»  fieur  ,  eft  indifpenfablement  nécef- 
»  faire  ;  elle  décidera  du  Royaume  y 
*>  Ôc  ne  comptons  pas ,  Il  nous  avons 
»  un  mauvais  fuccès ,  fur  la  modéra- 
it tion  ,  fagelfe  ou  compalîlon  des 
»  Hollandois.  Peut  être  en  manque- 
»  ront-ils  abfolument;  mais  quand  ils 
»  en  auraient  ,  ils  ne  feroieat  pas  les 
»  maîtres  d'arrêter  deux  Généraux  qui 
•>  trouveroient  dans  la  victoire  de 
»•>  quoi  pouffer  la  guerre  fans  le  fe- 
»  cours  &  malgré  les  Hollandois  •*. 
Je  demandois  donc  qu'on  renforçât 
l'armée  ,  ôc  qu'on  joignît  à  M.  de 
Montefquiou  ôc  à  moi  M.  de  Betvick. 
»  II  ne  faut  plus ,  difois-je  (a) ,  de 
»  ménagement  pour  le  préparer  à  pren- 
»?  dre  te  pofte  que  le  Roi  ne  peut 
»  s'empêcher  de  lui  donner.  Il  ri y  a 

(<z)  Même  lettre. 
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«  qu'à  lui  dire  très-naturellement ,  plu- 

»>   tôt  aujourd'hui  que  demain  >    que _    1710' 

*>  M.  le  Maréchal  de  Villars  marche  , 

»  parce  que  fon  devoir  Se  fon  honneur 

•»  ne  lui  permettent  pas  d'examiner  s'il 

»  peut  foutenir  le  galop  du  cheval ,  &: 

»s   ii  la  première  fois  qu'il  y  fera  forcé, 

»  il  ne  fera  pas  obligé  de  demeurer  un 

»  mois  dans  le  lit  :  mais  fans  s'arrêter 

*>  à  cette  raiion  ,  la  fmvante  eft  plus 

»   rorte  ;  c'eft  que  le  Roi  ne  peut  fau- 

»   ver  le  Royaume  que  par  une  bataille  : 

»  elle   eft  réfolue    cette  bataille.  Le 

»>  Roi  a  fait  réflexion  que    les    ailes 

a»  des  ennemis  font  menées  par  Milord 

»    Marlboroug  Se  le  Prince   Eugène. 

>j  11  veut  donc  oppofer  à  ces  deux  Gé- 

»  néraux  ce  qu'il  y  a  de  meilleur }  Se 

»  convient- il   à  M.  le  Maréchal  de 

»   Bervick  de  refufer  «  ? 

Comme  je  l'avois  bien  prévu  ,  il  fe 
rendit  à  la  volonté  du  Roi  Se  à  mon 
défir  ;  nous  vécûmes  très  bien  enfem- 
ble  ,  comme  je  l'avois  promis  à  Sa 
Majefté  (  a  )  ,  quoique  nous  fuilions 
quelquefois  d'avis  diirérens.  Je  me  dou- 
tois  qu'il  étoit  chargé  de  tempérer  ce 

(<0  Au  Roi ,  le  11  Mai. 
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qu'on  appeloit  ma  trop  grande  ardeur  ; 
J7 V*      c'eft  pourquoi  je  n'héîitois  pas  à  propo- 
fer  les  projets  les  plus  hardis ,  perfuadé 
qu'on    en    rabactroit    toujours    aO~ez. 
Bailleurs  je  n'avois  pas  trouve,  en  arri- 
vant à  l'armée,  les  chofesfîdéfefpérées 
qu'on    les    avoit  faites   de  loin.  «   Je 
»  me  trouve,  écrivis-jeau  Miniftre(î), 
»   plus  brave  que  je  ne  l'étois  il  y  a 
»  trois  jours.  Tout  le  monde  mande 
»  des  frontières  que  tout  étoit  en  dé- 
»  fordre;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  fubal- 
m  terne  dans  l'infanterie }  que  le  peu 
»   qui  y  reftoit  mouroit  de  faim.  Les 
»  bataillons  m'ont  paru  forts  en  Ofri- 
»  tiers,  véritablement  foibles  en  fol- 
»  dats  y  car  nous  ne  pouvons  les  comp- 
w   ter  à  plus  de  trois  cent  cinquante 
»   hommes  l'un  portant  l'autre.  J'au- 
»  rois  pourtant  bien  envie  d'y  en  trou- 
»   ver  davantage  «. 
JbtçUa  ne-        Je  crus  qu'il   falloit    fuppléer   au 
"faire.        nombre  par  l'audace,  &  in:  tout  rap- 
peler dans   l'armée  la  gaieté  qui  eft 
l'ame  de  la  Nation.  J'agis  donc,  &c  je 
parlai  en   homme  qui  ne  craint  r'en. 
La  veille  du  jour  que  je  me  mis  en 

{a)  Lettre  à  M.  de  Yoifm;  du  2.4  Mai, 
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marche  ,  comme  pour  aller  fecou-r 
rir  Douai,  dont  je  croyois  pourtant  1713. 
bien  ne  pas  pouvoir  faire  lever  le  fîége  , 
je  donnai  un  bal.  J'eus  attention ,  dans 
mes  campemens ,  de  ne  pas  trop  me 
couvrir  de  fortifications,  pour  qu'il  pa- 
rût aux  foldats  que  je  n'appréhendois 
pas  l'ennemi.  J'écrivis  à  M.  de  Voiiin 
une  lettre  qui  développoit  mes  idées  à 
ce  fujet ,  en  ces  termes  (a)  :  »  Je  dois 
»  écrire  aux  Généraux  ennemis  ;  Sa 
»  Majefté  trouveroit-elle  à  propos  que 
»  ne  difant  rien  qui  fente  la  fanfaron- 
»  nade ,  Se  choififlant  des  termes  polis , 
3'  je  leur  nife  favoir  que  l'armée  du 
»  Roi  marchant  a  eux ,  je  ne  doute  pas 
»•  qu'ils  ne  profitent  de  l'occafion  de 
5'  décider  cette  longue  &  ennuyeufe 
»  guerre  par  une  bonne  bataille  ,  ôc 
»  que  ,  vu  la  fupériorité  des  troupes 
»  que  l'on  leur  donne,  je  fuis  perfuadé 
»>  qu'ils  voudront  bien  faire  la  moitié 
«  du  chemin?  Je  ne  me  flatte  pas  que, 
»  piqués  de  ma  lettre  ,  ils  prennent  le 
»  parti  de  venir  au  devant  de  moi  dans 
»  les  plaines,  ce  que  je  voudrois  pour- 


(#)  Lettre  à  M.  de  Yoifin,  di>i;  Ma». 
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»   tant  bien.  Enfin  ,   je  ne  crois  pas 
17 io.      »  que  cette  proportion  les  dérange  j 
»  mais  un  défi  donne  toujours  de  l'au- 
«   dace  au  parti  qui  le  fait  « . 

Nous  avions  deux  Plénipotentiaires 
a  Gertruidenberg  ,  le  Maréchal  à'Hu* 
xelles  &  l'Abbé  de  Polignac  j  il  fem- 
bloit  que  leConfeil  les  eût  envoyés  pour 
foufirir  toutes  les  hauteurs  ôc  les  capri- 
ces des  Alliés.  Ceux-ci  ne  vouloient  pas 
les  recevoir  à  la  Haye.  S'ils  daignoient 
leur  Faire  quelques  réponfes  dans  le 
château  cù  ils  les  avoient  confinés  , 
c'étoit  de  loin  en  loin  ,  par  des  lettres 
feches ,  ou  par  des  envoyés  bien  infé- 
rieurs à  eux.  Les  nôtres  avoient  ordre 
de  tout  fupporter  ,  pour  amener  la 
paix.  Dans  une  fituation  fi  contrainte  > 
il  ne  fe  pourrait  que  leur  courage  ne 
s'abattît.  Je  crus  devoir  relever  leur  con- 
fiance par  la  mienne.  »  L'armée  du 
»  Roi ,  leur  mandois-je  (a)  ,  a  mar- 
jj  ché  trois  ou  quatre  jours  plus  tard 
»>  que  je  ne  l'avois  compté  ,  premiére- 
«  ment  parce  que  M.  d\4lbergoti  m'a 


(a)  Lettre  à  M.  l'Abbé  de  Polignac  ,  <to 
*{  Mai. 
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i>   mandé  que  fa  place  n'eft  pas  encore 

»  bien   preifée  ,    Se  d'ailleurs  on  eft.      17 10. 

*>  bien  aife  ,  pour  la  fête  qui  fe  pré- 

»  pare ,  d'avoir   tous  fes  ajuftemens. 

»j  Je  commencerai  par  vous  parler  de 

»>   ce   qui  regarde  le  fiége  de  Douai. 

»  Je  fuis  bien  perfuadé  que  MM.  les 

m  Généraux  ennemis  ne  mandent  que 

»  la  vérité  à  la  Haye  ;  mais  fi  leurs 

55   Secrétaires  ou  d'autres  gens ,   pour 

»   flatter   leurs  amis ,   écrivoient   que 

»  leur  fiége  va  bien  3  vous  pourrez  ré- 

»  pondre ,  &  très-conformement  à  la 

»  vérité ,  que  jufqu'à  préfent  ils  ne 

»  font  pas  maîtres  d'un  feul  pouce  de 

35  terrein.  Quant  à  l'armée  du  Roi , 

i>   elle  marcha  hier  de  fon  camp  près 

»  Cambrai  ,    ôc  pouffa  fa  gauche  a 

»  Vis  en  Artois ,  Se  fa  droite  eft  de- 

*»  meurée    à   Aiarquife  :   la   journée 

»   fut  afïez  grande.  Aujourd'hui  noiis 

»  avons   pouife  notre  gauche   fur   la 

jj   Scarpe.  Je  fais  travailler  à  nos  ponts, 

a   Se  j'efpere  qu'après  demain  il  n'y 

»  aura  entre  les  ennemis  Se  moi  que 

*»  les   belles   plaines    qui   font    entre 

»   Douai    Se   Arras.    Comme    toutes 

«  leurs   Gazettes  leur   donnent  qua- 

>j  rante  mille  hommes  plus  que  nous  > 


ni     Vie  du  M  a  r  i  c  h  À  t 

je  m'attends  qu'ils  feront  la  moitié 
17  io.  »  du  chemin.  S'ils  ne  me  font  pas  cet 
«?  honneur,  j'irai  les  chercher >êc les 
»>  attaquerai ,  je  vous  allure,  à  moins 
»  qu'ils  ne  foient  bien  retranchés.  En- 
»  fin,  je  ne  tenterai  rien  contre  les 
»>  règles  du  bon  fens  •  mais  où  je  trou- 
»  verai  à  meure  la  grippe  fur  eux  , 
y  c'elt  le  terme  du  foldat ,  je  ne  les 
oa  manquerai  pas  *. 
On  pnfeti-      Je  fentois  bien  la  conféquence  de 

te  la  bataille  j  /  1  o        •  > 

**x  ennemis,  cette  démarche  ,  &  je  ne  n^eri 
cachai  pas  les  rifques  ;  car  j'écrivis  à 
M.  le  Duc  du  Maine  (a)  :  Je  vais 
jouer  gros  jeu  ;  j'efpere  le  trouver 
beau  dans  le  talon  ;  je  ne  t'ai  pas 
dans  la  main.  Réellement  il  s'en  fal- 
loit  bien  que  j'eufle  tout  ce  qui  m'étoit 
nécefïaire.  Outre  cette  grande  infério- 
rite  de  près  de  quarante  mille  hommes , 
je  n'avois  pas  de  chevaux  pour  traîner 
l'artillerie.  Je  donnai  ceux  de  mes  équi- 
pages; MM.  les  Maréchaux  &  les  au- 
tres Officiers  en  firent  autant.  Les  vi- 
vres ne  fuivoient  qu'avec  peine  ;  n'im- 


(a)  Lettre  à  M.  le  Duc  du  Maine  ,  d« 
2i  Mai. 


Duc  de  Villa*  s.'  n$ 
'  porte  ,  je  marchai.  Mais  quand  il  fut 
queftion  de  pafler  la  Scarpe  ,  MM.  les  1713. 
Maréchaux  de  Bervick  &  de  Moritefî 
quiou  ,  qui  jufqu'alors  s'étoient  laifre 
entraîner  a  mon  avis ,  me  dirent  qu'ils 
croyoient  convenable  de  ne  me  point 
commettre  dans  les  plaines  1  de 

la  rivière ,   fans  avoir  auparavant  re- 
connu l'armée  des  ennemis. 

»  On  ne  reconnoîc  pzs',  Monfieur, 
9»  leur  difois-je  (a)9  une  armce  avec 
>i  trcis  ou  quatre  mille  chevaux  d'ef- 
»  corte  j  &  on  ne  peut  juger  fi  elle  eft 
»  attaquable  dans  fes  retranchemens  , 
»  qu'eu  l'approchant  à  la  portée  du 
»  fufil.  Dailleurs ,  celle  du  Roi  cher- 
»  chant  une  bataille,  on  ne  hafarde 
»  rien  de  marcher  à  la  portée  du  ca- 
»  non  des  ennemis.  Ils  prendront  la 
»  réfolution  de  venir  à  nous ,  ce  que 
»  nous  délirons  ;  ou  ils  refteront  dans 
»  leur  camp ,  ce  qui  fera  voir  qu'un 
»  ennemi  ,  fupérieui  de  cinquante 
»  mille  hommes  ,  qui  veut  obftiné 
y>  ment  la  guerre  ,  n'ofe  pas  fe  mettre 
»   en  plaine  eu  prcfence  de  l'armée  du 


(4)  Lettre  à   M.  de  Voifm,  du  18  Mai. 
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»  Roi.   En  un  mot ,  fi  on  n'attaqué 

1710*  m  pas  les  ennemis  a  caufe  de  la  bonté 
»  de  leur  pofte ,  c'eft  toujours  un  air 
»  d'audace  de  leur  préfenter  la  ba- 
»>  taille  en  pays  ouverts  «.  Nous  paiïa- 
mes  donc  les  ponts  le  30  Mai,  Ôc 
nous  examinâmes  les  retranchemens 
ennemis  ,  dont  j'envoyai  au  Roi  la 
defcription  en  ces -termes  (a)  : 

Qui  fi  tien-      3,  Sire  ,  nous  avons  parfaitement  re- 

nent    dans  1      r*  •  •     i  • 

leurs  retran-»  connu  la  fituation  des  ennemis  hier 

chemns,      „  &  ce  matin.  Tout  le  front  de  leur 

a>  camp   eft   couvert  de  redans  dont 

»  plufieurs  font  liés  par  des  courtines  y 

jj  ôc  les  autres  féparés  j  leur  cavalerie 

»  eft  à  cheval  entre  les  redans ,   ôc  les 

m  bataillons  avec  leurs  drapeaux  dans 

»  les  redans.    Toute  l'armée   s'y  eft 

»  placée  dès  hier  an  matin  ,  &  cette 

w  nuit  ils    ont  fait  venir  toutes    les 

»  troupes  qui  étoient  entre  la  BalTée  , 

»  la  Scarpe  ôc  le  ruififeau  de  Sanzaye. 

»  Enfin  ,  Sire  ,   après   avoir  examiné 

»'  tout  ce  qui  pouvoit  être  entrepris  , 

■>  M.  le  Maréchal  de  Bervick ,  M.  le 

»  Maréchal  de  Montefquiou ,  ôc  tout 


(a)  Lettre  au  Roi ,  du  3 1  Mai-, 
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»  ce  qu  il  y  a  d'Officiers  Généraux  ,  " 

>»  auxquels  on  peur  croire  plus  de  fer-      17 10, 

»  mete  &:  d'ardeur  pour  le  iervice  de 

»   Votre  Majefté ,  font  perfuadés  que 

»  l'on    ne   ;  quer  l'armée  en* 

»   nemie  ,  fans  mettre  celle  de  Votre 

»>   Majefte  dans  un  péril  très-apparent 

»  rie  recevoir  un  grand  échec.  Pour 

»  moi ,  je  ne  défavouerai point  que  je 

»  ne  craigne  quelque  péril;  vos  trou- 

»  pes  font  dans  une  bonne  difpoiition  ; 

»  mais  de  marcher  à  une  ligne  où  le 

»   canon  eft  placé ,  &  dont  il  faut  ef- 

j>   fuyer  quinze  coups  de  chaque  pièce 

»  avant  que  d'entrer  ,  trouver  enfuite 

*»   de  l'infanterie  qui  vous  reçoit  avec 

»  un  gros  feu ,  Se  une  cavalerie  qui 

*>  vient   vous  chercher  entre   les   re- 

»  dans  ,    ce  n'eft  point  -  là  du  tout 

*>  combattre   à  avantage  à"    peu   près 

»  égal.  Cependant,  û  je  trou  vois  bien 

»   des    gens  qui    voulurent    attaquer 

»   malgré  le  péril  que  j'y  vois  ,  je  le 

»   terois  peut-être,  parce  qu'on  ne  fe 

»  retire     de    certains    états   violeras  , 

a>  que  par  fe  livrer  à  de  grands  périls  : 

»   mais  en  vérité  ,  Sire,  les  fuites  éton- 

*>  nent  un  bon  François ,  &  bien  rîdé- 

«   letnent  dévoué  à   la   perfonne  de 
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Votre  Majefté  \  fi  Elle  me  veut  plus 
X710.  »  de  courage,  qu'Elle  ait  la  bonté  de 
■»  me  le  donner  «. 

«  Quoique  nous  fourTrions  un  peu 
»  ici  pour  l'eau ,  je  crois  cependant 
»  qu'il  convient  que  nous  y  tenions 
»  le  plus  qu'il  fe  pourra,  par  plufieurs 
»  raifons.  D'abotd  nous  confommons 
••  les  fourrages  qui  feroient  très-utiles 
»  aux  ennemis  ,  enfuite  nous  épar- 
»>  gnons  les  nôtres  )  enfin,  nous  fom- 
»  mes  dans  une  fituation  plus  décente 
»  pour  l'armée  de  Votre  Majefté,  que 
»  11  nous  étions  plus  éloignés  des  en- 
■•  nemis.  Il  eft  certain  qu'ils  voient 
9»  une  armée  bien  difpofée  à  les  com- 
»  battre ,  6c  qui  ne  diffère  à  les  atta- 
••  quer,  que  parce  que  la  raifbn  ne 
«  veut  pas  que  l'on  entreprennedes  ac- 
»  tionstropp^rilleufes.  C'eft  beaucoup 
m  que  d'être  où  nous  fommes.  Le  Prince 
m  Eugène  a  dit  &  foutenu  que  l'armée 
*>  de  Votre  Majefté  ne  le  mettroit 
*  point  à  portée  d'avoir  une  action  , 
»  &  nous  hvons  par  un  de  leurs  Offi- 
»  ciers  prifonniers  ,  qu'il  a  parié  mille 
»  guinées  contre  Milord  M/ulboroug , 
>s  que  nous  ne  parferions  pas  la  Scarpe  «. 

C'eft  apparemment  dans  cette  per- 
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ftiafîon  que  les  Alliés  fuToienc  à  nos 

Plénipotentiaires    de    Gemuidenberg      1710. 

des  proportions  fi  abiurdes  6c  fi  ré  vol-     Demandes 

tantes.  L'Abbé  de  Polignac  m'en  fit  ^£fle'  *' 

part  en  ces  termes  :  »  (a)  Ils  veulent 

«•  que  le  Roi  s'unuTe  à  eux ,  pour  faire 

»  la  guerre  au  Roi  d'Efpagne ,    &c  le 

»>  charTer  de  toute  la  Monarchie  3  11 

«   ce   Prince    n'accepte   pas    dans  un 

»   terme  fort  court  un   très-petit  par- 

*   tage  qui  pourra  lui  être  offert  3  for- 

»   mé  des  Royaumes  de  Sicile  &  de 

»   Sardaigne ,   en  excluant  les  places 

»  de  Tofcane  ;  bien  entendu  qu'après 

»   cela  fait  8c  parfùt ,  &  tous  les  autre? 

1»  préliminaires  ,  favoir  la   reddition 

»  des  places  de  Flandres  ,  exécutés,  la 

»   France  n'aura  pas  la  paix,  mais  feu- 

»  lement  la  permllîon  de  la  traiter  , 

»   8c  cependant  une  trêve  fans  garantie , 

»   c':it  à  -dire, qui  pourra,  étire  rompue, 

»   fi  S    M-,v_it:  n'accorde  pas  les  de- 

»   mandes  ultérieures  qu'on  lui  voudra 

»   faire  ,   8c  dont  ils   ne  veulent  pas 

»   donner  l'explication.  Quelque  chofe 

»  qu'on  puitfe  leur  dire  contre  linjuf- 

00  Lettre  de  M.  l'Abbé  de  Polignac  t  du 
premier  Juii*. 
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_  »  tice  criante  de  cerce  prétention  , 
1710.  »  ils  répondent  froidement  que  la 
h  fupériorité  de  leurs  forces,  &  la  mi- 
»  ftre  où  nous  fommes  réduits ,  ne 
33  nous  permettent  pas  de  difputer  j 
33  qu'il  leur  faut  les  iùretés  qu'ils  de- 
»  mandent ,  pour  ne  pas  douter  que  la 
»  Couronne  (  Efpaçne  forcira  dos 
s»  mains  de  Philippe  V  ,  &  que  notre 
»  fureté  à  nous  n'eft  que  dans  leur 
«   bonne  volonté  a. 

35  Quand  on  leur  a  demandé,  m'é- 
33  crivit  M.  de  Tcrcy  (a)  ,  quelles 
»  voies  ils  entendoient  que  Sa  M.Mcfté 
53  duc  pi  m<  re  pour  faire  abdiquer  fon 
33  petit-fils,  ils  ont  répondu  qu'il  n'y 
33  en  aveie  que  deux  pour  faire  agir 
33  les  hommes ,  celle  de  la  perfuallon, 
»  cV  celle  ce  la  contrainte;  que  les 
33  Alliés  feroient  bien  aifes  que  le  Roi 
33  pût  fe  fervir  utilement  de  la  pre- 
33  miere  }  mais  que  cette  voie  ne  réuf- 
33  fiffant  pas ,  il  h  Hoir  nécetîairement 
>3  ufer  ce  la  féconde,  unir  les  forces 
>3  de  la  France  à  celles  de  fes  enne- 
33  mis ,  pour  forcer  le  Roi  Catholique 

(a)    Lettre   de   M.  de  Torcy  ,    du   pre* 
pjicr  Juin, 
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»  à  renoncer   à  la  Couronne  d'Efpa- 
»  gne,  ôc   même  au  partage  qui  lui      17 10, 
»  auroit  été  offert  ,  s'il  ne  l'avoit  pas 
»  accepté  dans  l'efpace  de  deux  mois  «. 
L'Abbé  de   PoLignac   m'ajoutait  : 
»>  Nous   ne   foufcrirons   jam  is  à   ces 
»  conditions  .  puifque,  lorfqu'ds  nous 
35  découvriroientj  après  l'exécution  dei 
5'  préliminaires,  les  prétentions  qu'ils 
»  nous  cachent,  au  lieu  de  paix,  nous 
»  n'aurions  peut-être  qu'une  nouvelle 
s>  guerre  encore  plus  malheureufe  que 
»  la  première.  L'armée  que  vous  corn- 
»  mandez,  &:  votre  réfolution ,  nelaif- 
»  fent  pas  de  leur  donner  beaucoup  à 
»  penfer.  Ils  ne  s'attendoient  point  du 
»  tout  à  une  11  longue  réiiftance  que 
»  celle  qu'ils  trouvent  à  Douai.  ;    ils 
»  comptoient    d'avoir   cette  pbce   & 
>j  Arras  même,  avant  que  vous  édifiez 
»  pu  aflen  .bler  les  forces  du  Roi  fur  la 
»  Somme.  Ils  ont  été  trois  jours  dans 
»  une  inquiétude  continuelle  ,  des  que 
»  vous  yous  êtes  mis  en  mouvemens  ; 
»  mais  jufqu'à    préfent  ils   n'ont    pas 
r>  changé  pour  cela  de  ton.  Ii  faut  e£ 
»>  pérer  que  la  fuite  leur  impofera  plus 
»  encore  que  les  commencemens.  Je 
*>  me  repofe  bien  fur  yous  de  toute  U 
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»  conduite  de  l'affaire  ;  &  quand  vchs 
17 ic.      »  ne  les  battrez  pas ,  je  ferai  bien  per- 

»  ïuadé   que  la  chofe  n'aura  pas  été 

»?  poiîible  «. 
Tentatives      J'y  lis  en  effet  tout  ce  qui  étoit  en 

jscur     attirer  t  * 

/«  «nnem;-;  s  mon  pouvoir.  -Les  ennemis  avoient 
uneatt.on.  deux  redoutes  a  Biache  fur  la  Scarpe; 
je  les  fis  attaquer  par  le  Comte  de 
Broglio  &  le  Marquis  de  Nangis  5  qui 
s'y  portèrent  avec  leur  ardeur  ordinaire 
&  les  prirent.  Quelques  bataillons  s'a- 
vancèrent au  fecours  ,  mais  évitèrent 
prudemment  d'engager  une  action. 
J'avcis  d'excellens  Officiers  pour  ces 
fortes  d'opérations  ,  &  je  demandois 
pour  eux  à  la  Cour  des  récompenfes 
que  j'obtins  ,  des  commifîions  de  Co- 
lonels pour  les  fieurs  de  Coucy ,  de 
Bongard ,  de  Saint-Laurent ,  &  de 
Fontenay ,  cV  une  Lieutenanre  Colo- 
nelle pour  le  fieur  Marquis  dans  les 
SuiiTes  ;  c'étaient  tous  gens  d'une  bra- 
voure éprouvée.  »  C'eft  la  première 
jj  qualité  que  je  demande  à  la  guerre  , 
»  ecrivois-je  à  M.  ae  Voiiin  '<z  :  on  dit 
*>  toujours  que  tout  le  monde  eft  brave  $ 


(a)  Lettre  à  M.  de  Voiûn ,  du  7  Juin. 
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6  ôv  vous  ne  fauriez  imaginer,  quand 

h  ce  vient  au  fait  &  au  prendre,  le      I710- 

?>  peu  que  l'on  trbuve  de  certains  cou- 

♦'  rages  ,  qui  veulent  bien  marcher  à 

♦>  la  tête  de  tout.  Autre  chofe  eft  d'en- 

i>  voyer  les  troupes  à  l'ennemi ,  ou  de 

*'  les  mener  foi-même  bien  fièrement 

»'  ce  le  premier  «. 

Le  voihnage  des  deux  armées  occa-  Entnvut 
fionna  uneconverfation  entre  plulieurs  d'Qffi"vr» 
Généraux  8c  les  nôtres  fur  le  bord  de 
la  Scarpe  :  j'y  étois  à  regarder  des  tra- 
vaux que  j'avois  ordonnés  pour  dé- 
tourner cette  rivière.  Le  Prince  de 
Helfe,  qui  a  été  depuis  Roi  de  Suéde, 
y  vint  ,  8c  commença  par  un  compli- 
ment très-honnête  fur  le  petit  fuccès 
de  ces  deux  redoutes  emportées.  Je  ne 
puis ,  me  dit-il ,  regarder  comme  un 
malheur  la  perte  que  nous  venons  de 
faire  ,  puisqu'elle  me  procure  l'avan- 
tage de  voir  un  Général  dont  j'eftime 
fi  fort  le  mérite.  Il  me  parla  de  l'in- 
quiétude que  lui  8c  les  plus  honnêtes 
gens  de  leur  armée  avoient  eue  de  ma 
bleiïure.  Cet  accident,  ajouta-t-l  1,  eft 
arrivé  dans  un  moment  bien  heu- 
reux pour  nous  ,  8c  où  le  fort  de 
la  bataille  paroilïoit  dangereux.    Mes 

Tome  li%  F 
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réponfes  furent  telles  qu'elles  devoienc 
1710*  être.  J'y  allai  encore  quelques  autres 
fois  ,  parce  que  j'efpérois  y  voir  le 
Prince  Eugène  qui  y  venoit  aufii  •> 
mais  nous  ne  nous  rencontrâmes  pas. 
On  renor.a      Qe  travail  ,  que  je  diriçeois  moU 

«tattaqu.tr  tfj        ,.  r       \     c  '  r  •        > 

€nn<mis..  même  iur  la  bcarpe  >  etoit  une  iaignee  % 
par  laquelle  je  voulois  faire  fortir  cette 
rivière  3.  dans  l'efpérance  que  la  force 
de  l'eau  romproit  un  pont  de  commu- 
nication qui  réunifiait  au  gros  de 
l'armée  un  quartier  que  les  ennemis, 
avoient  entre  la  Scarpe  Se  la  Sanzaye. 
Je  lavois  la  pofîtion  de  ce  quartier  pat 
le  Comte  de  Broglio ,  que  j'avois  en- 
voyé pour  l'examiner  ,  Se  fes  rapports 
étoient  toujours  tels  qu'on  pouvoit  s'y 
fier.  Quand  l'eau  eut  un  peu  coulé  > 
nous  allâmes,  le  Maréchal  de  Bcrwick> 
le  Maréchal  de  Montefquiou  Se  moi  > 
feuis  }  pour  ne  point  faire  voir  aux 
ennemis  une  apparence  de  généralité  > 
reconnoître  les  portes  derrière  Vitry  > 
Se  Ci  les  eaux  avoient  produit  l'effet 
que  nous  défirions  }  mais  nous  trou- 
vâmes que  les  ennemis  avoient  fait 
des  coupures  de  leur  coté  ,  ex  que  les 
çaux  que  nous  leur  avions  envoyées  , 
ils  les  avoient  jetées  dans  les  marais } 


1710. 
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de  force  que  ce  quartier  étoit  plui  fort 
qu'auparavant ,  étant  couvert  par  une 
inondation  ,  outre  (es  retranchemens  : 
auiîi  toute  attaque  fut  eftimée  impof- 
iîble  ,  &  le  Maréchal  de  Berwick  ,  qui 
n'étoit  venu  que  pour  une  bataille  , 
alla  joindre  l'armée  de  Dauphiné , 
qui  lui  avoit  toujours  été  deftinée. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  choi-    Carr.pd'O't- 

f  n.      j'   ^  ■  v    i   fy> 

tir  un  poite,  d  ou  on  pouvoir,  après  la 

reddition  de  Douai  ,  qui  ne  devoit 
pas  tarder  ,  agir  félon  les  circonftan- 
ces.  Je  plaçai  dans  cette  intention ,  le 
17  Juin  ,  l'armée  du  Roi ,  la  droite  à 
Oify  ,  &  la  gauche  à  Mauchy-le- 
Preux.  Dans  cette  pohtion,  j'étois  en 
état  d'empêcher  le  fiége  de  Valen- 
ciennes  ,  de  Condé  &  de  Bouchain. 
Pour  celui  de  Béthune  ,  je  ne  le  pou- 
voir que  par  une  bataille ,  &  je  man- 
dai au  Roi ,  que  mon  fentiment  étoit 
de  la  donner  :  »  Pour  cela  ,  diiois- 
»  je  (a)  ^  il  faut  marcher  aux  ennemis 
y>  dans  le  temps  qu'ils  marcheront  pour 
m  s'approcher  de  Béthune ,  parce  que 
»  fi  on    leur    lailfe    feulement    deux 


{a)   Lettre 


124     Vie  DU  Maréchal 
*— j— -  -  "  »  jours  ,  on  trouvera  leur  armée  d'ob- 
Xfio.      >?  fcrvanon    placée   Se  retranchée    de 
»  manière  qu'il  y  auroit  grand   péril  à- 
»  l'attaquer  «. 

En  établrfïàrit  mon  camp ,  j'envoyai 
le  Comte  de  Çôigny  avec  un  corps  de 
Dragons  entre  Valenciennes  &  Bou- 
çbain  ,  peur  difputer  aux  ennemis  le 
paffage  de  l'Efcaut ,  &z  je  lis  préparer 
des  ponts  pour  le  foutenir.  Us  voulu- 
rent s'approcher  de  fes  dernières  trou- 
pes ,  qui  étoîent  des  HufTards.  Le 
Colonel  Ratky  ,  qui  les  commandoit, 
plia ,  &  parut  fe  retirer  en  défordre 
pour  les.  attirer.  Ils  le  fuivirent  en 
effet  y  en  s'éloignant  de  leurs  gros  : 
Ratky  retourna  fur  eux,  les  battit  > 
cV  ramena  un  aiTez  grand  nombre   de 


prnonnïers. 


Ma-      Ce  camp  ne  fut  pas  pour   moi  un 

:wî"  camp  de  repos  ,   quelque  befoin  que 
rmee'  o      £     ^r     t-   •   •  •   »  1   • 

j  en  eulie.   Voici  ce  que  je  mandai  au 

Maréchal    aliarcourt   (a).    »    Vous 

55  croyez  bien  qu'avec  les  fatigues  que 

55  j'eiîuie  tous  les  jours,  mon  état  n'a 

55  pas   amendé.    Je   fuis  plus   incom- 

"*■  -■  '  ...  +■ 

a     Lettre   au   Maréchal  d'Harceurt ,  di*. 
fuin, 
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»1  mode  que  je  ne  l'étois  en  partant  6aJt-ffi-gtja 

»  de  Paris.   Une  afïez  groiïe  efquille      1710, 

jî  commence  à  percer}  cependant  vous 

»  penfez  bien  que  je  ne  puis  demeu- 

55  rer  dans  ma  chambre.  Je  fis  avant- 

»  hier  treize  ou  quatorze  lieues,  tant 

55  a  cheval  qu'en  chaife  :  j'en  ferai  de- 

jî  main   autant.    Vous  favez  que  Ton 

»  ne  peut  trop  connoître  le   pays  pat 

«  où  on  peut  aller  à  un  ennemi ,  ôc 

>'  par  ou  il  peut  venir  nous  chercher  s 

«  fur-tout  quand  l'affaire  approche,  ôc 

>'  que  ,  de   la   manière    S.onz  elle  fe 

»  tourne,  dépend  le  fort  dû  Royaume. 

5'  Je  n'aime  pas  a  jo  1er  fi  gros  jeu  ; 

"  mais  je  me  dois  au  R.01    i<   à   ma 

5'  Patrie  ^  &  me  compte, jj  vous  uTarej 

»  peur  lien. 

»  La  défenfe  de  Douai  va  par  mer* 
»  veille,  <5c  cela  ira  peut-eae  encore 
>î  plus  loin  qu'on  ne  penfe  }  mais  il 
»  arrive  perpétuellement  de  nouvelles 
45  troupes  aux  ennemis.  Pour  moi,  il 
55  m'en  part  tous  les  jours  une  quantité 
55  aifez  raifonnable  par  la  aéfertion  , 
»  fur-tout  de  Cavalerie,  Dragons  ,  <Sc 
»  même  de  Gendarmerie.  Tout  ce 
»  qui  a  paifc  l'hiver  fur  cette  fron- 
4  titre  ,  n'a  pas   été  payé.     L'écu   de 

F  iij 


\iG  Vie  du  Maréchal 
»  campagne  eft  encore  dû.  Les  Ufu- 
17 10.  »  riers  prennent  quatre -vingt  pour 
■*  cent  (a).  Ceft  ce  qui  fait  déferler; 
»  parce  que  les  Cavaliers  ou  Gendar- 
i>  mes ,  voyant  que  de  cinq  écus  il  ne 
?»  leur  en  revient  qu'un  ,  s'imaginent 
>•>  que  ce  font  leurs  Officiers  qui  les 
»  volent.  J'ai  fait  arrêter  un  nommé 
»  Beaupomler  ,  chef  de  ces  Ufuriers 
"  établis  à  Arras ,  &  je  verrai  ce  que 
»  M.  Defmarets  en  fera. 

»  Voilà,  mon  cher  Maréchal,  notre 
>'  état  j  &  pour  celui  de  ma  faute  ,  il 
55  eft  comme  je  vous  l'ai  dit.  Mes  bé- 
*>  quilles  ne  me  mènent  que  dans  ma 
j5  chambre  :  pour  monter  ou  defcen- 
5'  dre ,  il  faut  me  porter.  Quand  on 
55  m'a  grimpé  fur  mon  cheval ,  je  m'y 
>5  tiens ,  ôc  je  menerois  bien  mon  aile 
55  à  la  charge  ;  mais  fi  elle  m'obligeoit 
»  à  une  retraite  au  trot ,  alors  je  me 
^5  rendrois  de  bomie  grâce  ;  mais  j'ef- 
55  père  que  nous  n'aurons  qu'à  pouffer. 
5»  C'eft  ce  que  j'eftime  qu'il  faut  faire 
>5  très-doucement ,  Ôc  je  dirai  bien  à 
»  nos  gens  :  Ne  nous  emportons  pas. 


fâ)  Lettre  à  M.  Defmarets,  du  i;  Juillet, 
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Pour  moi ,  fi  je  m'emporte ,  je  ferai 


5>  bien  trompe  «.  17 10. 

La  ville  de  Douai  fe  rendit  le  25  X.eidtùahàt 
Juin  ,  après  cinquante-deux  jouis  de  ^^Jj^  , 
tranchée  ouverte.  »  De  telles  défen- 
»>  fes ,  écrivois-je  au  Miniftre  {a)9  à  peu 
»  près  à  la  moitié  du  iiége  ,  ne  per- 
55  mettent  pas  de  craindre  que  la  gat- 
55  nifon  puilTe  être  prifonniere  -de 
55  guerre)  &  certainement  les  ennemis 
•55  verront  bien  qu'il  leur  en  Couteroit 
»5  bien  du  temps  &  bien  des  hommes, 
55  s'ils  vouloient  la  réduire  a  cette  ex- 
«  trémité  ce.  Ma  prophétie  fut  accom- 
plie :  on  lui  accorda  liberté  &  les 
honneurs  de  la  guerre  ,  ainii  qu'à  la 
garniion  du  fort  de  Scarpe  ,  qui  fut 
■compris  dans  la  capitulation.  Je  louai 
fott  cette  belle  défenfe  dans  ma  lettre 
au  Roi ,  &  le  fuppliai  de  vouloir  bien 
honorer  du  collier  de  l'Ordre  du  S.iinc- 
Efprit,  M.  &  Albergoti ,  qui  comman- 
doit  dans  cette  place ,  &:  de  lui  don- 
ner le  gouvernement  de  Sar  Louis , 
<mi  étoit  vacant  •  que  M.  le  Marquis 
Ae  Dreux  fût  fait   Lieutenant-Génc- 


(*)    Lettre    à    M.    de    Voifin  ,    àw    pre- 
micr  Juin. 
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n8  Vie  bu  Maréchal 
rai ,  M.  le  Duc  de  Mortemar  Maré- 
chal de  Camp ,  &  M.  de  Brendelay , 
Suiiîe  ,  Lieutenant-Général  ;  des  pen- 
sons ôc  des  grades  à  Mrs.  de  Fefvâ- 
ques ,  de  Villenouet  ,  de  Lifle  ,  de 
Chaftenay  ;  que  d'ailleurs  Sa  Majefté 
daignât  avancer  les  Officiers  que 
M.  &  Albergoti  lui  nommeroit.  Tout 
cela  fut  accordé,  &  au  ddi  même  de 
ce  que  je  demandois ,  puifque  le  Roi 
me  donna  le  gouvernement  des  trois 
Evêchés  j  fans  retirer  celui  que  je  pof- 
fédcis  auparavant  (V. 
ÂnlcUx  cî-  Pendant  le  fiége  de  Douai ,  &  après, 
\midlnbag.  'a  morgae  des  Alliés  fe  fou  tint  plus  à 
la  Haye  que  dans  leurs  armées.  Ici  ils 
fe  retranchoient  devant  moi ,  comme 
s'ils  a  voient  été  les  plus  foibles,  &  là  ils 
parloienc  en  defpotes  qui  ne  connoif- 
foient  de  droit  que  la  force.  J'étois 
inftruit  journellement  par  les  Plénipo- 
tentiaires àk  le  Miniftre,  de  ce  qui  fe 
traitoit  ,  afin  de  pouvoir  régler  mes 
mouvement  fur  les  progrès  de  la  né- 
gociation :  mais  ces  progrès  ,  quand 
les  Alliés  en  laiifoient  faire  ,  n'étoient 


(a)  Lettre  de  i\racidmc;\t  au   Roi  ,    du 
t  Juillet. 
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qu'un  leurre  qu'ils  reriroienc  enfuite. 

»  Nous  avons  mis  les  Allies  au  pied      i-jiç* 

n  du  mur,  m'écrivoit  l'Abbé  de  Po- 

55  lignac  (a)  ,  &  bien  prouvé  la  fmcé- 

»'  rite  du  Roi  dans  la  promeiTe  qu'il 

»  fait  d'abandonner  le  Rci  d'J&fpagne 

•>•>  à   fes  propres  forces }  mais  de  leur 

«  part   ils  ne  prétendent  pas  du  tout 

>'  nous  tenir  quittes  des  demandes  ul- 

»  tériemes.  Toute  la  grâce  qu'ils  vou- 

»  dront  peut-être  bien  nous  faire,  fera 

»  de  les   difeuter   avant  la   fignature 

»  des   préliminaires  -,   ce   que  jufqu'à 

5>  préfent  ils  avoient  toujours  refufé. 

»  Nous  favons  que  leurs   prétentions 

55  là-demis    font    hautes   ,   quoiqu'ils 

55  n'aient  jamais   voulu   les   expliquer 

55  nettement.  Les  Hollandois  veulent 

>'  que  le    Roi  les    dédommage  ce  la 

55  dernière  campagne  Se  de  celle-ci , 

'5  8c  qu'il  leur  rende  autant  de  places 

»  qu'ils  ont  eu  la  peine  d'en  prendre 

55  depuis  que   leurs  prélitr  inaires  ont 

55  été  drelfés,  fans  compter  ce  qu'il  en 

55  coûtera  pour  le    rétablilfenient  des 


:rc  de    l'Abbé   de  Poiignac  ,    du 
it     ulu. 
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Electeurs  de  Bavière  &  de  Cologne. 
17 10.  »  Il  y  a  auiîl  bien  de  l'apparence  que 
55  leur  deifein  eft  d'arracher  encore , 
»  s'ils  peuvent ,  le  refte  de  l'Alface , 
»  pour  la  donner  au  Duc  de  Lor- 
»  raine  en  échange  du  Montferrac  ce  : 
ôc  voilà  comme  tous  les  Princes  de 
l'Europe  cherchoienc  à  s'accommoder 
entre  eux  aux  dépens  de  la  France. 

Au  moment  que  ces  articles  alloienc 
être  accordés  en  grande  partie  ,  l'Abbé 
de  Polignac  m'écrivit  {a)  :  »  Si  la  paix 
55  n'eft  pas  lignée  ,  après  tout  ce  que 
»  nous  avons  offert  fur  l'abandon  de 
55  l'Efpagne  &c  des  Indes  ,  c'eit  que 
j5  ceux  qui  gouvernent  la  Hollande , 
55  &  qui  s'entendent  avec  les  Géné- 
55  raux  ennemis  pour  tromper  les  peo- 
55  pies ,  trouvent  leur  intérêt  particulier 
55  dans  la  continuation  de  la  guerre. 
55  Savez- vous  ce  qu'ils  demandent 
55  à  préfent  ?  c'eft  qu'en  cas  que  le  Roi 
55  d'Efpagne  refufe  le  petit  partage 
J5  qu'on  lui  fait ,  Sa  Majefté  leur  con- 
55  fmiQ  elle-même  toute  la  Monarchie 


(û)    Lettre  de  l'Abbé   de  Polignac  ,   du 
18  J*in. 
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»->  en  Europe  Se  aux   Indes ,   à  la  ré- 

»  ferve  d-e  Sicile  <Sc  de  Sardaigne,  fans      171»» 

»  qu'ils  foient  obligés  de  leur  parr  à 

»  tirer  un   coup   de    moufquet ,  ni  à 

»  dépenfer  un  écu  pour  détrôner  Phi- 

>j  lippe  V  «. 

Sur  ces  articles  ,  qu'il  falloit  rejeter 
hautement ,  on  eut  la  patience  de  né- 
gocier encore  ,  &  même  de  faire  des 
-orires.  M.  de  Torcy  m'en  inftruiiit  en 
ces  termes  (a)  :  »  J'efpérois  ,  il  y  a 
»  quelquesjours ,  vous  mander  des  not;- 
3î  velles  un  peu  plus  favorables  de  la 
*>  négociation  de  la  paix.  MM.  les 
5'  Plénipotentiaires  avoient  propofé  > 
»  comme  d'eux-mêmes  ,  que  le  Roi 
*>  pourroit  s'engager  à  donner  de  l'ar- 
«  gent  aux  Alliés ,  fuppofé  qu'ils  fuf- 
»  fent  obligés  de  faire  la  çuerre  au 
»  Roi  d  Eipagne  ,  fi  ce  Prince  refuloit 
»  le  partage  qu'on  lui  deftinoit  ;  que 
»  moyennant  les  fommes  que  Sa  Ma- 
»  jefté  coiiviendroit  de  p.yer  par  mois 
53  pendant  que  la  guerre  ci  Eipagne  du- 
»  reroit ,  Elle  ne  leroit  point  obligée 
*>  de  faire  agir  (es  troupes  contre  le 
*>  Roi  fon  petit-fils  «. 
. _ 1 

0)  LcccrcdcM.  de  Torcy.  eu  10  Jua, 

1       i 
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Les  Députés  de  Hollande  ont  paru 
17 io.      »  goûter  cette  propofition  ,   qui  leur 
33  étoit  nouvelle  ,  &  ont  fait  feulement 
»  quelques  objections  fur  la  fureté  des 
»  payemens.     Ils    demandoient    pour 
33  otages  les  places  que  Sa  Majefté  a 
p  déjà  bien  voulu  leur  promettre  pour 
s>  fureté  de   (on  inaction   pendant   la 
a*  guerre  d'Efpagne.  Ils  ont  emporté 
35  ces  proportions  a  la  Haye  ,  ôc  ont 
«  promis  réponfe.  Elle  eft  venue,  non 
"  par  eux,  mais  par  un  Secrétaire  qua 
33  le  Penfionnaire  leurlï  dépêché  avec 
33  un  papier  de  l'écriture  de  ce  mêm# 
33  Secrétaire  ,  &  non  ligné  :  il  portoit, 
33  que  leur  dernière  propofition  n'effc 
33  pas  acceptable  ;  qu'il  faut  que  le  Roi 
33  fe  charge  feul  de  faire  la  guerre  aa 
33  Roi  d'Efpagne ,  &  de  remettre  aux 
-33  Alliés  l'Efpagne  &  les  Indes ,  ainfi 
33  qu'il  eft  porté  par  .les  préliminaires  : 
v>3  c'eft- à-dire  ,    Monfieur  ,    que    les 
33  Alliés  veulent  demeurer  en  repos  , 
?3  pendant    que    la   France    feroit    la 
»  guerre   au  Roi   d'Efpagne    pour  le 
33  cha&r  de  fon  Royaume  ,  &:   que  , 
r>  fuivant    les   préliminaires  ,    le   Roi 
33  n'aurcit  qu'un  terme  de  deux  mois 
%>  pour  acjiever  ce  grand  ouvrage  j  que 
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»  Sa  Majefté  fera  cependant  obligée 

»  de  céder  aux  Alliés  ,  £z  de  rafer  les      171c 

»  places  exprimées  par  les  mêmes  pré- 

»  liminaires  ;  &  que  le  terme  de  deux 

»  mois    étant  fini  ,  ils  recommence- 

»  ront   la  guerre  avec  tous  les  avan- 

j'  tages  qu'on  leur  aura  cédés  :  ainh  la 

»  France  fe  trouvèrent  engagée  à  fou- 

»  tenit  deux  guerres  différentes  >  fans 

»  retirer  d'autre  fruit  que  celui  d'une 

»  trêve  de  deux  mois ,  pour  laquelle 

»  le  Roi  céderoit  ou  raferoit   coures 

fc  les  places  qu'on  lui  demande.  Nous 

»  confeilleriez-vous,  me  demandaient 

*>  les  Plénipotentiaires  &  le  Minière  , 

j>  nous  confeilleriez-vous  de  ligner  de 

»  pareils  préliminaires  «? 

»  Non  ,  leur  répondis-je  (a) ,  &  il 
»  n'y  a  pas  un  homme  dans  cette  ar- 
»  mée  ,  Se  peut-être  dans  tout  le 
n  Royaume  ,  qui  ne  foit  réfolu  à  ver- 
»  fer  jufqu'a  la  dernière  goutte  de  fon 
»  fang  ,  pour  n'être  j  .mais  à  la  merci 
»  de  fes  ennemis.  Ils  ont  déjà  vu  dans 
»  la  dernière  bataille  ce  qui  leur  a 
»  coûté  pour    une  demi-lieue  de  ter- 

(a)  Lct  1-  a  M.  de  Polignaç,  du  18  Juin. 


ï 5 4     Vie  du  Maréchal 
»  rein,  que 
Ifr*.      '   bit  -:  peur-être  dans  peu  ce 

»  pan    Dieu   n  ::  ee  de 

■•  confondre  .  orgueil  u    eux   qui   ne 
»   .  Mit 

5'  ache:er    ii    cher.    X  ent 

»  aâ  ::c    ::  3  bataillons ,  &dei".'. 

■  toisante  eieacrons  eu  e  ces 

memis.  A  b  rêrxc  ,  :  u:  da- 

is ranrage  ,    &   avec   an  ^rand 

>'  nombre  de  bataiUons  8  .irons 

*  que   L'année  dernière;  nous  avons 
ï5  m  uous  don- 

*  nous  huit  mille  i 
»  uns  que  perfi  j   mais 
m  ëoos  nos  Officiers  y  (bot  ,  e 

*  &   uibahernes ,  &    :;  i 
»  brûlent   du    cdir  u3atcre.    Il 
fc  ::er.:u-  cu\:::  anger 
»  la   race   cc>   arvaires  ,    peu:-e::. 

■  noir  au  blanc  •  . 
»  la  prife  de 

^>  Douai ,  ce 

35  Bue  bâtai  .-.  ,    je  vous  allure  c 

int  d  eux.  On  ma 
mal  en  F  s  ma  bleu 

»  qu 
mm  .1!   ::':   \u;u    - 

Ôndei  fiu  mon  v\  que  je 
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»  n'ai   aucune   forte   de    mouvement 

»  dans    la    cuiiTe  ni  au  genou;    mais      171?» 

«  quand  je  fuis  à  cheval,  je  m'y  tiens 

»  fort  bien  cinq  à  iix  heures  :  il  n'en 

»  faut  pas  tant  pour  voir  plaider  un 

»  grand  procès  ôc  aider  aux  Avocats  «» 

C'eltce  qu'on  craignoit  à  la  Cour,  Les  ennemi i 
6c  le  Roi ,  fans  me  le  défendre  abfo  mammid'm 
lument  ,  m  îniinuoit  qu  il  aimeroit 
mieux  des  retranchemens  qu'une  ba- 
taille ,  paroiifant  content  Ci  je  lui  fau- 
vois  Arras  &  Cambrai.  On  ne  fiifoit 
pas  attention  (a)  »  qu'une  bataille  cou* 
»  venoit  mieux  pour  le  génie  de  la 
»  Nation  >  qui  porte  à  chercher  l'en- 
»  nemi  à  l'arme  blanche  ,  plutôt  que 
»  ce  fe  retrancher  &  réduire  l'affaire  à 
»  une  attaque  de  porte  ,  où  la  force 
»  des  ennemis  &  le  feu  de  leurs  ba- 
»  filions  avoit  plus  d'avantage  contre 
»  les  nôtres  ,  fans  comparaifon  plus 
»  f  ibles  en  foldats ,  mais  plus  forts  en 
»  Officiers  qui  ne  tirent  point  «. 

C'efl  pourquoi  ,  après  la'  prife  de 
Douai,  je  ne  jugeai  pis  a  propos  de 
m'entourer  de  fortifications ,  tant  pour 

Lcrcrc  a  M.  l'Abbé  de  Polignac ,   «lu 
28  Juin. 
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ne  pas  ôter  à  l'ennemi  l'envie  de  mé 
17 io.  joindre  ,  qu'il  affectoit  de  que  je  lui  dé- 
crois ,  quoiqu'il  tut  plus  fort  que  nous 
de  trente-cinq  à  quarante  mille  hom- 
mes ,  que  pour  entretenir  l'audace  dans 
nos  troupes  ,  lorfqu'elles  voyoient  que 
je  ne  me  cachois  pas.  Je  ne  cherchois 
qu'à  me  placer  de  manière  à  avoir 
toujours  le  temps  d'élever  un  peu  de 
terre  devant  moi ,  &  je  n'oubliois  rien 
pour  prendre  les  meilleurs  portes.  »  Ils 
»  ne  font  pas  faciles  à  trouver  dans  les 
35  plaines  d'Arras  (  a  )  ,  éciivois  -  je 
53  au  Miniftre  ;  avec  mon  déteftable 
>»  genou  ,  je  fais  mes  quatorze  ou 
je  quinze  lieues  par  jour,  hier  feize, 
jî  pour  qu'il  n'y  ait  pas ,  s'il  eft  pofli- 
33  ble ,  un  buiiïbn  ,  à  fîx  lieues  à  la 
33  ronde ,  que  je  ne  connoilfe.  Quand 
33  on  doit  jouer  une  furieufe  partie  de 
33  paume  ,  il  faut  au  moins  connoître  1q 
33  tripot  ce. 

Pendant  que  je  me  donnois  ces  pei- 
nes 9  j'aurois  voulu  que  chacun ,  dans 
fa  partie  ,  eût  contribué  a  entretenir 
dans  notre  armée  l'ardeur  que  j'y  met-. 


(à)  Lettre  à  M.  de  Voifîn,  du  1  Juillet. 
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tois.  »  Mais  le  prêt  eft  dû  depuis  plu- 

3>  fleurs  jeurs  ,  difois-je  à  M.  c'e  Voi-      171©. 

»  fin  [a]  j  je  voudroîs  bien  qu'on  pût  le 

3î  payer  avant  l'action  ;  c?r  la  Couture 

jj  appeloit  l'argent  qu'on  lui  donnoit , 

>a  Etoile  de  gaieté ,  &  ces  étoiles  ne 

»  brillent  pas   autrement  dans    notre 

»  armée.  Le  pain  d'ailleurs  eft  exceiîi- 

»  vement  mauvais.  Enfin,  Monfîeur, 

»  l'armée  de  Flandres  n'eft  pas  défirée 

»  par  le  foldat  ,  &  l'on  en  peut  juger 

3'  pat  1?  grande  défertion  des  troupes 

»  qui  ont  eu  ordre  de  s'y  rendre.  Une 

»  caufepour  cela,  c'eft  qu'on  y  meurt 

»  de  faim  l'hiver  ,   &  qu'on  y  eft  tué 

5'  l'été.  L'on   peut  f .'être  pas    de    ce 

»  goût  -  là  ,  fans  palier  pour  extraordi- 

»  naire  «. 

Les  ennemis  me  tinrent  une  vin^-    Mouvemens 

l  '.  a  1  de.    deux  ar- 

.  de  jours  alerte,  me  menaçant  tou-     »0 
jours  d'une  bataille,  tantôt s'éloignant, 
tantôt  refluant  précipitamment  fur  moi. 
i         râpèrent  le  9  Juillet,  la  droite  au 

.  c  ,  &  li  gauche  à  la  Scarpe.  Je 
fis  avancer  la  mienne  ,  pour  être  à  peu 

à  la  hauteur  de  leur  droite.  Le  1  2, 


(a)  Lettre  à  M.  de  Voiïm,  du  i  Juillet 
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ils  marchèrent  dans  la  plaine  d'Alibi 
*?!♦.       gny  ,  &  pou  lièrent  leur  droite  jufqu'à 
(Souy ,  laimuit  toujours  la  Scarpe  de^- 
vant  eux.  Je  les  côtoyai  en  réglant  fur 
eux  mes  mouvemens.  Le  14,  ils  mi- 
rent leur  gauche  à  l'Abbaye  St.  Eloy  , 
Ôc  leur  droite   s'étendoit  au  delà  de 
Cheler ,  allez  près  de  Saint-Paul.  Je 
m'étendis  de  même  ,  &  fis  attaquer  un 
convoi  qui  leur  venoit  de  Douai.  L'ef* 
corte  fut  battue  ôc  le  convoi  pillé.  Le 
'Colonel  <T Aremberg y  commandant  le 
Royal  Allemand ,  ôc  d'autres  Partifans 
firent,  pendant  ces  marches.,  un  grand 
nombre  de  prifonniers ,  Ôc  un  feul  en 
emmena  plus  de  deux  cents. 
trêgeitBi-      Enfin  j'appris  le  \6  Juillet  ,  qu'ils 
'   ntt  avoient  invefti  Béthune,  où  ils  m'a- 

voient  laifTé  le  temps  de  mettre  les 
munitions  nécelïaires  ,  6c  une  bonne 
garnifon  fous  les  ordres  du  iieur  Du* 
puis  yauban^hon  Officier.  Quoiqu'ils 
fuirent  très-bien  pelles  ,  je  ne  pouvois 
renoncer  au  délir  d'une  bataille.  J'écri- 
vis au  Roi  (a)  :  »  Je  fupplie  Votre 
»  Majefté  de  bien  examiner  ce  qui  eft 


(4)  Lettre  au  Roi,  du  ia  Juillet. 
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»  'de  fes  intérêts   à  cet  égard  ;    pour   "  ■■■  ■■■■■■ 
s?  moi  je  fuis  Ci  outré  de  i'infolence      171c1. 
»   des  ennemis  &  de  leurs  conquêtes , 
»  que  j'avoue  que  je  la  délire  }  mais  il 
»  y  a  une  infinité  de  gens  qui  ne  font 
>s  pas  ii  en  colère  que  moi  «. 

Cette  infolence  des  ennemis  dont  Rupture  des 
je  me  plaignis  ,  n'étoit  pas  a  mon  S^JgJ* 
ég?rd ,  puifqu'au  contraire  ils  étoient  berg* 
fi  circonfpecl:s  devant  moi  ;  c'étoit  à 
l'égard  de  nos  Plénipotentiaires  qui 
demeuroient  toujcurs  à  Gertruyden* 
berg.  Si  on  a  voit  voulu  m'en  croire  , 
ils  n'y  feroient  pas  reftés  fi  long-temps. 
Je  leur  avois  mandé  (a)  :  n  J'eftime  votre 
»  féjour  en  Hollande  déformais  beau- 
»  coup  plus  nuifible  qu'utile  au  fervice 
»  du  Roi. Comment  ne  veut-on  pas  être 
»  convaincu  de  ce  qu'on  voit  fi  parfai- 
»  tement ,  que  Heniins  cft  livré  aux 
»  Généraux  ennemis ,  qu'ils  ne  veu- 
»  lent  pas  de  paix  ,  &  que  s'ils  ne 
»  vous  renvoient  pas ,  c'eft  pour  ne  pas 
»  avoir  l'odieux  de  la  rupture?  Amh  , 
»  Monfieur  ,  il  n'y  a  plus  à  différer  , 
»  votre  retraite  eft  un  bon  manifefte  <f. 


(n)  Lettre   a   l'Abbé   de    Polignac  ,  du  2 

Juillet, 
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Malgré  mes  remontrances ,  on  avôïk 
*710-  tenu  bon,  parce  qu'on  efpéroit  toujours, 
à  force  de  condescendance  ,  les  amener 
à  quelque  conciliation.  Mais  enfin  ils 
fe  démafquerent  abfolument  le  1 1 
Juillet  (a).  »  La  résolution  des  Alliés  > 
35  dirent  nettement  les  Députés  qui 
>j  vinrent  de  la  Haye  à  Gertruyden- 
35  berg  ,  eft  de  rejeter  la  proportion 
>'  que  vous  leur  avez  faite  de  les  ai- 
»  der  à  foutenir  la  guerre  d'Efpagne 
"  par  une  fomme  d'argent  quelle 
»j  qu'elle  puifTe  erre ,  &  quelque  fû- 
*>  reté  que  l'on  donne  pour  le  paye*. 
55  ment  «, 

55  Nous  ne  voulons  pas  de  l'union 
35  de  vos  forces  avec  les  nôtres ,  pour 
"  obliger  le  Roi  d'Efpagne  à  céder  fa 
s'  couronne  ,  mais  que  vous  vous 
33  chargiez  feul  d'y  faire  confentir  ce 
»3  Prince  5  ou  de  le  dépolTéder  dans 
«  le  terme  de  deux  mois ,  au  bout  déf- 
is quels  ,  Ci  cela  n'en:  pas  fait ,  la  guerre 
t>  recommencera  ,  quoique  votre  Roi 
33  ait  exécuté  tous  les  autres  préliminai* 
»  res.  Toute  la  grâce  que  nous  pouvons 

(a)  Lettre  de  M.  Je  Torcy",  du  if  Juillet, 
contenant  celles  des  Plénipotentiaires,  du  ij» 
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»  faire,  c'eft  de  permettre  aux  troupes 
»  que  nous  avons  en  Portugal  &  en  171*. 
»  Catalogne  ,  d'aider  pendant  ces  deux 
»>  mois  à  conquérir  l'Efpagne  ,  pour  la 
»-•  remettre  avec  les  Indes  à  l'Archiduc. 
»  Mais  ces  deux  mois  expirés  ,  nos 
s'  troupes  n'agiront  plus,  6c  vous  ferez 
»  obligés  de  finir  feuls  l'entreprife  $ 
v  bien  entendu  qu'alors  la  trêve  n'aura 
*>  plus  lieu  «. 

o)  Nos  Plénipotentiaires  ont  attaqué 
»>  ces  propciitions  par  des  raifons  qui 
3>  font  demeurées  fans  réplique.  Ils  ont 
»  rappelé  tout  ce  qui  s'eit  palTé  dans 
»>  les  conférences  précédentes ,  &  l'ef- 
v  prit  même  des  articles  préliminaires, 
»  dans  lefquels  il  n'avoit  jamais   été 
»  queftion  que  le  Roi  dût  faire  feul  la 
»  guerre  à  fon  petit-fils.  Les  Députés 
»  ont  répondu,  quefi  les  Alliés  ôc  eux 
»>  avoient  traité  jufqu'à  préfent  fur  le 
»  pied  de  prendre  de  concert  des  me- 
»  fures  ,  tk   d'unir  leurs  forces  avec 
»»  celles  du  Roi ,  pour  mettre  l'Archi- 
»  duc  en  pofleffion  de  l'Efpagne  Ôc  des 
«  Indes ,  ils  n'avoient  pas  dû  le  faire  , 
v  &  qu'ils  ne  le  feroient  plus  •  que 
»  toute  la  modération  qu'ils  pourroient 
1»  apporter  préfentement ,  étoit  de  don- 
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1  »  ner  un  partage  à  Philippe  V  ;  mais 

171s.  »  que , pour  l'obligation  d'opérer  dans 
»  Fefpace  de  deux  mois  la  reftitution 
»  totale  de  la  Monarchie  ,  à  nos  rif- 
«>  ques ,  périls  &  fortunes ,  fans  qu'ils 
*»  doivent  fe  mêler  d'autre  chofe  que 
»  de  la  recevoir  de  nos  mains ,  ils  ne 
»  s'en  relâcheroient  jamais,  perfuadés 
m  que  rien  n'étoit  plus  jufte  ni  plus 
•>  facile c. 

*>  Facile  ,  ont  repris  nos  Plénipo- 
»  tentiaires',  mais  obfervez  donc  que 
v>  la  conquête  d'un  grand  Royaume , 
»  comme  l'Efpagne  ,  n'en:  pas  une  en- 
»  treprife  de  deux  mois  ;  &  lîleRoi  , 
»  réduit  à  l'extrémité  ,  alloit  fe  retirer 
m  aux  Indes,  cela  rendroit  l'exécution 
«  encore  plus  impoiîible.  Si  elle  eft 
»»  impoiîible  ,  ont-ils  répondu  d'un  ton 
»»  moqueur  ,  la  continuation  de  la 
tj  guerre  contre  la  France  ne  l'eft  pas  ««. 
Voilà  tout  ce  qu'on  en  put  tirer  ;  & 
nos  Plénipotentiaires  ne  pouvant  plus 
douter  qu'ils  étoient  joués ,  partirent 
enfin,  à  mon  grand  contentement  [à). 
LtMartchtl      Les  mouvemens  que  j'étois  obligé 

demande     un 


fucccjfear. 


(a)  Lettre  à  M.  l'Abbé  de  Pclignac  ,  du 
z;   Juillet. 
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de  me  donner  continuellement,  étant 
fi  près  des  ennemis  ,  m'avoient  telle-  17 I0- 
ment  fatigué  ,  que  mon  genou  étoit 
beaucoup  plus  mal  au  milieu  de  la 
campagne  qu'au  commencement.  Après 
mètre  bien  examiné  %  je  crus  devoir 
expofer  ma  ikuation  au  Miniftre.  Je 
lui  rappelai  (cz)  que  c'étoit  par  ordre 
exprès  du  Roi  que  je  m'étois  expofé  à 
fervir  cette  année  y  &  même  fans 
grande  efpérance  de  pouvoir  aller  juf- 
qu'aubout.  Je  lui  expofai  l'état  de  mon 
genou  ;  qu'il  en  fortoit  encore  quelque- 
fois des  efquilles  \  que  j'étois  menacé 
d'un  abcès  ;  que  le  moindre  mouve- 
ment extraordinaire ,  comme  de  mon- 
ter une  butte  d'un  pied  >  me  caufoit 
des  douleurs  infupportables;  que  cela 
alloitquelquefois  jufqu  a  m'évanouir.  » 
»  Dans  cet  état ,  ajoutois-je  ,  ne  dois-je 
•»  pas  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ,  vous 
m  montrer  la  nécetlitédavoirun  homme 
»  qui  puilïe  prendre  ma  place  ?  Je  n'ai 
»  rien  à  me  reprocher  ,  après  la  let- 
*  tre  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire 
»  à  Sa  Majefté  lors  du  départ  de  M. 
»>  le  Maréchal  de  Bervuk.  J'offris  de 
»  — — — — — ^— — — — ^— — __ — _ —       i,. 

(«0  Lctue  à  M.  de  Voinn,  du  17  Juillet 
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s»  fervir  fous  lui  ,   je   l'offre   encore. 

1710.  w  Qunnd  nous  ferions  trois  ici  de  la 
^^  meilleure  fanré  du  monde,  nous  ne 
3>  ferions  pas  encore  trop  ;  donc  la 
«  mienne,  dans  l'état  que  je  vouslare- 
»  préfente  ,  ne  peut  que  fouffrir.  Ayez 
>i  donc  la  bonté  de  mander  au  Maré- 
3'  chai  de  Bervick  ,  qu'étant  forcé  d'al- 
»  1er  aux  eaux  dans  la  fin  du  mois 
»  d'Août  3  le  Roi  ne  peut  confier  fa 
»  principale  armée  qu'à  lui ,  Se  vérita- 
5}  blement  je  le  penfe  ainfî  ". 

9>ifénns  Les  Généraux  firent  le  iiége  de  Bé=* 
tampemens.  tjiune  ^  co-mme  ils  avoient  fait  celui  de 
Douai ,  fort  à  leur  aife.  J'avois  les  bras 
liés.  Je  leur  préfentai  cependant  belle, 
en  me  plaçant  ,  le.  30  Juillet  ,  ma 
droite  à  Montenancourt,  &  ma  gauche 
à  Bretancourt  ;  de  forte  qu'il  n'y  avoit 
rien  qui  me  féparât  d'eux.  Je  pouvois 
provoquer;  mais  il  ne  m'étoit  pas  per- 
mis d'attaquer  ,  pour  peu  que  leur 
pofte  fût  tenable.  J'allai  les  reconnoître 
avec  trois  mille  Grenadiers  &:  foixante 
efcacîrons  ,  &  je  fis  pouffer  leur  garde 
jufqu'à  la  portée  du  fufil.  Leur  centre 
étoit  à  Berle,  défendu  par  des  ravines 
difficiles  à  pafler,  jufqu'à  une  partie  de 
leur  droite ,  fituée  fur  une  hauteur  do- 

minante^ 
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minante,  &oppofce  à  une  ravine  très- 
profonde  ,  qui  aboutiiToit  à  la  petite 
rivière  de  Lane ,  &:  leur  gauche  bien 
dérendue  par  la  Scarpe.  Une  année 
foible  n'auroit  pas  été  mieux  retran- 
chée. Je  me  réduiiis  à  couvrir ,  félon 
mes  ordres ,  les  places  importantes  de 
Hefdin.  &  d'Arr?s.  Le  Pvoi  trouva 
très-bon  que  j'eufle  placé  fon  armée  en- 
tre la  fource  de  la  Scarpe  &  la  rivière 
de  Cauche  {a).  Quelques-uns  de  nos 
Officiers  nen  furent  pas  il  contens  \  ils 
écrivirent  à  la  Cour,  me  rirent  paifer 
des  lettres  anonymes ,  Ôc  me  parlèrent 
aflTez  fortement ,  proteftant  du  péril 
où  je  mettois  le  Royaume,  en  m'expo- 
pofantàune  bataille.  Cependant,  h  je 
n'avois  point  pris  ce  pofte  précifément 
lorfque  je  l'occupai ,  j'ai  fu  depuis  que 
l'ennemi  s'y  plaçoit ,  cV  par-là  pouvoit 
faire  le  fiége  de  Hefdin.  Son  armée 
navale  avec  les  troupes  de  débarque- 
ment qu'elle  portcit ,  prenoit  Mon- 
treuil ,  Ôc  fe  trouvoit  dans  le  Royaume.' 
Ce  pofte  étoit  fi  important ,  que  réel- 
lement le   Prince  Eugène  réfolut  de 


(a)  Lettre  au  Roi ,  du  8  Août. 
fomç  //,  G 
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donner   une    bataille   pour     me   dé- 
1710.      bufquer.  La  poudre  &  les  balles  au- 
roient   été  diferibuées  aux  foldacs ,  fi  le 
fleur    Singlen  ,    Député  des    Etats  , 
ôc  le  Comte  de  Tolli  ,   Général   des 
Hollandois  ,   qui  avoient  défenfe  de 
rien  rifquer,  ne  s'y  étoient  oppofésj  & 
ils   empêchèrent  d'autorité  même   la 
jonction  de  vingt  mille  hommes  qui 
étoient  vers  Lens ,  Se  que  le  Prince 
Eugène  vouloit  appeler  pour  fe  ren- 
forcer. 
Il  re'nerefes      La  proximité  des  armées  donna  lieu 
2&3F*Î  Pleurs    efearmouches  ,  dans   lef- 
Merwick*       quelles  nous  fumes  prefque  toujours 
heureux.  Peu  s'en  fallut  cependant,  un 
jour,  que  le  Comte  d'Arco,  Felt-Ma- 
réchal  de  Bavière  ,  qui  de  droit  com- 
mandoit  une  aile,  Ôc  étoit  tombé  avec 
un  gros  de  richement   fur  les  fourra- 
geurs  ,  ne  fut  enveloppé  par  toute  la 
cavalerie   de  la  droite  des    ennemis. 
J'y  étois ,  &   je  me  donnai  beaucoup 
de  peine  pour  retirer  ce  détachement , 
qui  eifuyi   quelque   perte.    Je  remar- 
quai que  c'écoic  la  faute  du  Général  ^ 
qui   s  étoit   laiîïe    déporter  par    trop 
d'ardeur  ,   eV  je  tremblai  en  fongeanc 
que   ck  pareilles  occaiiuns  pouvoieiu 
• 
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renaître ,  que  je  ne  pouvois  me  flatter 
que  le  hafard  m'y  ameneroit  toujours  ,  T710. 
&  que  je  ferois  en  état  d'y  courir.  Ces 
réflexions  ,  <Sc  le  befoin  que  j'avois  de 
jie  point  laùTer  pa/Ter  la  faifon  des 
eaux  ,  me  firent  réitérer  mes  inftances 
pour  avoir  un  fuccefleur  du  moins 
par  intérim  •  car  j'orTrois  de  revenir  à 
la  fin  d'Octobre  pour  un  coup  de  main , 
s'il  étoit  néceilaire.  J'inclinois  tou- 
jours pour  le  Maréchal  de  Berv/ick , 
êc  je  m'en  expliquai  au  Miniftre  en 
ces  termes  (a)  :  >•  Si  Sa  Majefté  veut 
»  être  tranquille  pour  fon  armée  peu- 
»>  dant  que  je  ferai  aux  eaux  ,  c'eft 
»  d'y  envoyer  M.  le  Maréchal  de 
*  Berv/ick  ;  <3c  permettez-moi  de  vous 
»  dire  que  le  moyen  de  le  faire  venir 
»  fans  aucune  répugnance  de  fa  part , 
"  c'eft  de  lui  en  mander  la  (ituarion  ; 
w  que  le  Roi  ne  veut  point  que  l'on 
arche  une  action,  <S;  que ,  comme 
mi  fes  autres  calons  pour  la  guerre 
.'  ■  fefté  a  remarque  qu'il  enren- 
1         :  parfaitement  la  feie  bien 

ner  un  pays ,  Elle  fei  aife 

5'  qu'il  donne  le  refte 

1.  tic  YoJin  ,  du  i? 
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1 4$     Vie  du  Maréchal 

■  »  à  mettre   en   bon  état  la  nouvelle 

.1719»      »  frontière  qu'il  s'eft  faire  3  qui  tient 
55  de   la  mer  à  Valenciennes.  M.  le 
»  Maréchal  de  Berwick  eft  aflurément 
y>  très-brave  homme  ;  &  une  marque 
>'  que  je  le  penfe  ainfi  ,  c'eft  l'envié 
r*  que  j'ai  de  le  voir  à  une  aile  >  pendant 
>•>  que  je  commanderai  l'autre.    Mais 
55  je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  encore  plus 
35  propre  à  une  défeniive  qu'à  une  of- 
55  renfive  \  car  pour  marcher  en  avant 
55  Se  prendre  fes  poftes  fur  un  enne- 
55  mi ,  j'ai  reconnu  cette  campagne  par 
55  fes  fentimens  ,  fortement,  foutenus 
*  par  lui ,   qu'il  ne  fe  commettra  pas 
5»  volontiers  à  une  action  \  mais  il  la 
55  foutiendra  à  merveille  :  c'eft  tout  ce' 
55  que  le  Roi  demande  dans  le  mo- 
55  ment  actuel  «. 
Rtcompenf,,      Béchune  fe  rendit  le  i?  Août,  après 
^èl^hulr  trente-fept  jours  de  tranchée  ouverte^ 
Je  fis  pour  fa  garnifon  ce  que  j'avois 
fait  pour  celle  de  Douai  j  c'eft- à-dire  y 
que  j'engageai  le  Miniftre  à  avoir  égard 
à  ce  que  lui  diroit  le  Gouverneur  pour 
les  récompenfes  dçs  Officiers  à  {es  or- 
dres. 5>  Je  crois,  ajoutois-je  (a) ,  queiî 

(a)  Lettre  à  M.  de  Yoiiin  ,  du  3 1  Août, 
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»  Sa  Majefté  honoroit  M.  de  Vauban 

»  de  la  grande  croix  de   l'Ordre  de       i"1-- 

»  Saint-Louis,  &  que  fou  cordon  rouge 

»  fut  donné  à  M.  de  i?o^3  <Sc  M.  de 

m  Miromenïl  5  Brigadier ,  qui  a  bien 

»  voulu   fervir  fous   fon   cadet  ,    fait 

»  Maréchal  de  Camp  ,  ces  graces-là 

»  font  bien  méritée:.   »   Je  m'étendis 

»  un  peu  plus  fur  M.  de  S.  Sernin ,  dont 

»  tout  le  monde  n'étoit  pas  content. 

»  Je  connoîs  ,  dis-je  (a)  ,  fes  bonnes 

»  qualités    &:   fes  défauts.  Il  a  eu  un 

5>  démêlé   alfez   fort    avec    les    Ingé- 

»  nieurs;  il  n'a  pas  voulu  figner  la  ca- 

w  pitulatien.  Tous  ces  fentimens-là  ne 

w  font  pas  blâmables.  Je  n'ai  pas  voulu 

»  le  louer  de.  n'avoir  pas  figue  ;  mais 

»  dans  le  fond  ,  quoique  la  dcfenfe 

w  foit  belle  ,  je  ne  l'ai  pas  blâmé  auffi  ; 

»>  car  enfin  il  y  avoit  encore  le  fo(Té 

»  des  demi-lunes  à  palfer  ;  ec  dans  le 

w  temps  où  il  étoit  à  la  mode  de  fou? 

»  tenir  les  aûauts  au  corps  de  la  place, 

»  ainii  que  les  Patentes  des  Gouver- 

w  neurs  en  portent  l'obligation,  M.  de 

»  <5.  .\emiii  auroit  été  loué  publique- 

»'  ment ,  &  auroit  mérité  recompenfe 

m  .  ,   ■ ■         —  ■ 

(a)  Lcurc  à  M*  Je  Yoifîn ,  du  7  Septembre, 
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150     Vie  du  Maréchai 
■  »  de  n'avoir  pas  voulu  ligner  la  capi- 


171©.  >'  tulation.  M.  de  S.  Sernin  eftun  bon 
»  fujet  aiïurément  ,  d'un  grandilîîme 
3J  courage,  penfant  hautement.  J'aime 
*>  fa  réponie  en  dernier  lieu  aux  Dé- 
33  putes  des  Etats,  qui  lui  difoient  que 
«  les  troupes  du  Roi  n'étoient  point 
»  payées  8c  manquoient  de  pain  ;  il 
»  leur  répondit  :  ai  ce  que  vous  dites 
33  eVoi^  v/Y2/ ,  vous  devrie^  trembler  de 
»  faire  la  gierre  contre  des  armées 
»  qui  ne  s'ernbarrajjent  pas  de  man- 
33  quer  dt pain  ni  de  folde.  Je  ne  de- 
3'  mande  pas  de  grâce  pour  lui,  mais 
33  gens  de  ce  caractere-la  ne  laiffent 
33  pas  d'en  mériter  «.  On  l'avança  quel- 
que temps  après. 

Selon  leur  coutume,  les  ennemis  , 
iî- tôt  qu'ils  eurent  pris  Béthune  ,  pu- 
blièrent qu'ils  alloient  m 'attaquer.  Ils 
s'ébranlèrent  le  2  Septembre  ,  &  vin- 
rent camper  vers  Lille.  Je  fortis  de 
mon  camp  avec  cinquante  ef:adrons , 
pour  voir  s'il  feroit  pofîible  d'enta- 
mer l'arriere-garde  ;  mais  leur  marche 
ëtoit  tellement  ferrée  «Se  fuivie ,  qu'on 
ne  pouvoir  les  attaquer  fans  engager 
une  affaire  générale ,  ce  qui  étok  trop 
contraire  aux  ordres  que  j'avois. 
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Selon  ma  coutume  auiîî  ,   je  tentai 
de  petites  actions  au  défaut  des  gran-      1710. 
des   qui   m'étoient  interdites.    Je  fis     G*w  -es 

i  r  1  c  1  ennemis  pris* 

attaquer  leur  fourrage  le  5  Septembre, 
pat  le  fleur  de  Mortagny ,  qui  ramena 
plus  de  fept  cents  chevaux.  J'appris, 
le  14  ,  qu'ils  a  voient  ouvert  la  tran- 
chée devant  Aire  qui  étoit  muni ,  âc 
où  j'avois  mis  le  Comte  de  Go'csbrïant 
peur  commander  fur  le  Gouverneur, 
Le  10,  j'envoyai  le  Marquis  de  Ra<* 
vignan  ,  Maréchal  de  Camp  ,  attaquer 
fur  la  Lis  un  convoi  des  ennemis,  com- 
pofé  de  près  de  cinquante  gros  ba- 
teaux chargés  de  munitions  de  guerre , 
de  bouche  ,  canons ,  bombes ,  grena- 
des ,  plus  de  deux  cents  milliers  de 
poudre  ,  efeortés  par  deux  mille  hom- 
mes qui  furent  entièrement  défaits  , 
le  Comte  d'Athlone  ,  Maréchal  de 
Camp  Anglois  ,  fait  prifonnier  :  on 
prit,  brûla  ou  fubmergea  tout  ce  qu'on 
ne  put  pas  emporter,  &:  le  Marquis 
de  Rav'ignan  le  retira  habilement  à 
îrs  les  gros  détachemens  que  les  en- 
nemis avoient  faits  pour  l'ihtièrcepref. 

*Ce  fut  la  dernière  action  de  la  cim-     Te  Mari_ 
pagne  fous  mes  ordres.  JV  de  c[lcl  //"•"« 

jour  à  autre  le  Maréchal  tfHarçourt ,  Larm"%     - 
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151  Vie  du  Maréchal 
qui  vint  me  remplacer  ,  Se  à  qui  je 
,1710.  remis  le  commandement  le  25  ,  en 
partant  pour  les  eaux  de  Bourbonne. 
Je  ne  voulus  pas  quitter  l'armée  fans 
faire  ccnnoître  au  Miniftre  mon  Etat- 
Major  ,  dont  j'av-ois  beaucoup  à  me 
louer  (a)  :  »  Le  fieur  de  Bongard ,  Se 
»  le  Baron  à'Hinges  ,  de  Contade  ,  de 
v>  Beaujeu,  Se  Dejîouches  ,  gens  de 
»  grande  peine ,  Se  qui  ont  fait  avec 
»  applaudi  dément  le  détail  de  l'armée. 
J3  Si  a  des  emplois  aufli  pénibles  l'ef- 
»  pérance  d'aller  plus  vite  ntd  pas 
3>  attachée  ,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
>'  puifle  trouver  gens  qui  vouluffent 
»  les  exercer.  Il  y  a  auili  des  fujets 
»  excellens  dans  tous  les  états  :  Colo- 
y>  nels  ,  Brigadiers  ,  Maréchaux  de 
»  Camp  Se  Lieutenans- Généraux  , 
»  MM.  de  Geofreville  ,  à'JEftain  , 
»  Puiftgur ,  Broglio  ,  &Âvajray  ,  & 
»  d'autres.  M.  d' Harconrt  les  connoi- 
»  tra  aifément  :  il  a  aufli  bon  efprit 
*»  qu'homme  de  France  ,  &  je  remar- 
»  que  que  tous  les  gens  d'un  efprit 
»  net  jugent  à  peu  près  de  même  fur 

•■       '  ■  ■  ■ 

(JtfjLcttrc  à  M.  de  Voifm,  du  2.3  Septembre. 
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b  les  hommes.  Cependant,  de  connoî- 

3>  tre  les  hommes,  j'avoue  que  ce  n'eft      1710. 

»  pas  l'affaire  d'un  jour.  Moi  qui  vous 

»  parle  ,  quoique  je  les  étudie  afTez  , 

3J  il  y  en  a  que  je  n'ai  pas  connus  dans 

53  les  premiers  commerces  que  j'ai  eus 

55  avec   eux  }    d'ailleurs   les    hommes 

s?  changent ,  &  tel  qui  a  été  fort  bon  , 

55  devient    médiocre ,  ôc  quelquefois 

»  miférable  «. 

M.  de  Voifin  me  pria ,    en  partant    PmJeujHmr 

1  t        •»  3  *.      la   campagne 

pour  les  eaux ,  de  m  occuper  de  ce  qu  on  fuiurc% 
pouiroit  faire  la  campagne  prochaine. 
Je  n'avois  pas  attendu  cette  invita- 
tion pour  y  réfléchir ,  &  même  pour 
lui  faire  part  de  mes  idées.  Je  fis  re- 
matquer  d'abord  ,  que  la  guerre  d'Ef- 
pagne  étoit  extrêmement  à  charge  aux 
ennemis.  »  C'eft  ,  difois-je  [a) ,  la  plus 
orable  diverfion  que  nous  puif- 
35  fions  avoir ,  6c  à  tel  point ,  que  je 
»  regarderais  comme  un  très-grand 
53  malheur  pour  la  France  ,  que  les  en- 
»  nemis  futfcnt  chaiTés  de  la  Catalogne 
5»  &  des  frontières  de  Portugal  ,  puif- 
50  que  toutes  les  forces  feroient  tour- 


(«)  Lettre  à  M.  de  Voifin ,  du  1?  Août 
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154  Vie  du  M  arec  ha  t 
»  nées  contre  nous ,  &  que  cinquante 
1710.  »  mille  hommes  de  plus  en  Artois 
w  riouteroient  moins  à  la  Ligue  y  que 
»  vingt- cinq  dans  les  lieux  que  je 
y>  viens  de  nommer.  Il  ne  faut  pas 
»  s'imaginer  que  fi  PEfpagne  n'étoit 
»  plus  chargée  de  ces  guerres  ,  elle 
»  nous  enverroit  de  ptiiffans  fecours  ; 
»  vous  n'en  cuiriez  pas  une  piftole  ni 
r>  un  homme  de  plus,  &  les  Efpagnols 
y>  verroient  fans  inquiétude  les  enne- 
»>  mis  aux  portes  de  Paris. 

»  Puifque  la  guerre  efl  réfolue  ," 
3»  ajoutois-je ,  tâchons  de  la  faire  fur 
»  de  meilleurs  principes  qu'elle  n'a 
»  été  faite  depuis  long-temps.  Faifons 
3î  quelques  projets  d'offenfive  ;  car  de 
»  parer  toujours  à  la  muraille  ,  c'eft  le 
»>  moyen  de  ne  jamais  rien  gagner  ,  8c 
»  de  perdre  tous  les  jours  peu  oubeau- 
»  coup.  Je  vous  avoue  que  ,  s'il  faut 
«  que  je  difpofe  mes  projets  avec 
»  MM.  les  Généraux  de  Dauphiné  , 
»  d'Allemagne  &  de  Catalogne,  j'aime 
s'  tout  autant  me  tenir  dans  le  filence: 
»  il  faut  qu'un  feul  &  même  efprit 
33  gouverne  toute  la  guerre  ,  &  que  le 
33  Roi  &  vous  s'en  rapportiez  a  un  feul 
g  Général ,  comme  font  les  Alliés  i 
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>'  regard    de    leurs  deux  Généraux  , 

»  qui  ne  font  cenfés  qu'un  par  leur      17 10. 

>»  liaifon  intime.  Eux  feuls  ont  le  fe- 

»  cret  de  leurs  réfoîutions  :  ils  difper- 

>'  fent    les  troupes  ,  les  raiTemblent , 

»  les  éloignent ,  les  rappellent,  les  pla- 

»  cent  fur  un  point ,  les  en  retirent , 

»  fans  que  les  autres  Généraux  s'y  op- 

»  pofent  :  aufli  voyez  leurs  fuccès. 

5?  Si  l'on  croit  que  l'ambition  ck  un  dé- 
»  fir  de  conlidération  ôc  de  crédit  me 
»  faflent  parler  ainlî ,  on  me  fait  grand 
3>  tort.  Je  vous  allure  que  mon  premies 
»  déiir  feroit  de  commencer  a  vivre 
n  pour  moi ,  &  demeurer  en  repos  à  la 
»  campagne  ,  ou  à  Paris ,  allant  à  la 
»  Cour  pour  montrer  au  Roi  ma  très- 
»  iincere  &:  très-refpec"taeufe  recon- 
»  noillance,  laquelle  elt  certainement 
»  gravée  dans  mon  cœur.  Je  ne  cher- 
»  che  pas  à  être  Miniftre ,  fle  fi  je  pro- 
»  pofe  une  efpece  de  furintendance 
»  dans   La  je  vois 

"qu'elle   réunit   au£  Généraux   enne- 
»  mis  ,  &  que  :  q         t jl  le  I  ;  ni 

m  m  nc^rter. 

»  Il  faut  cor  1.  ;cr  ,  fi  la  tri;  erre 
î5  dure  ,  à  agir  des  le  moi.  de.  Mus  j 
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ï5^  Vie  du  Maréchal 
»  rhais  pour  cela  il  faut  faire  fes  projets 
1710.  »  dès  le  mois  d'Octobre  ,  &  qu'ils 
»  foient  déterminés  fous  le  bon  pl.iifir 
w  du  Roi  ,  de  vous  à  moi ,  fans  que 
**  perfonne  au  monde  puifïe  en  avoir 
»  connoifïànce  ;  c'eft-à-dire ,  n'en  corn- 
»  muniquer  aux  fubalternes  ,  Inten- 
3>  dans  &  Munitionnaires,  que  ce  que 
•»  l'on  eft  forcé  de  déclarer  ;  &  trom- 
3'  per  tout  le  refte  du  monde  ,  pour 
3)  pouvoir  tromper  les  ennemis.  Il  faut 
3»  étudier  où  il  conviendra  de  jfe  met- 
3'  tre  en  front,  où  les  ennemis  feront  le 
33  moins  en  état  de  parer.  Leurs  trou- 
33  pes  de  Flandres  font  eh  cairipâgrie 
33  depuis  le  »  8  Avril  ,  elles  auront 
»  perdu  beaucoup  ,  &  par  les  défer- 
33  tions ,  Ôc  par  les  fiéges.  Celles  d'Al- 
33  lemagne  Se  de  Savoie  ne  s'attendent 
»  pas  à  un  grand  effort,  parce  qu'il  fem- 
33  ble  que  nous  portons  tout  en  Flandres. 
»  Mettons-nous  en  état  de  tomber  fur 
33  eux ,  n'importe  où  ,  dès  le  premier 
33  Mars ,  ou  plus  tard.  Je  vous  fup- 
>3  plie  que  je  concerte  cela  avec  vous  , 
53  fans  qu'il  y  ait  que  le  Roi ,  vous  Se 
53-  moi  qui  le  fichions  ;  &  que  j'ef- 
•  3J  père  que  nous  trouverons  le  moyen 
»  de  frapper  un   bon    coup.    Enfin  5 


DUC    DE    VltLARS.       I57 

»  ajcurois-je  au  Miniftre  (#) ,  s'il  faut 
j>  défefpérer  dé  la  paix ,  efpérons  tout 
»  d'une  guerre  hardie  :  auiîi  bien  on 
»  périt  a  la  fin  par  la  défenfive  «. 

J  avois  d'autant  plus  de  raifon  de 
faire  cette  obfervarion  ,  qu'en  effet 
nous  nous  ruinions  en  détail.  Saint- 
Venant  ,  que  les  ennemis  avoient  atta- 
qué en  même  temps  qu'Aire  ,  fut  pris 
le  29  Septembre  ,  &  Aire  fe  rendit 
le  9  Novembre,  après  cinquante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte  :  belle  dé- 
fenfe  qui  mérita  le  cordon  bleu  a 
M.  de  Gocsbriant,  Ôc  des  récompenfes 
aux  Officiers  qui  avoient  fi  bien  fervi 
fous  fes  ordres.  Ces  pertes  m'étoient 
d'autant  plus  fenfibles  ,  que  j'écrivis 
qu'on  aaroit  pu  les  prévenir  par  une 
bonne  bataille. 


17l9i 


Outre  le  chagrin  que  ma  caufok     Mifen  du 

Royaume    ( 
des  troupes* 


l'état  du  Royaume  ,  celui  de  Tannée  *<*«""*  ° 

._  J  '  des   trcjui 


ne  m'affligeoit  pas  moins.  Je  favois 
que,  depuis  mon  départ ,  Tardent  y  ve- 
noit  moins  que  pâmais,  que  le  pauvre 
ioldat  étoit  à  peine  nourri ,  qu'il  étoit 

prefque  nu,  qu'ils dcfeitoieiit  en  foule.. 


(«0  Lettre  à  M.  do  Voilîn  ,  du  2.  (Xlobrc, 


1 5  S  Vie  du  Maréchal 
&  que  les  Officiers  fe  retiroient  par 
i-jio.  bandes.  Un  défordre  autorifé  par  le 
befoin  eft  bien  terrible.  J'écrivis  au 
Miniftre  ce  qu'on  me  mandoit  de  l'ar- 
mée (a)  :  »»  Que  des  Officiers  du  régi- 
»  ment  de  Cc.mbrejis  ,  gens  de  mé- 
»  rite  j  fe  trouvant  abfolument  fan* 
a  refïource  ,  Se  n'en  pouvant  trouver 
s>  dans  la  bourfe  de  leurs  camarades  , 
»  ont  été  obligés  de  mettre  leurs 
»  habits  en  g^e  chez  des  Ufuriers , 
*  pour  faire  vingt  écus ,  Se  tâcher  de 
»  gagner  leur  chaumière  fans  deman- 
35  der  l'aumône  en  chemin  «  :  &:  moi- 
même  ,  cette  campagne  m'avoit  fort 
altéré  ,  obligé  de  tenir  une  table  non 
pas  fomptueufe ,  mais  du  moins  fuffi- 
fante  ,  Se  d'y  admettre  beaucoup  plus 
d'Officiers  qu'à  l'ordinaire  >  fans  comp- 
ter l'argent  prêté  Se  donné.  »  Je  ris  , 
?>  écrivois-je  à  un  de  mes  amis  (b)  , 
35  quand  je  fonge  au  contrarie  de  ce 
>»  qui  fe  paiTe  ,  avec  l'opinion  que  Ton 
33  a  de  ma  riche  (Te  ;  c'ed:  qu'aclueile- 
>3  ment  on  me  faiiit  a  Paris ,  que  j'y 


(a)  Lettre  à  M.  He  Yçifui,  du  n  odobre. 
ty)  Lettre  à  M.  Maréchal ,  ciuzj  Oclobrc. 


Due    DE    VlLLARJ.       ÎJ9 

»  cois  plus  de  quarante  mille  francs 

»  de  dettes  criardes  ,  &  que  je  ne  fuis      1710* 

«  pas  autrement  allure  de  mes  vivres 

«  pour  cet  hiver.   Cela  eft  fort  plai- 

«  tant  ,  très-difficile  à  croire,   mais 

»  vrai  pourtant  «<. 

Les  bains  ex  les  douches  me  firent 
grand  bien  ,  cv  j'efpérai ,  finon  d'être 
guéri ,  du  moins  de  refter  eftropié  fans 
douleurs.  Je  me  rendis  à  Villars  le 
20  Novembre  ,  ôc  au  commencement 
de  Décembre  auprès  du  F.ci ,  qui  me 
reçut  avec  une  bonté  ,  une  affabilité 
capable  de  me  faire  oublier  toutes 
mes  peines  (a). 

Quand  il  fut  queftion  de  travailler  '  ■     ■ 

pour  les  arrangemcns  de  la  campagne*    r        . 

,  g^  1      1  L    i      •  \    r   •        0        k    1  °      i         Le  Marecha 

chaque  «ocv.cral  tira  a  loi ,  &  tacha  de  va  vifiur  u 
fe  faire  l'armée  la  pli  s  nombreufe  8cf'0RU€re' 
la  mieux  fournie  qu'il  lui  fut  pofhbîe. 
Pour  moi  ,  à  quelques  remontrances 
près  ,  je  me  repofai  fur  l'importance 
de  la  frontière  que  j  alîois  défendre, 
Se  qui  devoit  attirer  toute  l'attention 
du  Miniftre  ;  mais ,  foit  qu'il  me  fît 


(a)  là  finit  le  recueil  des  lettres  du  Maré- 
chal de  Villars  ,  &  tout  ce  qui  fuie  cil  rXé  de« 
Mémoires  nunuferits. 
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l'honneur  de  trop  compter  fur  moi  ," 

I711»  foit  que  les  autres  follicitations  l'em- 
portauent,  je  ne  fus  pis  mieux  traité 
que  les  années  précédentes. 

Dès  les  premiers  jours  de  celle-ci , 
le  Comte  de  Vïllars  mon  frère ,  Se  le 
Comte  de  Brogl'io  .  qui  y  comman- 
doient  ,  me  preiferent  d'y  faire  un 
tour  ,  pour  hâter  les  préparatifs  ,  Se 
n'être  pas  prévenu  par  une  entreprife 
fur  Arras.  Je  ne  pus  partir  qu'au  com- 
mencement de  Février.  Je  pris  mon 
chemin  d'Amiens  par  Montreuil  & 
Calais  ,  afin  de  reconnoître  les  poftes 
que  les  ennemis,  depuis  la  prife  d'Aire, 
pouvoient  prendre  vers  Saint- Orner, 
Se  en  même  temps  ceux  que  l'armée 
du  Roi  pouvoir  occuper ,  pour  trou- 
bler leurs  defleins,  s'ils  en  avoient  de 
ce  côté-là.  Je  me  rendis  enfuite  à 
Arras  j  j'y  établis  les  magafins  de  fa- 
rine ,  d'avoine  ,  de  fourrages ,  de  pou- 
dre ,  &  autres  munitions  néceilaires 
en  cas  de  fiége  ,  &  je  revins  a  la  Cour 
dans  les  premiers  jours  de  Mars. 

Préparatifs       Le  2,  ^e  ce  mo{Sj  le  Général  Cado- 

de  la  campa  >  /      «  i-        v     r»  i 

Snc  de  pan  &  g*n   vmt   s  établir   a  benchen  ,   avec 

d'aune,         un  corps    de    vingt    mille   hommes  , 

la  plupart  détachemens  ,  Se  peu  de 
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bataillons  fous  des  drapeaux.  L'objet 
de  Ùl  marche  étoit  d'afîurer  les  appro-  i7n, 
vilîonnemens  dans  les  places  les  plus 
avancées ,  afin  que  les  Alliés  puiient 
entrer  en  campagne  le  20  Avril  avec 
toutes  leurs  forces.  Ils  tiroient  leurs 
convois  de  Lille  à  Douai  ,  par  la  ri- 
vière de  Deule.  Comme  nous  tenions 
les  bords  de  cette  rivière  de  notre 
côté  ,  je  crus  que  l'on  pourroit  faire 
courir  quelques  rifquesà  leurs  bateaux; 
j'en  écrivis  au  Maréchal  de  Montef- 
quiou  ,  qui  dérangea  un  peu  leur  na- 
vigation •  il  écoit  refté  fur  la  frontière, 

•    1 
tant  pour  maintenir  les  troupes  ,  que 

pour  préparer  l'exécution  d'un  grand. 
delTein  ,  que  nous  avions  concerté 
dans  le  plus  grand  fecret  :  on  ne  l'avoir 
confié  qu'au  Comte  de  Broglïo  ,  aux 
Marquis  d' Albergoti  &z  de  Puijegur  , 
qui  fe  rendirent  au  devant  cie  moi 
avec  le  Maréchal ,  le  23  Avril,  à  Pé- 
ronne  ,  où  je  leur  avois  donné  rendez- 
vous.  Ils  m'y  apprirent  ,  à  ma  grmde 
fatisfaction  ,  que  tout  étoit  difpofé 
pour  invertir  Douai  fur  le  champ. 

te  diligence  à  exécuter  un  pa- 
reil de  (Te  in  ,  fut  d'une  grande  uti- 
lité peur  en  traverfer  un  non   munis 
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important ,  que  les  ennemis  avoieilt 
iyn.  contre  nous.  Prefque  dans  le  même 
temps  que  tous  les  ordres  étoient  don- 
nés pour  arriver  fur  Douai ,  les  en- 
nemis ,  avec  le  même  fecret  &  la 
même  promptitude  ,  fongeoient  à  in- 
yeltir  Arras  \  ôc  leur  projet  auroit  in- 
failliblement réulîi  ,  il  nous  n'avions 
formé  celui  d'attaquer  Douai.  Ce  fut 
le  25  que  j'appris  que  toutes  leurs 
forces  marchoient  fur  Douai ,  derrière 
la  Deule  }  le  16  ,  je  marchai  fur  la 
Saufée ,  &:  par  une  diligence  allez  rare, 
dont  l'envie  de  fe  procurer  récipro- 
quement l'avantage  dans  l'attaque  cha* 
cun  d'une  ville  croit  le  motif ,  les 
deux  armées  fe  trouvèrent  totalement 
raflemblées  avant  la  fin  d'Avril  ,  &c 
féparées  feulement  par  la  Scarpe  &  la 
Saufée  ,  deux  rivières  peu  confidéra- 
bles  dans  cet  endrcit. 
Mon  de  Un  événement  imprévu  exerça  pour 
jï//k.nUr  lors  Ies  Politiques,  L'Empereur  Jofeph 
mourut  le  17  ;  Monfeigneur  le  Dau- 
phin étoit  mort  le  1 4  :  ainii  ces  deux 
Princes  ,  dont  les  efpérances  &  les 
intérêts  armoient  l'Europe  entière,  £11- 
foient  répandre  tant  de  fang  cV  co:> 
fommoient   tant   de   tréfors  ,    virent 
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leurs  deftinées  Se  leurs  vies  terminées  «*«»—■ 
prefque  dans  le  même  jour.  Je  crus  de-  1 7 1 1 . 
voir,  dans  cerre  circonftance  ,  rappeler 
au  Roi  les  propofitionsquim'avoient  été 
faites  peu  iant  mon  ambaffat'e  1  Vien- 
ne, par  les  Comtes  d'Hirraeh  8c  Kau- 
nits,  i  ifiniiées  par  les  Comtes  de  Kim- 
ki  &  ce  Stratman  ,  principaux  Minis- 
tres. L'Empereur  confencoic  alors  , 
pour  éviter  le  traité  de  partage  ,  qui 
lui  faifoit  une  efpece  d'horreur  ,  que 
le  Roi  perfonneilement  eût  l'Efpagne 
&  les  Indes  ,  Se  lui  perfonneilement 
auiîl  1 1  Flandre  &  les  Etats  d'Italie,  fans 
parler  de  leurs  enfans.  Ces  conditions 
n'étoient  plus  propofrbles  ,  puifque 
Philippe  V  étoit  à  Madrid, &  reconnu 
aux  Indes  ;  mais  on  pouvoit  établir  la 
paix  fur  l'état  actuel  des  chofes ,  pro- 
curer la  couronne  Impériale  à  l'Archi- 
duc, qui  fe  démettroit  de  fes  préten- 
tions fur  l'Efpagne,  qui  refteroit  avec 
les  Indes  a  Philippe  V  ,  <k  tirer  des 
Etats  d'Italie  êc  de  la  Flandre  de  quoi 
dédommager  ou  arranger  les  Anglois  , 
les  Holhndois ,  eV  les  petits  Princes 
qui  avoient  pris  part  à  la  grande  que- 
,  tels  que  l'Elefleur  de  B: vicie, 
içrés.   Cette  mort  ;   &c  quelques 
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nuages  qui  s'élevoient  en  Angleterre 
J711-  fur  la  faveur  de  Milord  Marlboroug, 
commencèrent  à  faire  efpérer  une  paix 
moins  défavantageufe. 
Les  deux  ar.  Le  premier  Mai,  l'armée  des  enne- 
fencc™  fre  mis  Pa^a  ^a  Scarpe  ,  &  ne  fe  trouva 
plus  féparée  de  celle  du  Roi  que  par 
k  Saufée.  Comme  leurs  polies  de  les 
nôtres  bordoient  la  rivière  ,  après  les 
premières  efearmouches ,  les  deux  par- 
tis préférèrent  de  ne  pas  tirer ,  de  l'on 
fe  promenoit  librement  fur  les  deux 
rives.  Un  jour  le  Roi  d'Angleterre 
étant  avec  moi  5  les  Anglois  vinrent 
de  divers  poftes  ,  Ôc  regardoient  ce 
Prince  avec  une  attention  marquée.  Il 
croit  grand  ,  bien  fait ,  avoit  très-bon 
air  à  cheval ,  &  je  ne  fus  pas  fâché  de 
le  faire  voir  à  fes  fujets.  Le  Comte 
d' Athlone  3c  plusieurs  Milords  s'appro- 
chèrent pour  le  regarder.  Le  jour  fui- 
vant ,  Milord  Marlboroug  me  fit  prier 
de  ne  plus  hafarder  de  ces  promena- 
des :  mon  intention  n'étoit  pas  non 
plus  de  les  rendre  fréquentes ,  mais 
je  croyois  avantageux  au  jeune  Prince 
de  le  faire  connoître  à  fes  principaux 
fujets.  Il  recevoit  quelquefois  des  let- 
tres de  Marlboroug ,  qui  l'allurcient 


un  convoi 
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de  fon  attachement.  Peut-être  le  but 

de  ce  commerce  fecret,  de  la  part  du      171  s. 

Milord  ,    étoit   de  faire  fa  cour  à  la 

Reine  Anne,   qu'on  favoit  conferver 

toujours  dans  le  cœur  pour  fon  neveu 

des    difpofitions    favorables  ,    qu'elle 

n'avoit  pas  la  force  de  laifTer  paroitre. 

Les  armées  s'obfervoient  fans  s'é-     On  dètnîs 
branler  \   mais  leur  inaction  n'empê- 
choic   pas  les  entreprifes  particulières. 
Je\fus  par  mes  efpions,  que  les  enne^ 
mis  dévoient  faire  paffer  de   Tournai 
à   Saint-Amand    un    convoi   de   cin- 
quante bateaux  j  je  le  fis  obferver  par 
le  fieur  de  Permangle  ,  qui  comman- 
doit  à  Condé.    Il  marcha  avec  huit 
cents   hommes   de  pied,    &    attaqua 
ce  convoi  entre    Mortagne  ôc  Saint- 
Amand.  Un  Brigadier  d'Infanterie  l'ef- 
cortoit  avec    deux   bataillons  :  il  fut 
blefTé  &  pris ,  toute  la  partie  de  l'ef- 
cotte  qui  étoit  en  deçà  de  la  Scarpe 
fut  défaite  ,  le  refte  le  retira  fous  le 
pofte  que  les  ennemis  avoient  à  Mor- 
tagne,  &  on  brûla  tous  leurs  bateaux. 
Nous  n'eûmes  que  le  fieur  de  la  ■  our  3 
Colonel  d'Infanterie,  dangereusement 
blelTé.  Je  tenois  les  ennemis  alertes  le 
plus  qu'il  m'étoit  poilible.  Les  Hulfards 


\66  Vie  du  Marichal 
m'étoient  d'une  grande  utilité  pour  ce 
1711.  fervice.  Le  Colonel  Ratsky  ofa  atta- 
quer les  grandes  garces  des  ennemis  , 
Se  il  en  enleva  une  de  quatre-vingt 
maîtres  &  une  de  trente;  mais  une 
cétion  plus  importante  fut  celle  du 
Comte  de  VHLars  ,  mon  frère  ,  qui , 
le  30  Mai,  attaqua  &  emporta  d'af- 
faut  le  fort  qui  couvroit  les  éclufes  de 
Harlebec. 
Sonne  dif-  par  les  bons  peftes  que  j'avois  chei- 
ptn€'  fis  ,  je  tenois  feize  lieues  de  pays  en 
préfence  d'une  armée  plus  nombieufe 
que  la  mienne  ,  Cv  fans  la  craindre , 
&  j'étois  afluré- d'une  grande  fubfîf- 
tance  pour  ma  cavalerie.  L'armée  en- 
tière obfervoît  la  plus  exacte  difei- 
pline.  Aucun  foldat  ne  s'écartoit  ,  ôc 
en  trois  mois  de  temps  je  ne  fus  pas 
obligé  à  faire  un  feul  exemple.  C'tft 
un  bonheur  que  j'ai  prefque  toujours 
eu  ,  &  je  me  le  procurcis  en  fuivant 
la rrtettie méthode  et  parler  moi-même 
aux  troupes  ,  de  «oublier  rien  pour 
leur  faire  entendre  ce  qui  <~toit  de 
iiBterèt  2    particulier.  S'ils  s'ou- 

blioient  '  éeois  d'une  févé- 

rite   ,  le,  fur-teut   au   cemmen- 

cemefct  oc  la  campagne. 
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Les  lettres  de  la  Cour,  du  i  Juin  , 
m'apprirent  qu'on  avoit  deflein  d'en-  171 1. 
voyer  un  grand  détachement  de  mon  t  Diverfion 
armée  en  Allemagne ,  pour  rraverfer  J  mttffm 
l'élection  de  l'Archiduc  à  l'Empire. 
»  Si  on  étoit  affûté  ,  écrivois-je  au 
>j  Roi  (a)  ,  de  quelques  Electeurs  ou 
»  Princes  qui  ne  demandaient  qu'une 
»  armée  nombreufe  pour  fe  déclarer 
»  contre  l'Archiduc  ,  ce  feroit  bien 
»  tait  de  forcir. o-r  celle  du  Maréchal 
»  iïHarcour: }  fi  on  ne  pouvait  comp- 
»  ter  fur  aucun  Prince  ,  il  ne  faudrait 
»  pas  pour  cela  renoncer  au  projet  d'en- 
»  tamer  l'Empire  ;  il  ne  s'agiroit  que 
j>  de  tirer  de  cette  armée  un  fort  dé- 
»>  tachement,  comme  de  vingt  à  trente 
»  bataillons  ,  trente  ou  quarante  efea- 
»  drons  :  pendant  qu'il  s'achemine- 
»  roit  ,  j'accommoderoiç  en  Flandres 
»  Ls  poftes  de  la  défenfive  \  je  pren- 
»  drois  mes  mèfures  ,  afin  que  ces 
»  troupes  étant   arrivées  à  la  hauteur 


Ça)  Il  y  a  dw\  les  Mémoires  manuferit*  , 
des  endroits  qui  paroifleftt  tiré*  Kttéraicmcct 
des  dépêches  originales  que  le  Rédacteur 
avoit  Ums  les  yeux;  quand  iî  s'en  rencon- 
ticra  de  cette  cfpccc  ,  je  les  guillcmetcrai. 
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»  de  Strasbourg,  je  fuffe  en  état  de  m'y 
1711.  s>  rendre  feul  avec  deux  ou  trois  Offi- 
oî  ciers-Généraux ,  dont  le  départ  Se  le 
»  voyage  feroient  tenus  fec rets  au(!î 
«  long-temps  qu'il  feroit  poflible.  Je  me 
»  flatterois  de  prendre  Fridlingue  avant 
»  que  les  ennemis  s'en  doutaflfent  feu- 
r>  lement  ,  Se  d'établir  auflî  une  tête 
3>  d'armée  dans  l'Empire  ,  dont  011 
>?  pourroit  profiter  :  mais  d'afroiblir  en 
»?  Flandres  ,  fans  aucun  projet  vers 
«  l'Allemagne ,  cela  ne  me  paroît  pas 
»  fage  «.  Mes  raifons  ne  firent  point 
changer  les  réfolutions  de  la  Cour  ,  Se 
l'armée  de  Flandres  fut  arToiblie  feu- 
lement par  le  plaifir  de  répandre  le 
bruit  que .  l'on  fortinoit  celle  d'Al- 
lemagne. 
"Apparences      Le  1 2.  Juin,  j'eus  divers  avis  que  les 

d'une   bâtait»  •        i  •  r 

ie,  ennemis   dévoient  le  mettre  en  mar- 

che la  nuit  ;  mais  il  n'y  eut  que  leurs 
bagages  qui  s'ébranlèrent ,  Se  l'armée  , 
le  14  ,  fe  campa,  la  droite  à  Lens ,  la 
gauche  à  Douai.  Je  plaçai  l'armée  du 
Roi  ,  la  droite  à  Etrun  ,  Se  la  gauche 
derrière  Arras  ;  Se  voyant  les  ennemis 
me  préfenter  la  bataille ,  j'écrivis  au 
Roi  que  mon  fentiment  étoit  de  la 
donner  ,  que  le  terrein  y  étoit  conve- 
nable 3 
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nable  ,  qu'on  pouvoir ,  quoiqu'en  plai-  J""  ""  '  '"— 
ne  ,  appuyer  la  croire  Ôc  la  gauche  de  171 1. 
manière  à  n'être  pas  tournées  ,  &  que 
je  préférais  une  bataille  dans  de  belles 
plaines  tort  ouvertes ,  &  L'arme  blan- 
che ,  aux  combats  de  poftes  auxquels 
on  fembloit  vouloir  ne  réduire.  J'a- 
vois  encore  une  antre  raifon  ,  c'eft  que 
je  favois  que  les  ennemis  venaient 
de  faire  un  gros  détachement  pour 
l'Allemagne ,  &  je  voulois  combattre 
avant  qu'on  me  demandât  le  mien. 

J'écrivis  donc  le  14,  j'écrivis  le  1 5  ,  Le  Roi  n'y 
j'écrivis  le  16  ,  &  je  f's  jeter  douze confin*  **"* 
ponts  fur  la  Scarpe  ,  pour  attaquer  auill- 
tot  que  mes  1  ourric-cs  feroient  reve- 
nus ;  mais  le  Roi  m'écrivit  Je  17,  qu'il 
ne  jugeoit  pas  à  propos  qu'on  hafar- 
dât  une  bataille  ,  parce  qu'il  voyoit 
jour  à  eip.rer  parmi  les  Puilîances 
ennemies ,  clés  divihons  qui  diminue- 
roient  leurs  forces,  &  qu'il  falloir , 
en  attendant  ,  fe  borner  à  foutenir 
les  lignes  qu'on  occupent.  Madame  de 
-Mamtenon  m'écrivit  la  même  chefe, 
en  des  termes  propres  à  adoucir  l'amer- 
tume du  refus. 

C'étoit  ma  confidente  ,    avec    la-     Expcfuhn 
quelle  je   m'épanchois   librement  fur  i**j*  Matr<: 

'Tir1-  tf  chai  fait  de  Ja 

Tome  1I%  II  jJù6 
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les  défagrémens  que  je  pouvois  avoir." 
X711.  M  Vous  me  Elites  l'honneur  de  ma 
>•>  dire  ,  lui  écrivois-je  un  jour  (û),  que 
»  vous  voudriez  bien  ne  me  plus  voir 
»  gronder  ;  mais  permettez-moi  la 
»  liberté  de  vous  dire  que  les  bons  Se 
»  fidèles  fervireurs  grondent  fouvent , 
»  que  les  mauvais  «Se  ceux  qui  ne  (on- 
»  genc  qu'a  plaire  pour  leurs  propres 
»  intérêts ,  approuvent  toujours.  Je  de- 
»  vois ,  Madame ,  être  ,  ce  me  fêm^ 
«  ble  ,  un  peu  mieux  connu  du  Roi 
»  &  de  vous.  Quelle  intrigue  me 
»  voyez-vous  à  la  Cour  ?  je  n'écris  au 
»  monde  qu'au  Roi ,  à  vous ,  Mada- 
»  me  i  très-rarement ,  &  au  Miniftre, 
»  par  lequel  le  Roi  veut  être  informé 
»  des  affaires  dont  il  me  fait  l'honneur 
»  de  me  charger.  Je  fuis  comblé  des 
»  bontés  de  Sa  Majefté  ,  &  je  n'ai 
»  d'autre  fouci  au  monde  ,  que  de 
»  l'avoir  auiîi  bien  fervie  qu'Elle  mé- 
»  rite  de  l'être. 

»  On  palfe  tout  l'hiver  à  vous  dire 
v  que  je  fuis  haï.  Les  Courtifans  ré- 


(d)  Il  fe  trouve  dans  les  Mémoires  manuf- 
erits  quelques  lettres  que  jj  recueillerai; 
celle-ci  eit  du  z?  Juillet. 
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fy  pandent  qu'il  règne  une  difcorde  af- 

y>  freufe  dans  cecte  armée  ,  &  que  tous      I7n, 

■»  les  Officiers- Généraux   font  brouil- 

»  lés  avec  moi  :  rien  n'eft  plus  >:mxi 

»  mais  ils  le  difent ,  &  de  ces  ciif- 

»  cours  répandus  fans  rondement ,  il 

»  en  refte  une  imprefliori  ,   &   même 

j»  dans  votre  efprit  ,  mal  -f   l?  jiiileiïe 

s?  de  votre  pénétration.  J'aurai  l'hon- 

5>  neuf  de    vous   dire  que  je   ne  fuis 

»  brouille  avec  perfonne  dans  l'armée  : 

>■>  je    pourrais   apporter   en    preuve  la 

»  bonne    difcipline  qui  y  règne.    Gn 

»  fait  qu'elle  ne  fe  fouti  er.t  que  par 

»5  le  concours  des  Officiers ,  &  que  ce 

s»  concours  eft  bien  difficile  à  obtenir, 

»  quand  ils  n'aiment  point  leur  Géné- 

»  rai.   Si  vous  étiez  ici ,  vous  verriez 

»  avec    édification    les  foldats  de  les 

»  cavaliers  éviter  avec   le  plus   grand 

m  foin  ,    de   marcher    dans    un    beau 

»  champ    de  blé  qui  eft  à  la  tête  de 

j>  notre  camp  ,  (ans  qu'il  foit  befoin , 

»  pour  les  retenir  ,  d'autre  choie  que 

»  de  Tordre  ôc  de  l'exemple  des  Or- 

3>  ficiers. 

»  Je  puis  vous  affurer  ,   Madame  , 
»  q,;  is  cJe  bien  <5c  de  courage  , 

»  ceux   qui  comptent  plus    fur   lcuvs 

Hij 


\jt  Vie  du  Maréchal 
»  actions  que  fur  la  cabale  ,  me  regaf- 
17 1I>  »  dent  comme  leur  unique  refïburce  ; 
s?  mais  ce  nombre  diminue  tous  les 
y>  jours.  Nous  voyons  depuis  plufîeurs 
}>  années  l'efprit  de  la  Cour  régner 
>5  dans  les  armées  :  &  comment  cela 
s»  ne  feroit-il  pas ,  fi  les  protections  de 
s»  Cour  l'emportent  fur  les  bonnes  ac- 
»  rions  ?  Si  je  parois  quelquefois  dé- 
»?  firer  plus  de  crédit ,  n'imaginez  pas  , 
»5  Madame  ,  que  c'eft  par  ambition , 
v  Se  pour  m'attirer  plus  de  confidéra- 
»  tion.  Dans  qui ,  j'ofe  le  dire ,  le  Roi 
»  a-t-il  trouvé  plus  de  vérité ,  lorfque 
»>  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  parler  des 
»  hommes  ?  &  en  qui  Sa  Majefté  peut- 
»  Elle  trouver  une  connohTance  plus 
»  fidelle  8c  plus  fûre  des  gens  de 
»  guerre ,  que  dans  celui  qui  depuis 
»  dix  ans  les  a  toujours  eus  fous  fori 
»  commandement,  ôc  qui  les  voit  agir 
»  tous  les  jours  ? 

»  Vous  aurez  bientôt  la  paix ,  j'ofe 
»  l'efpérer ,  Madame  ,  &  vous  verrez 
»  pour  lors  il  je  fuis  un  homme  de 
»  Cour  ôc  d'intrigue.  Je  ne  défirerai 
»  de  crédit ,  que  pour  n'être  pas  inu- 
v  tile  au  Roi  ;  &:  u  la  guerre  dure  , 
»>  je  ne  veux  are  cru  que  pour  fou 
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»  fervice  \  êc  plût  à  Dieu  que  je  l'euflfe 
»  été  depuis  dix  ans  !  il  y  a  long- temps  1711, 
»  que  le  Roi  auroit  donné  la  paix  à 
»  fes  ennemis  ;  &  fi  j'avois  été  honoré 
s?  de  la  confiance  de  Sa  Majefté(  j'ofe 
»  dire  que  je  l'avois  méritée)  ,  les 
55  trois  fois  que  je  fuis  entré  dans  l'Em- 
y>  pire  \  la  première  ,  lorfque  j'entrai 
m  en  Bavière;  la  féconde  ,  lorfque  l'on 
»  prit  en  dix  jours  Haguenaw  5  Dru- 
:5  fenheim  ,  Lauterbourg ,  &  tous  les 
>5  poftes  des  ennemis  9  avec  près  de 
35  cinq  mille  prifonniers  de  guerre  ,  & 
»  que  j'envoyai  courriers  fur  courriers , 
»  pur  demander  qu'on  ne  fit  rien  en 
»  Flandres ,  tk  qu'on  me  laiifât  agir 
y>  dans  l'Empire  \  on  préféra  a  mes 
»  confeils  la  malheureufe  bataille  de 
»  Ramiilies  :  la  troisième  ,  quand  , 
»  avec  quarante  bataillons ,  on  força  les 
#>  lignes  de  Stolhorfen.  Quelques  trou- 
»  pes  d'augmentation ,  au  lieu  de  celles 
p  qu'on  m'ordonna  de  détacher ,  nous 
»  foutenoicnt  au  milieu  de  l'Empire. 
»  Je  délire  ,  Madame  }  que  ces  fouve- 
»  nirs  me  juitihent  auprès  de  vous  fur 
»  mes  gronderies  ,  Se  que  vous  ne 
»  trouviez    pas    mauvais    qu'ils    me 
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174     Vie  du  Maréchal 
»  foui  agent  d'autres  gronderies  que  je 
171 1.      »  pourvois  faire  encore  «. 
Attaque  &      Je  fjs  en  effet  toute  cette  campa- 
puïiïohav"  gne  allez  mécontent  de  ce  qu'on  mor- 
celoit  5  pour  ainfi  dire  ,  mon  armée  , 
fous    les  yeux  des  ennemis  ,  devant 
kfquels  on  me  tsnoit  les  bras  croifés , 
6c  qui  paroiiToient  me  narguer    Ils  at- 
taquèrent, le  16  Juin,  le  château  d'Ar- 
leux ,  pofte  important  que  je  tenois  en 
avant  ,  6c  qui  les  gênoit  fort.  M.  de 
Creny  ,  qui   veilloit   de  dehors   à  fa 
._.    -  fureté  ,  y  entra  en  bateaux ,  èV  le  fauva 

pour  une  fois.  Ils  y  revinrent  le  6 
Juillet  avec  vingt  mille  hommes  :  j'y 
courus  avec  les  premières  troupes  que 
je  trouvai  prêtes  \  mais  il  étoit  em- 
ffesr-;  porté  quand   j'arrivai.    Il  leur    conta 

beaucoup  de  monde.  Je  pris  ,  le  11, 
une  revanche  aiTez  importante  :  voici 
le  détail  que  j'en  fis  au  Roi  (a). 

5'  Votre  Majefté  a  été  informée  que 
5'  je  trouvois  le  camp  que  les  ennemis 
»  ont  formé  près  de  Douay,  allez  mal 
s'  placé  ,  pour  croire  que  l'on  pour- 
55  roit  l'attaquer  avec  avantage.  Après 


(a)  Lettre  au  Roi ,  du  n  Juillet. 
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'»  l'avoir  reconnu  ,  j'envoyai  le  Baron 
55  de  Ratsky  3  voir  li  rien  n'empèchoit  171 1. 
J3  d'arriver  fur  eux  avec  un  corps  de 
33  cavalerie  :  il  alla  la  nuit  jufqu'à 
j3  deux  cents  pas  clés  étendards.  M.  de 
33  Coïgny  s'y  porta  aufli  par  mes  or- 
>3  dres.  Enfin  j'allai,  avant-hier  au  foir , 
3>  examiner  tout  par  moi-même  ,  ôc 
33  hier  de  grand  matin  5  j'ai  fait  mar- 
33  cher  M.  le  Comte  de  Gaffïon  avec 
33  vingt  efeadrons  5  dont  il  y  en  avoit 
33  quatre  de  la  Maifon  de  Votre  Ma- 
33  jeux  ,  pour  joindre  les  quinze  de 
33  Dragons  qu'avoit  M.  de  Coïgny  au* 
33  près  de  Bouchain.  On  me  propofoit 
>•>  de  l'infanterie  ;  mais  comme  la  feule 
33  diligence  pouvoir  faire  réuflir  ,  8c 
33  que  la  cavalerie  avoit  près  de  douze 
33  lieues  à  faire ,  partant  de  l'armée  de 
33  allant  repaner  par  Bouchain  ,  j'ai 
3>  cru  impolTible  d'y  faire  arriver  des 
33  gens  de  pied  ,  quelque  précaution 
33  que  l'on  prit  pour  cela.  M.  le  Prince 
3>  CharUs  cV'  M.  le  Marquis  d'Hau- 
J3  te  fort  furent  détaches  comme  Ma- 
il uix  de  Camp.  M.  & Albergoù 
3>  &  M.  le  Prince  d'Jjènghien  furent 
33  charges  d'aller  avec  deux  mille 
»  Grenadiers   pour  rétablir  la  nuit  le 
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iy6  Vie  du  Maréchal 
»  Bac~à-Benchen  3  êc  aiîurer  une  re- 
171 1.  »  traite  plus  courte  à  M.  de  Gajjion, 
*  Le  plus  important  étok  de  fur- 
»>  prendre  les  ennemis  ,  puifque  leur 
i>  armée  avertie  n'avoit  qu'une  lieue 
»  à  faire  de  ia  gauche  pour  les  foute- 
»  nir,  &-  que  les  troupes  de  ce  camp 
»  elles-mêmes  n'avoient  que  cinq  cents 
»  pas  à  faire  pour  fe  retirer  dans  les 
»  glacis  de  Douay.  Il  éroit  aufli  très- 
5>  difficile  de  tirer  des  troupes  de  l'ar- 
»  mée ,  fans  que  l'ennemi  ,  qui  dé- 
55  couvre  tout  le  front  de  notre  camp , 
5?  s'en  apperçût.  Pour  dérober  ce  mou- 
»  vement  ,  on  a  fait  fortir  la  cavale- 
>'  rie  ,  comme  fi  elle  alloit  en  parure. 
»  Les  Cavaliers  alloient  les  uns  à  che- 
»  val  ,  les  autres  fuivoient  à  pied 
?»  ceux  qui  mefioient  leurs  chevaux  en 
»  main.  Les  pontons  marchèrent  la 
s>  nuit ,  Ôc  demeurèrent  cachés  le  jour 
55  dans  les  arbres.  Nos  Grenadiers  ont 
»  marché  pareillement  par  troupes  de 
«  cinquante  ,  fous  prétexre  de  faire 
»  des  patrouilles  pour  arrêter  des  ef- 
3»  pions.  On  avoit  aufli  donné  des 
»  ordres  à  tous  les  poftes  de  la  Scarpe 
»  &  de  l'Efcaut  ,  de  ne  laiffer  palier 
»  perfonne.   On  a  fait  l'exercice  de  la 
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«  Cavalerie  à  l'ordinaire  ]  Se  une  revue 

j>  générale   de  l'armée   aux  yeux  des      171 1, 

»  ennemis  ,  a   peut-être    contribué  à 

a  leur  ôter  toute  défiance. 

>■>  Enfin  ,  Sire  ,  toutes  ces  petites 
»  rufes  ont  réulîî  de  manière  que 
»  M.  le  Comte  de  Gajjion  eil  tombé 
»  avant  la  pointe  du  jour  fur  le  camp 
»  des  ennemis  :  ils  n'ont  pas  eu  feu- 
»  lement  le  temps  de  prendre  les  ar- 
»  mes ,  ôc  tout  a  été  tué  ou  pris.  On. 
»  a  fait  peu  de  quartier.  Nos  HmTards 
*>  difent  avoir  bien  tué  chacun  cinq 
»  ou  fix  hommes  ;  &z  à  voir  l'agilité 
*  avec  laquelle  ces  Meilleurs  manient 
»  le  fabre  ,  je  n'aurois  pas  de  peine  i 
»  les  croire.  On  compte  que  l'on  a 
0  pris  plus  de  douze  cents  chevaux. 
»  Il  y  a  plufieurs  étendards ,  dont  je 
î>  ne  fais  pas  encore  le  nombre ,  cV  que 
s'  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre 
»  Majefté. 

»  MM.  de  GaJJlon  &:  de  Cohny 
»  fe  font  conduits  avec  beaucoup  d'or- 
"  dre  cV  de  bravoure  ;  M.  le  Prince 
»>  Charles  avec  la  valeur  qui  lui  cft  na- 
»  turelle ,  Se  M.  le  Marquis  à'FIau- 
»  re/àrr  pareillement.  Il  y  avoit  pout 
»  Brigadiers  MM.  le  Duc  de  la  'In- 

H  y 


i-ji  Vil  Du  MarechXê 
~œ^»iz:i  „  moullle,  de  Goyon,  le  Comte  de  So* 
1 7 1 1 .  «  mery  3  le  Marquis  de  CàoifeuiL  MM. 
«  deSaint-Sem'm  &  de  Bel/ont  j  MM. 
3'  </é  Cheyladet  &c  des  Fourneaux  , 
«  de  la  Maifon  de  Votre  Majefté.  M. 
»  de  VUlemur  étoit  à  la  tête  des  Gre- 
35  nadiers  à  cheval.  Les  Colonels  étoient 
35  MM.  les  Princes  de  Marcïllaà ,  le 
33  Duc  de  Saint- Aignan.}  M.  le  Prince 
>3  de  Lambesh  ,  MM.  de  Manicamp  7 
>3  de  Chalons  y  d*  Arsmberg  y  de  Ko- 
33  tembourg  êc  d'Evelmont.  Comme 
>3  ces  fortes  d'événemens  n'arrivent  pas 
33  fans  quelque  perte  ,  je  regrette  infi- 
33  niment  M.  de  Coëtmene  ,  Colonel 
3'  de  Dragons ,  tué  ,  Se  je  crains  beau- 
33  coup  pour  M.  de  Ratsky  5  qui  a  reçu 
33  une  balle  à  travers  le  corps.  Je  viens 
33  de  le  voir  panfer  :  on  me  flatte  que 
»  fa  blefîure,  quoique  très-confiderar 
>3  ble,  n'eft  pas  mortelle. 

33  M.  de  Broglïo  avoit  ordre ,  pour 
3'  attirer  l'attention  des  ennemis  kir  la 
>3  droite  de  leur  armée ,  pendant  que 
»  nous  étions  fur  leur  gauche  ,  de  faire 
33  attaquer  &  pouffer  leurs  sardes  vers 
s»  Lie  vins  ,  ce  qu'il  a  exécute  ^vec 
33  beaucoup  d'activité* ,  cv  fes  HulTards 
>3  ont  ramené    plus    de  quatie-vingts 


171 1. 
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>'  chevaux  j  le  fuccès  a  été  entièrement 
»  complet. 

»  Je  fais ,  Sire,  que  c'eft  avec  peine 
»  que  Votre  Majefté  a  refufé  la  per- 
»  million  que  fon  armée  entière  lui 
»  demandoit  d'attaquer  celle  de  l'en- 
»  nemi.  La  bonne  volonté  de  vos  trou- 
>•>  pes ,  dans  cette  occaflon ,  fera  peut- 
»  être  regretter  à  Votre  Majefté  de  ne 
55  les  avoir  pas  employées  plus  tôt.  Ce 
»  petit  fuccès  les  confole  un  peu  ;  mais 
»  nous  aurions  fort  déliré  tous  de  pou- 
»  voir  rendre  au  pjus  grand  &  au  meil- 
j>  leur  des  Rois  un  fervice  digne  de  fes 
>»   bontés  «. 

Je  fuppliai  le  Roi  d'honorer  le 
Comte  de  Gajjîon  de  l'Ordre  du  Saint- 
Efprit  ,  &  demandai  plufieurs  grâces 
pour  les  fleurs  de  Fontenqy ,  Colonel 
de  Dragons ,  Ratsky ,  Colonel  de  Huf- 
fards,  Lesbalot ,  ancien  Capitaine  de 
Dragons ,  le  Chevalier  du  2/£i/ ,  très- 
brave  Colonel  d'Infanterie ,  àc  quel- 
ques autres  ,  &:  tout  me  fut  accordé. 

Malgré  ces  fuccès ,  je  n'étois  pas  en-     Peprffi  du 
ticrement  maître  de  mes  mouvemens.  J**"*»'^1* 
11  y  avoir  dans  l'armée  des   Officiers 
qui  s'occupoient  a  faire  des  projets  , 
pour  l'ordinaire  petits  moyens  que  je 
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n'approuvois  pas  ;  ils  les  envoyoient  à 
i-jn,  la  Cour  ,  où  en  les  goûtoit.  De  cette 
efpece  étoit  une  feinte  fur  Namur , 
feinte  qu'on  prétendoit  devoir  y  attirer 
les  ennemis ,  ôc  partager  leurs  forces.  Je 
n'en  croyois  rien.  Néanmoins ,  après 
me  1  être  fait  ordonner  par  le  Miniftre  ,* 
je  me  déterminai  à  envoyer  feize  ba- 
taillons &  feize  efcaclrons  au  Comte 
dEflaïna  qui  commandoit  de  ce  côté- 
là^  mais  je  fongeai  en  même  temps  à  pro- 
fiter de  la  marche  de  ces  troupes  par 
Bouchain  ,  pour  faire  attaquer  le  pofte 
d'Arleux. 

Je  fus  favorifé  dans  cette  entreprife, 
par  une  marche  rétrogade  des  enne- 
mis. Le  20  Juillet ,  ils  fe  portèrent  au 
delà  du  ruiileau  de  Lens  ,  cV  campèrent 
la  droite  à  Brouay  ,  &  la  eau  :he  à  Mi- 
zenearte.  Le  21  ,  ilss^poro  bere  !e 
la  fource  de  la  Lis  ,  avant  le  v  2 
d'Anchin  dans  le  centre  ,  la  droite  à 
Efti'cblanche  fur  la  Guelle,  &  h  gau- 
che à Bouvriere  fiirkClarence.  Le  25 , 
je  hs  attaquer  le  château  d'Arleux  , 
qui  fut  emporté  avec  la  plus  gruide 
valeur.  Il  croit  gardé  par  (ix  cents  hom- 
mes, qui  furent  cous  pris  ou  tues.  Nous 
y  perdîmes  le  pauvre  du  Thil>  qui  mou- 
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rut  avant  que  d'avoir  reçu  lesrérompen-  -*^ 
fes  que  la  Cour  lui  deftinoit  pour  fa  bra-  1711, 
voure  à  l'attaque  du  ca  no  de  Douay. 
Cadogan  marcha  avec  quarante  efca- 
drons  &  un  corps  d'infanterie  au  fe- 
cours  du  château  d'Arîeux  ;  mais  a.  fon 
tour  il  arriva  trop  tard.  Apiès  avoir 
bien  examiné  ce  qui  convenoic  le 
mieux  de  garder  ou  de  ruiner  ce  fort , 
je  pris  le  parti  de  le  détruire ,  &  j'en- 
voyai à  Cambrai  l'artillerie  &  les  muni- 
tions vie  guerre  qu'on  y  avoit  trouvées. 
Ce  dernier  avantage  fut  le  quatrième  Rfilut-on, 

j        1  t?         1'  \    de        Louis 

«e  la  campagne,  tn  i  annonçant  a  xir. 
Madame  ae  Maintenon ,  je  lui  mis 
fous  les  veux  un  contrafte  qui  dut  lui 
fiire  plaiiir.  Permettez-moi,  lui  dis- 
je  ,  [a)  Madame  ,  de  vous  parler  des 
»  rr.yeurs  que  l'on  vous  donne  depuis 
»  qu  itre  ans  ;  &  je  puis  en  prendre  la 
m  :,puiique, grâces  à  Dieu,  vous 
»  devez  en  erre  délivrée  prefentemenp. 
»  Quel  c-ft  te  General ,  hors  moi ,  qui 
»  ne  vous  ait  pis  fait  envifager  une 
>•  fubverfmn  de  1  Etat ,  une  fuite  pref- 
»  que  infaillible  de  Vcrfailles  ?  &  vous 

(a)  Lcrtrc  à    Madame  fie  Maintenon  ,  du 
>:  JuilLcc ,  Jans  les  Mémoires. 


\'ti  Vie  bu  Marechaê' 
»  favez ,  Madame  ,  avec  quelle  fer- 
lyii.  3'  meté  le  Roi  me  fit  l'honneur  de  me 
5'  parler  fur  des  dangers  évidens  ,  & 
»  fur  les  partis  auxquels  Sa  Majefté  fe 
»  préparoir.  Je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
»  mes ,  quand  ce  grand  Roi  me  fit 
»  entrevoir  a  quels  périls  il  pouvoit 
»  être  expofé ,  de  les  réfolutions  auul 
»  fortes  que  fages,  qu'il  vouloit  pren- 
»  dre  dans  ce  cas-là.  De  cet  état  af- 
,»  freux  ^  nous  en  fommes  à  voir  nos 
»  armées  impofer  aux  ennemis  ,  les 
»  leurs  dans  l'inaction  ,  nos  foldats 
»  demander  une  bataille  avec  ardeur  y 
«»  enfin  ,  nous  ne  voyons  plus  d'obfta- 
j*  clés  à  une  bonne  paix ,  que  de  l'a- 
35  voir  peut  être  trop  défirée  «. 
Marches  &      Le  i  Août ,  toute  l'armée  des  enne- 

contre-  mar-        •  i  r      11 

xkes.  mis  marcha,  comme  h  elle  avoit  eu 

deiTein  d'attaquer  celle  du  Roi.  Ils  re- 
tirèrent toutes  les  garnifoms  de  Tour- 
nay  ,  Douay  &  Lille  ,  pour  les  joindre 
à  eux.  Moi  je  tirai  d'Arras  quelque  ar- 
tillerie légère  ,  propre  à  la  campagne. 
Ils  marchèrent  encore  en  avant  le  3  ,' 
&:  occupèrent  un  plus  grand  terrein. 
Je  propofai  au  Miniftre  de  faire  rap- 
procher le  corps  du  Comte  (TEJlaing  9 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ?  qu'il  n'a- 
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voir  porte  aux  ennemis  aucun  om- 
brage qui  les  eût  obligés  à  faire  un  171 1; 
détachement  ;  je  ne  voulus  pas  le  rap- 
peler de  moi  même,  de  peur  qu'on  ne 
crue  qu'il  y  avoir  de  la  pique  de  ma 
part.  Le  4 ,  ils  s'approchèrent  de  notre 
droite  avec  quarante  efeadrons  ;  j'y 
courus  ,  &"  ils  fe  retirèrent  ii  tôt  qu'ils 
apperçurent  le  renfort  que  je  menois. 

Le  Maréchal  de  Monte)  quiou  me 
manda  la  nuit ,  qu'ils  marchoient  à  la 
gauche  qu'il  commandoit  ,  &  qu'il 
comptoit  être  attaqué  à  la  pointe  du 
jour.  Mais  ce  mouvement  n'étoit  fait 
que  pour  cacher  celui  de  douze  à 
quinze  mille  hommes ,  qui,  marchant 
par  derrière  Douay  ,  portèrent  la  Saufée 
&  fe  placèrent  derrière  les  marais  de 
Marquion.  Ce  pacage  ne  leur  auroit 
pas  été  il  facile  ,  ii  j'avois  eu  les  trou- 
pes que  le  Comte  (TEjlaïng  me  rete- 
noit.  Je  lui  envoyai  ordre  de  fe  rap- 
procher de  lEfcaut. 

11  n'y  a  perfonne  qui  n'eût  cru  que 
nous  (liions  avoS  une  bataille,  &  je 
m'y  difpofai.  Un  Lieutenant-Général 
rande  réputation  ,  de  qui  la  méri- 
toit ,  le  Marquis  de  Geojf reville ,  me 
confulla  de   me  retirer  vers   Arras  3 
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1  parce  qu'il  y  avoir  à  craindre  que  les 

171 1.  ennemis  ne  vinflfent  m'atnquer  en 
tournant  le  petit  ruiiîeau  de  M  irquion. 
Je  leur  épargnerai  cette  marche  ,  lui 
répondis-je  ,  puifque  ,  dès  demain  , 
y  irai  les  chercher  dans  la  plaine  de 
Cambrai.  D 'ailleurs ,  fi  je  ) fài fois  un 
pas  en  arrière  ,  au  lieu  de  l'ardeur 
que  je  connois  dans  V  armée  ,  j'y  jette- 
rois  de  la  terreur ,  &  cejl  un  mauvais 
parti. 

En  effet,  le  6  ,  je  fis  marcher  l'ar- 
mée fur  cinq  colonnes  ,  &  lui  mis  la 
droite  à  l'Eicaut ,  la  gauche  au  village 
de  Sains ,  fur  le  ruifleau  de  M  -rquion. 
L'ennemi  avoit  fa  droite  à  Oify ,  &  fa 
gauche  à  l'Efcaut.  Il  ne  fe  trouvoit 
entre  nous  qu'une  plaine  de  deux 
lieues  ,  fans  qu'aucun  ruiiTeau  ni  ri- 
vière pût  empêcher  une  adion  géné- 
rale ;  ex  l'ennemi  avoit  d'autant  plus 
de  raifon  de  la  défirer  ,  que  j'étois  af- 
foibli  par  plufieurs  détachemens  ,  Se 
notamment  par  celui  du  Comte  à*Ef- 
taing ,  qui  nepouvoit  me  rejoindre  de 
deux  jours.  Je  me  plaçai  de  manière 
que  je  pouvois  marcher  mille  pas  en 
avant ,  fans  perdre  Tavanra^e  de  mon 
pofte  ,  qui  étoit  uniquement  d'avoir 
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mes  flancs  appuyés.  L'ennemi  étant 
plus  fort,  n'avoit  pas  befoin  de  ces  pré-  i7u. 
cautions ,  &  on  ne  doutoit ,  ni  dans 
leur  armée  ,  ni  dans  la  nôtre  ,  qu'il  n'y 
eût  une  bataille  :  aufîi  a-t-on  fu  de- 
puis ,  que  Cadcgan  Se  Quesboga ,  ce- 
lui des  Députés  des  Etats  qui  les  re- 
préfentoit  à  l'armée,  avoient  fortpreiTé 
Marlboroug  de  la  donner  ,  de  qu'ils 
furent  très-étonnés  de  lui  trouver  une 
fageflTe  qu'ils  défapprou voient  ;  ils 
avoient  même  marqué  un  camp  près 
de  Cambrai. 

Il  y  eut ,  le  7  ,  une  pluie  très-forte,  Bouchaïnin* 
Se  l'on  attribua  leur  inaction  à  cette  ve^t\lar  Us 
pluie  ,  aufîi  bien  qu'au  deiiein  de  le 
faire  joindre  par  des  corps  de  troupes 
qui  étoient  reftes  vers  Douay  j  mais  la 
nuit,  leur  armée  paiTa  TEfcaut ,  fans 
qu'on  en  eût  le  moindre  avis.  Dans 
le  moment  je  fis  travailler  à  des  ponts 
fur  la  Saufée  ,  qui  ne  purent  être  ache- 
vés que  le  8  au  foir.  Je  fis  paffer  une 
tête ,  Se  occuper  une  hauteur,  puis  tra- 
vailler à  établir  une  communication 
avec  Bouchain  ,  au  travers  des  marais  j 
on  en  pratiqua  même  deux  ,  Se  je  fis 
entrer  en  cette  place  huit  cents  Gre- 
nadiers ,  deux  regimens  de  Dragons , 


1S6  Vie  Dtj  MarÉchai,' 
dont  on  ôta  les  chevaux  5  commandes 
J711*  par  d'excellens  Officiers  :  j'y  mis  aulîi 
de  l'argent ,  des  munitions  ,  &  tout 
ce  qui  étoit  néceiTaire  pour  une  longue 
réïiftance. 

Le  premier  foin  des  ennemis  fut 
d'établir  des  ponts  fur  l'Efcaut ,  &  le 
mien  ,  de  m'oppofer  à  leur  paflage.  Je 
fis  marcher  pour  cela,  fur  Denain,  le 
Comte  de  Broglio  avec  un  corps  con- 
fidérable  *,  mais  les  ponts  qu'il  avoit 
fallu  faire  fur  la  Saufée  pour  paffer 
ce  corps  ,  nous  avoient  pris  trop  de 
temps  ,  &  le  Comte  trouva  une  partie 
de  leur  armée  en  deçà  de  l'Efcaut ,  de 
déjà  couverte;  de  forte  que  je  n'eus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  retran- 
cher diligemment  la  hauteur  qui  eft 
fur  le  village  de  Marquette ,  <Sc  dont 
le  canon  pouvoit  croifer  celui  de 
Bquchain. 
Plufieunac-  A  la  pointe  du  jour  du  i  o ,  le  Comte 
tio  u   au  our  £  Alberçoù ,  qui  commandoit  fur  cette 

{le  cent  v Ait.  &        3  u  /* 

hauteur ,  me  manda  que  les  ennemis 
marchoient  à  fes  retranchement.  Je 
priai  le  Maréchal  de  Miontefquiou  de 
coi  air  à  fon  ferours  avec  foixante  baj 
taillons  }  &  moi  avec  le  refte  de 
l'armée ,  je  paifai  l'Efcaut  fur  quatre 
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ponts  déjà  faits  ;  je  marchai  à  l'armée 
ennemie  ,  qui  étoit  entre  Bouchain  &:  171  x, 
moi  ,  avec  une  fi  prodigieufe  dili- 
gence ,  que  j'arrivai  fur  la  ravine  de 
Non  ,  &  commençai  à  m'étendre  fur 
celle  de  Huy  }  au  moment  que  les 
troupes  ennemies  ayant  fait  la  prière  , 
fe  difpafoient  à  l'afTaut  ,  &  que  les 
Grenadiers  marchoient  déjà  aux  re- 
tranchemens.  A  cet  inftant,  le  Général 
qui  commandoit  la  circonvallation  de 
Bouchain ,  fit  tirer  trois  coups  de  ca- 
non ,  &:  aulîi-nt  Marlboroug  retira  fes 
troupes  ,  de  reprit  à  toutes  jambes  le 
chemin  de  fa  circonvallation.  Comme 
les  ravines  que  j'avois  à  pafTer  étoient 
très-difficiles ,  je  vis  bien  qu'il  fe  met- 
troit  en  fureté  plus  de  deux  heures 
avant  que  je  puiTe  l'attaquer  ;  c'en: 
pourquoi  je  me  retirai  ,  allez  content 
d'avoir  rompu  le  deifein  qu'il  avoir 
contre  la  hauteur  retranchée  ,  Se  je 
repris  avec  vivacité  le  travail  pour  la 
communication  par  les  marais. 

Elles  étoient  longues  à  faire  ySc  diffici- 
les. Les  ennemis  les  troubloient  le  plus 
qu'il  leur  étoit  poiîible  ,  p.ir  un  très- 
grand  feu  de  canon  ,  qui  nous  emporta 
pluficurs  Officiers.  Je  courus  aulli  quel- 
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— — ■  ques  rifques  en  allant  reconnoître  les  tira»- 
1711.  vaux  que  les  ennemis  faifoient  en  deçà 
de  l'Efcaut.  Les  Carabiniers  qui  m'ef- 
cortoient ,  furent  poulfés  par  un  corps 
de  Cavalerie  :  ils  retournèrent ,  ôc  bat- 
tirent les  premières  troupes  ;  mais  les 
ayant  pourfuivis  trop  loin  ,  ils  furent 
ramenés ,  8c  firent  une  allez  groffe 
perte» 

Ce  ne  fut  pas  la  mon  feul  malheur. 
J'allai ,  le  1  S  ,  vifiter  la  communica- 
tion ;  je  la  trouvai  bien  établie  à  tra- 
vers les  marais  couverts  d'eau  5  défen- 
due ,  dans  toute  fa  longueur,  par  un 
large  folié  aufli  plein  d'eau ,  furmontée 
d'un  parapet  de  fafcines ,  derrière  le- 
quel on  pou  voit  mettre  trois  rangs  de 
fufiliers.  Bien  content  de  cette  difpo- 
fition  ,  j'y  fis  entrer  des  détachemens, 
ôc  plaçai  fur  le  bord  du  marais  un  gros 
corps  pour  le  foutenir ,  Ôc  deux  Offi- 
ciers-Généraux pour  y  veiller. 

A  peine  les  avois-je  quittés  ,  qu'on 
vint  me  dire  que  la  chauffée  étoit  per- 
due :  cinquante  hommes  envoyés  pour 
reconnoître  ,  s'approchèrent ,  partie  en 
marchant ,  partie  en  nageant.  Ils  tirè- 
rent quelques  coups  de  fufil.  Les  Offi- 
ciers-Généraux crurent  qu'Us  étoienc 
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en  bien  plus  grand  nombre.  Ils  rap- 
pelèrent nos  troupes  fans  m'avertir  ,  Se  171 1. 
les  autres  s'y  établirent  fur  le  champ , 
fous  la  protection  de  leur  feu ,  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  être  chaflfés.  J'en 
fus  outré  de  douleur.  Cette  commu- 
nication m'auroit  donné  moyen  de 
foutenir  Bouchain  par  des  fecours  con- 
tinuels ,  8c  en  auroit  empêché  la  prife. 
On  vit  depuis  ,  dans  les  Gazettes  de 
Hollande  ,  qu'ils  étoient  perfuadés  que 
cinquante  hommes  pouvoient  foutenir 
cette  chauffée  contre  q.iatre  mille  ,  8c 
quatre  mille  la  céderon:  à  cinquante. 
Je  tâchai  de  remédier  à  ce  malheur, 
en  fiifant  travailler  à  cinq  ou  fix  redans 
qui ,  protégés  par  le  feu  de  la  hauteiw 
retranchée ,  8c  par  celui  de  Bouchain  , 
auroient  pu  fe  foutenir  ,  fi  on  avoit  eu 
le  temps  de  les  achever  \  miis  fi-tot 
que  l'ennemi  s'en  apperçut ,  il  fit  avan- 
cer une  partie  de  fou  armée  ,  qui  dc- 
truifit  ce  qui  étoit  commencé  ,  8c  je 
ne  pus  l'empêcher ,  parce  qu'elle  étoit 
couverte  par  le  marais  de  Marquette. 
Cette  position  me  mettoit  aulli  dans 
l'impouibilité  de  chercher  une  bataille 
fans  de  trop  gros  rifques ,  parce  qu'il 
auroit  fallu  ,  pour  les  attaquer ,  palfer 
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fous  le  feu  de  leur  canon  ,  qui  étoit 
J7U.  au  delà  des  marais.  C'eft  ce  que  j'en- 
voyai expliquer  au  Roi  par  tornade , 
Major-Général  de  l'armée,  efpritnet, 
-qui  s'expliquoit  très-clairement  (Se  très- 
facilement. 

Je  n'avois  donc  plus  d'efpérance 
que  dans  la  defenfe  de  la  garnilon  ce 
Bouchain  ,  qui  étoit  bien  compofée  , 
mais  auili  qui  fut  attaquée  vigoureu- 
fement,  le  30  Août  ,  avec  cinquante 
pièces  de  canon  Se  trente  mortiers. 
Le  3 1 ,  je  ris  les  difpoiicions  nécefïaires 
pour  attaquer  un  camp  que  l'ennemi 
avoit  à  Hourdain  ,  fur  le  bord  du  ma- 
rais ,  fort  près  de  Bouchain.  Il  falioit 
.paiTerrEfcaut  far  des  ponts,  qu'on  ne 
put  jeter  qu'au  deflus  d'£trun  ,  <Se  en- 
core pendant  la  nint,  afin  de  cacher 
ce  deiîein  aux  ennemis  avec  une  ex- 
trême précaution ,  p.irce  que  la  moindre 
démor.ftration  le  rendoit  impoflible. 
Je  menai  de  jour  les  Officiers- Géné- 
raux êv  les  Brigadiers  d'Infanterie  qui 
dévoient  commander  les  quatre  deta- 
chemens  ,  pour  leur  marquer  fur  place 
ce  qu'ils  dévoient  faire  la  nuit  Les 
Commandans  étoient  le  Comte  de 
Château- Morand  ,  les    Marquis   de 
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■Montgon ,  de  Soyecounôc  de  Fénelon , 
qui  a  voient  chacun  cinq  cents  ho  m-  1711. 
mes  fous  leurs  ordres.  Le  filence  fut 
û  bien  gardé  pendant  la  marche,  qu'ils 
arrivèrent  fur  les  faifceaux  des  enne- 
mis ,  dans  le  moment  que  les  fenti- 
nelles  crioient  :  Qui  vive.  Quatre  ba- 
taillons qui  étoient  dans  ce  camp  , 
furent  entièrement  défaits.  Entre  les 
prifonniers  fe  trouva  celui  qui  les  com- 
mandoit ,  nommé  Boorch  ,  qu'on  a  vu 
depuis  l'un  des  principaux  Miniftres 
du  Roi  de  Pruife}  a  Aubigny  ôc  Livry, 
Brigadiers  d'Infanterie  ,  deftinés  à  l'at- 
taque des  ponts  d'Etrun  ,  rendirent  de 
même  ,  &:  l'affaire  finit  à  la  pointe  du 
jour ,  qui  fit  voir  l'armée  entière  des 
ennem-is  marchant  fur  Hourdain  :  mais 
nos  troupes  repaiferent  l'Efcaut  avant 
qu'on  put  les  atteindre.  J'avois  or- 
donné que  les  premiers  détachemens 
'qui  perceroient ,  fe  rabittiifent  far  la 
communication  dont  j'ai  parlé  ,  qui 
aboutilToit  à  Hourdain ,  Se  tachafTeni  de 
la  prendre  a  revers  ;  mais  je  l'avois 
ordonné  plutôt  pour  ne  rien  négliger, 
que  dans  TcTpérance  de  réunir  :  les 
troupes  étoient  trop  fatiguées  ,  trop 
haraifées  ,  pour   tenter   encore   cette 
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expédition  ,  <Sc  je  trouvai  que  c'étoit 
J7ii.  avoir  allez  fait  ,  que  d'enlever  un 
camp  fous  le  moufquet  des  retranche- 
mens  des  ennemis  ,  ayant  à  paflTer  l'Ef- 
caut  fous  le  feu  de  leur  camp.  Le 
même  jour ,  je  fis  attaquer  un  fourrage 
par  M.  de  Coigny ,  qui  prit  un  grand 
nombre  de  Cavaliers ,  de  chevaux  ,  &:, 
outre  p^fieurs  Officiers  ,  deux  Géné- 
raux qui  commandoient.  Dans  ces 
dei.x  actions ,  on  prit  douze  drapeaux 
êc  étendards  :  mais  je  ne  voulus 
point  envoyer  d'Officiers  porter  ces 
nouvelles  ,  ne  trouvant  pas  qu'il  con- 
vînt de  faire  parade  de  quelque  avan- 
tage, lorfqn  on  alloitprencre  Bouchain 
fous  mes  yeux. 
Eloigntmnt  Je  peicis ,  dans  ce  temps ,  le  Maré- 
tou^uf'pit  chal  àz  Eoufiers^  mon  ami ,  celui  qui 
€esdeCour.  me  défendoit  à  la  Cour  contre  les 
critiques  &  la  jaloufie.  11  laiiToit  va- 
cante une  charge  de  Capitaine  des 
Gardes  du  Corps.  Le  Roi  deftinoit 
ordinairement  ces  fortes  de  places  aux 
Maréchaux  de  France  qui  étoient  à  la 
tête  de  fes  armées.  A  ce  titre,  j'y  avoi$ 
autant  de  droit  qu'un  autre.  Madame 
la  Maréchale  me  preffa  de  la  .  eman- 
der  ,  &  Madame  de  Maintenon  me  fit 

entendre 
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entendre  que  je  1'obtiendrois  :  mais  i'aliî- 
duité  qu'exige  cette  charge  m'efrravoit.  171 1. 
Je  favois  bien  que  le  privilège  qu'elle 
donne ,  de  fuivre  le  Roi  par- tour , 
même  quand  on  n'eit  pas  de  quartier, 
donne  de  grands  avantages  j  que  ne 
pas  rechercher  cet  honneur  ,  c'étoit 
peut-être  s'expofer  à  ne  lai  être  p.is 
ible  :  mais  atiiii  ,  en  profiter ,  c'en: 
n  être  plus  à  foi-même  ,  étar  fâcheux 
pour  un  homme  ennemi  de  toute  con- 
trainte. Ainii  ,  après  y  avoir  férieufe- 
ment  réfléchi ,  je  me  donnai  i'exclu- 
fion  ,  fous  prétexte  que  l'incommo- 
dité de  ma  bleiïure  m'empêcheroit  de 
fuivre  le  Roi ,  cv  Sa  Majellé  ne  m'en 
fut  pas  mauvais  gré. 

Pendant  que   toute  l'attention  des    £"  Fran- 
ennemis  le  tournoit  furBouchain,  ^^/urpnndn 
vers  Ingénieurs  &  Officiers  ,  qui  con-  Louay. 
noiifoient    parfaitement    la    ville    de 
Douay  ,  me  préfenterent  un  moyen  de 
la  furprendre,  &r  le  Marquis  à'Alber- 
goti  lui-même  ,  qui  l'avoir  défendue, 
y  trouva  de  la  poïhbilité.   Le  nommé 
Did'imon  ,  bon  partifan  ,  devoit ,  avec 
plufieurs    petits   bateaux ,  s'approcher 
d'une  muraille  allez  baffe  \  mon  frère 
)e  foutenoit  avec  des  détachemens  de 

Tome  IL  I 
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Grenadiers  ,  «S:  je  m'étois  avancé  avec 
?7}i.  un  corps  de  cavalerie  ,  pour  fondre 
dans  la  place  fi-tôt  que  Dulimon  m'en 
auroit  ouvert  une  porte  :  mais  fes  ba- 
teaux furent  découverts  ,  $c  l'entre- 
prife  manqua. 
Les  ennemis  Elle  m'auroit  dédommagé  delà  perte 
pnnnentBcu-  j    Bouchain  ,  qui  arriva  le"i  z  Septem- 

ckain    ,       &  -  ri  '  1 

manquent  à  bre ,  &  non  ieulement  nous  perdîmes  la 
l(ur  parole.  viHe  ^  mais  la  gamifon  fut  faite  pri- 
fonniere  de  guerre  par  un  mal-en- 
tendu qui  ne  fait  pas  honneur  à  la 
bonne  foi  des  ennemis  ,  &  qui ,  à  la 
vérité  ,  étoit  une  faute  du  Comman- 
dant de  la  place.  ïl  livra  une  porte 
fur  la  iimple  parole  de  l'Officier  en-e 
nemi  qui  commandent  à  la  tranchée  > 
êc  fans  avoir  de  capitulation  (ignée. 
On  prétendit  que  la  garnifon  étoit 
prifonniere  de  guerre.  Le  Gouverneur 
en  appela  au  témoignage  de  l'Officier  x 
qui  avoit  promis  capitulation  :  celui-ci 
en  convint  ,  &  le  déclara  publique- 
ment ,  en  préfence  de  ±qs  propres  trou- 
pes ck  de  la  garnifon  ,  lorfqu'elle  for- 
tit ,  ôc  qu'il  l'avoit  fait  par  ordre  du 
Général  Fagel  ,  qui  commandoit  le 
fiége.  J'en  écrivis  vertement  a  Milord 
^larlfeoroug ,  qui  me  renvoya  au  Gé- 
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néral  Fagel ,   Se  le  Général  défaveua 
rOfficier.  Il  n'en  rat  que  cela,  &  nos      171 1. 
troupes  réitèrent  pnionnieres. 

11  faut  avouer  que  la  fin  de  cette  Fin  de  la. 
campagne  fut  miférable.  Lindolencet ,  cam?Hni* 
la  lailïtude  ,  le  dégoût  avaient  pris  la 
place  cie  la  fermeté  &  du  courage.  Je 
ne  trouvois  plus  le  caractère  national. 
Il  n'y  eut  que  le  Comte  ce  Saillart , 
qui  nie  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis  ,  avec  le  Colonel  Dumou- 
lin ,  une  courfe  d:ns  des  pays  qui 
n'avoient  pas  encore  été  fournis  à  con- 
tribution. Ils  les  y  établirent  heureu- 
fement ,  de  leur  firent  connoître  que 
les  François  exiftoient  encore.  L'acti- 
vité n'ecoit  guère  plus  grande  chez  les 
Alliés.  La  prife  de  Bouchain  fut  le 
terme  de  leurs  exploits  :  ils  finirent  la 
campagne  au  commencement  d'Octo- 
bre ,  lorfque  le  beau  temps  permettoit 
encore  quelques  expéditions  à  une  ar- 
mée fi  nombreufe.  Peut-être  cet  en- 
gonrdiiTemenr  prefque  général  venoit- 
îl  des  bruits  de  paix  qui  le  répandoient , 
ôc  que  les  Anglois  &  les  Hollandois , 
tangues  d'une  guerre  ruineufe  qui  ne 
leur  produifoit  rien,  défiroient  autant 
que  nous.  Elle  fe  traitok  réellement  1 
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^  Londres" ,  où  les  préliminaires  furent 


171 1.  lignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d'Octobre.  Les  armées  étoient  de;à 
fépaxées.  Quand  j'arrivai  à  Verlailles  y 
le  Roi  me  dit  :  »  ous  nous  ave%_ 
3>  bien  prejjes  pour  avoir  la  liberté  de 
w  combattre  _,  au  commencement  de  la 
•>•>  campagne.  Les  négociations  nous 
a  fai/ oient  efpérer  la  paix  ;  mais  fi  oit 
35  vous  avait  cru  ,  nous  ne  nous  Je- 
>5  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou- 
n  chain  «,  Ce  mot  me  confola  un 
peu  (a). 

'       *"  L'année   1711   commença  fous  les 

Fermeté  &  zufyicQS  les  plus  fâcheux.  Le  père  ,  la 

confiance  du  mère ,  un  enfant  enlevés  en  huit  jours 

(a)  On  lit  dans  le  Journal  de  Verdun ,  au 
mois  de  Décembre  171 1  ,  page  418  ,  ces 
paroles  :  »  Le  Roi  a  parfaitement  bien  reçu 
=î  le  Maréchal  de  Villars.  .  .  On  écrit  de  Parcs, 
"  que  ce  Monarque  lui  dit ,  en  préfence  de 
s»  tous  les  Courtîfans  qui  étoient  dans  fa 
33  chambre  :  Je  fuis  très-content  de  vous  , 
s»  puifque •pendant  tout  le  cours  de  la  campa- 
33  gne  >  vous  n'ave*  fait  qu'exécuter  mes  or-. 
»  dres.  Il  y  a  ici  bien  des  Clahaudeurs  ,  dont 
*>je  ne  fais  nul  cas.  Méprifeç  tout  ce  qu'ils 
*>  difent  ,  &  jouijfe^  d'une  tranquillité  par* 
»  faite.  Vous  n'êtes  comptable  qu'à  moi  </ô 
M  vos  aclions  «. 
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par  une  rougeole  très-maligne ,  &  en- 
fermés dans  le  même  cercueil.  Le  1711, 
Duc  d'Anjou  ,  qui  eft  actuellement 
notre  Roi  ,  ne  fut  fauve  que  parce 
qu'on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux 
autres.  Le  Roi  {apporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  5  &  réglant  le  cé- 
rémonial ,  qui  dans  les  Cours ,  &  Par- 
tout en  France,  eft  une  affaire  d'Etat  : 
mais  la  première  fois  que  j'eus  l'hon- 
neur de  le  voir  à  Mari  y ,  après  ces  fâ- 
cheux événemens  5  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibiîité  de 
l'homme  :  il  laiffa  échapper  des  lar- 
mes ,  &  me  dit ,  d'un  ton  pénétré  qui 
m'attendrit  :  »  Vous  voyeer^  mon  état , 
»  M.  le  Maréchal',  il  y  a  peu  d'exem- 
pt pies  de  ce  qui  m' arrive ,  &  que  Von 
»  perde  dans  la  memefemaine  fon petit* 
»  fils  ,  fa  petite  belle  fille  &  leur  fils , 
s?  tous  de  très-grande  efpérance  ,  & 
»  très- tendrement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  l  ai  bien  mérité.  J'en  fou  fi 
»  frirai  moins  dans  Vautre  monde  : 
3>  mais  Jufpendons  mes  douleurs  fur 
»  les  malheurs  domefiiques,  &  voyons 
»  ce  qui  peut  fie  faire  pour  prévenu 
a>  ceux  du  Royaume, 

1  iij 


i»?     Vie  du  Maréchal 

j>  la  confiance  que  j'ai  en    vous 
17;   .  fl  bien  marquée  ,  puijque  je  vous 

es  &  le  /al  ut  de  l  Etat. 
otre  ^ele  ,  &  la  valeur 
i  :  mais  enfin  la  for- 
te contraire  ;  s'il 
tit  a  I  C armée   que 

/  Jero:t  votre 
ment  Ju  t  le  ftér  ti  q  u  e  j  \  1  u  rois 
»  éprendre  pour  me  païenne?  A  une 
:tio'i  suffi  grave  êè  auÉ  impor- 
r-nte,je  deme; iteJ  quelques  tnofnens 
clans  le  fiîence  ;  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole  ,  &  dit  :  «  Je  ne  juis  pas 
j5  étonné  que  vous  ne  répondiez  pas 
s>  bien  promptement  ;  mais  en  a-:en- 
»  dont  que  vous  me  difie^  votre  pen- 
»  fée .  je  vous  apprendrai  la  mienne, 
55  Votre  Majejié.  j  répondis  je  ,  me 
35  foula  géra  beaucoup.  La  matière  mé- 
»  rite  de  la  délibération  y  &  il  nefl 
>5  pas  étonnant  que  Von  demande  per- 
35  miffïon  d\-  rêver.  Hé  bien  ,  reprit  le 
j'  Roi ,  voici  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
>9  dire^  après  cela  votre  Jentiment. 

»  Je  Jais  les  raifonnemens  des  Cour* 
j?  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
33  me  retire  à  Blois  ,  &  que  je  nat- 
»  tende  pas  que  f  armée  ennemie  s'ap- 
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j)  proche  de  Paris  >  ce  qui  lui  ferait 

»  pojjible  ,  fi  la  mienne   étoit  battue,      1712,, 

»  Pour  moi ,  je  fais  que  des  armées 

»  ûL///z  confidérables  ne  font  jamais 

35  <2//e^   défaites  ,   /w«r   <?//<?  /rt  />/w.r 

>î  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 

33  yè  retirer  fur  la  Somme.   Je  cannois 

>>  cette  rivière  ;  elle  ejl  très-difficile  à 

a  paffer ,  d  y  a  des  places  qu'an  peut 

53  rendre  bonnes.   Je  compterois  aller 

33  à  Péronne  ou  à  Saint-Quentin ,  y 

»  ramaffer  tout  ce  que  f  aurois  de  trou- 

33  pes  ,  faire  un  dernier  effort   avec 

33  vous  ,  6*  périr  enfemb le  )  ou  fauver 

33  VEtat  :  car  je  ne  confentirai  jamais 

»  à  laiffer  approcher  V ennemi  de  ma 

>î  capitale.   Voilà  comme  je  raifonne  ; 

»3  dites  moi  préfentement  voire  av''s. 

»  Certainement  5  répondis-je  ,  Votre 
>3  Majtflé  ma  bien  foulage  \  car  un 
33  fo/z  Serviteur  a  quelque  peine  à 
53  confeiller  au  plus  grand  liai  du 
•->  monde  devenir  expofèr  fa  perfànne. 
33  Cependant  j*  avoue,  Sire,  que  ccn~ 
33  noifj'ant  l'ardeur  de  Votre  Majeflê 
33  pour  la  gloire  5  6»  ayant  déjà  été 
33  dépafitaire  de  /es  réjolutions  héroï- 
»  t/w^j  ,  rt'd/z.r  rtV.r  mamens  moins  cri~ 
>»  tiques  _,  f  aurais  pris  le  parti  de  lui 
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»  »  dire  ,  que  les  partis  les  plus  glo- 


171 1.  »  rieux  font  auffi  fouvent  les  plus 
39  figes  y  &  que  je  n'en  vois  pas  de  plus 
5î  nobles  pour  un  Boi  ,  aujfi  grand 
>s  homme  que  grand  Roi  ,  que  celui 
s»  auquel  Votre  Majeflé  efl  difpofée  : 
sî  mais  fefpere  que  Dieu  nous  fera 
»3  la  grâce  de  n  avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  &  qu'il  bé- 
>5  nira  enfin  la  juflice  ,  la  piété  &  les 
9*  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
35  aclions  «.  Sans  cloute  ce  qui  fùfoit 
prendre  d'avance  au  Roi  cette  réfo- 
lution  ,  pour  ainii  dire ,  défefpérée  , 
c'étoit  l'incertitude  du  fuccès  des 
négociations  entamées  au  Congrès 
d'Utrecht. 
Congés  On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
tec  t.  qU'e]jes  ne  réufïîfîent  pas  ,  parce  que 
des  PuifTances  liguées ,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix.  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyfteme  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug  ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  du  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  {es  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  à 
avancer  la  paix  >  mais  je  crois  que  ce 
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qui  en  infpira  le  déïir  aux  Angîois  ,  ^^ 
c'eit  qu'ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de  i-n. 
la  fucceiiion  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  deiirer  :  ils  fe  trouvoient, 
ta  prlie  ce  Minorque  &  de  Gi- 
braltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
,  de  beaux  établiKemens  dans  les 
Antilles^  des  forterelTes  Se  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  l'Inde. 
Us  longèrent  fans  doute  qu'il  étoit 
temps  de  s'alfurer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  avoient  arrachées 
à  la  ïucceTiion  ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ilsn'auroient 
rien  feparé  ,  s'ils  n  avoient  trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers  ,  &  de 
leur  enlever 3  fous  prétexte  de  fecours , 
des  établiiTemens  utiles  ,  qu'ils  gardè- 
rent ;  àk  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandonnèrent  les 
autres. 

Mais  pendant,  qu'on    difeutoit  ces      Cl. 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  de  la  camp*- 
dres  s'ébranierent.   Sur  un  mouvement s  ne' 
que    les    ennemis  rirent   en  avant  3  le 
Maréchal  de   Monte fquïou  plaça  ,  le 
1.0  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  Cv  la  Saufée.  Le  i  9  ,  la  Mai  fou 
du  Roi  partit  pour  fe  rendre  fur  la 
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t^:  Somme  ;  &  le  20  ,  j'arrivai  à  Pcronne." 
1711.  J'y  appris  que  les  Alliés  mettaient 
cent  quatre-vinçt  bataillons  en  cam- 
pagne,  pendant  que  j  en  avois  tout  au 
plus  cent  quarante.  Ils  fûfoient  mar- 
cher avec  eux  cent  trente  pièces  de 
canons  ,  de  je  ne  m'en  trouvois  que 
trente,  que  j'aurois  même  été  obligé 
de  laiffer  en  arrière ,  fi  je  ne  m'étois 
fervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'ail- 
leurs mes  fubiiftances  n'étoient  rien 
moins  qu'afîurées  ,  elles  ne  me  ve- 
noient  que  journellement  ,  &  petit  à 
petit.  J'étois  obligé  de  tenir  la  cava- 
lerie féparée  Se  éloignée  ,  de  peur 
qu'elle  ne  s'affamât.  Au  contraire  ,  les 
ennemis  avoient  tout  ious  la  main  Se 
autour  d'eux.  Leurs  provifions  étoient 
immenfes  ,  ôc  ils  fe  faifoient  ïiiivre 
par  tous  les  chariots  du  pays  ,  outre 
leurs  caiifons.  Il  eft  clair  qu'avec  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre ,  &  que  j'étois  réduit  à  une 
défenfive  très- morale. 

C'cft  apparemment  cette  nofition 
ctinqi  e  qTu  raiiott  enfanter  ant  de 
projets  qu  en  envcyoit  à  la  Co  r,  fou- 
vent  à  mûri  in.çu.  M'.  le  tal  de 
Monte] qu. ou  m'en  communiqua  un, 
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qui  n'entroit  guère  dans  mes  vues , 
maïs  que  je  fis  pa(Ter  au  Roi ,  par  dé-  îjn. 
.  :e  pour  l'avis  d'un  confrère  (à). 
it  de  faire  une  ligne  depuis  la 
tète  de  FEfcaut  jufqua  la  Somme  , 
vers  Saint-Quentin.  Je*  n'avois  garde 
pter  un  projet  qui  alloit  à  mar- 
quer aux  ennemis  que  ,  content  de 
fauvèf  la  Picardie ,  on  leur  abandon- 
nent la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre 
que  ce  parti  éroit  dangereux  pour  l'E- 
tat ,  il  me  paroilïoit  honteux  pour  la 
gloire  de  nos  armes ,  dans  un  temps 
fur-tout  où  la  négociation  avec  l'An- 
cleterre  avancoit ,  ôz  donnoit  des  ef- 
perances  :  aufli  ,  par  le  même  cour- 
rier qui  portoit  le  projet  au  Roi,  je  lui 
ccrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  avec 
une  grande  application  les  différens 
partis ,  je  nen  trouvois  pas  de  meil- 
leur que  de  défendre  TEfcaut  jufqu'à 


(a)  II  cft  fîoguliei  que  le  Maréchal  de 
Villars  ,  cjui  faifoit  fi  volontiers  l'éloge  du 
Comte  d \  Artagnan  avant  qu'il  fût  Maréchal 
de  France  fou»;  le  nom  de  Monttfqu-ou ,  n'en 
parle  plus  depuis  ce  temps,  que  larement  Se 
froidement  ,  tant  dans  Ces  lettres  ou- 
ïes Mémoire!;  ,  quoiqu'il"  aient .preftjuc  tou- 
jours commandé  tnfcmbtc. 
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fa  fource ,  ôc  de  donner  bataille  ,  lî 
1711.      l'ennemi  ,  tournant  la  tête  de   cette 
rivière  ,  marchoit  dans  les  plaines  qui 
font  entre  le  Catelet  Se  Saint-Quentin. 
Sufpenfwn       Le  prmce  Eugène  paroilïoit   cher- 
UiAngUïi.    cher  une  action,  ôc  il  devoit  la  déli- 
rer ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  les 
termes   dans    lefquels  nous  en   étions 
avec    les  Anglois  ,  &   que   peut-être 
bientôt  leurs  troupes  lui  manqueroient  : 
elles  étoient  commandées  ,  depuis  la 
difgrace  de  Marltoroug  ,  par  le  Duc 
(i'Ormond  ,  Générai  vif  &  avide  de 
gloire ,  dont  le  Prince  tâv.hoit  encore 
S'enflammer  l'ardeur  ;  mais  il  étoit  re- 
renu  pa     '      or\  re#  de  fa   Cour  ,  qui 
ne  voul    c   pas  qu'on  hafardât;  rien, 
a  la  veille  d  m  traité  prêt  a  conclure. 
En  efîet ,   le  25  Mai,  je  reçus  un 
Courrier  du   Roi  ,    qui  me  mandoit , 
en  m'ordonnant  ie  plus  grand  fecret , 
que  la  Reine  d'Angleterre  cléfendoit 
au  Duc  d'Ormond  d'agir  contre  nous. 
Sous  prétexte  d'échanger  le  Marquis 
cV.6le.ore,  prifonnier   en   Angleterre, 
j'écrivis  furie  champ  au  Duc,  pour  ià- 
voir    11    les   feuls   Anglois    nationaux 
refteroient  dans  l'inaction  ,   ou    bien 
toutes  les  troupes  étrangères  à  la  foide 
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il' Angleterre:  ce  qui  taifoit  une  grande 
différence,  puiiqu'il  n'y  avoir  que  dix- 
huit  bataillons  &  feize  efcadrons  An- 
glois  ,  ôc  que  les  troupes  que  l'An- 
gleterre foudoyoit ,  faifoient  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Le  Duc 
d'Ormond  ne  me  répondit  pas  claire- 
ment ,  parce  qu'apparemment  il  n'é- 
toit  pas  encore  fur  de  l'état  des  chofes. 

Toute  l'armée  ennemie  étoit  alors  Approche 
en  deçà  de  PEfcaut ,  fa  droite  à  Bou-  àes 
chain  ,  &  fa  gauche  vers  le  Cateau- 
Cambreiis  ,  occupant  cinq  lieues  d'é- 
tendue en  front  de  bandiere  ,  les 
Anglois  avec  eux  ,  fans  qu'ils  montrât 
fent  encore  defleiri  de  s'en  féparer. 
Je  portai  mon  centre  â  Cambrai ,  ôc 
j'avançai  le  Con\ze  de  Coigny  avec  un 
corps  de  Dragons  X  Honnecourt.  J'eus, 
le  28  ,  des  avis  des  mouvemens  des 
ennemis -,  bien  différens  entre  eux.  Les 
uns  poitoient  qu'un  corps  considéra- 
ble croit  déjà  campé  dans  la  trouée 
de^  Lois  de  Bohain  ;  les  autres ,  qu'ils 
_-nt  fait  marcher  des  troupes  pour 
ftir  L  Q:cfnoi.  Je  mandai  au  Roi, 
fans  héfiter  ,  que,  s'ils  marchoient  vers 
les  plaines  de  Saint-Quentin,  je  fui- 
vrois  ma  première  réfolution  de  les 
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combattre  ;  que  ,  s'ils  faifoienc  le  fîég£ 
1711.  du  Qnefnoi  en  gardant  la  poiîtion  où 
ils  étoient,  je  les  combattrois  encore; 
mais  qu'il  y  avoir  apparence  qu'ils  fe 
placeraient  derrière  l'Efcaillon  ,  pofte 
très-allure,  pour  faire  le  iiége  du  Quef- 
noi  fans   être  inquiétés. 

Je  fus  informé  ,  le  29  ,  que  les  Gé- 
néraux Cadogan  &  Top  avoient  été 
la  veille  au  delà  des  bois  de  Bohain  5 
vifiter  les  lieux  où  on  pouvoir  com- 
battre, comme  j'y  avois  été  moi-même 
quelques  jours  auparavant.  Tous  les 
ordres  furent  donnés  à  leur  armée,  Se 
elle  demeura  fous  les  armes ,  &  prête 
à  marcher  jufqu'à  quatre  heures  après 
midi.  Huit  mille  Grenadiers  avoient 
déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  Prince 
Eugène  ,  comme  on  l'apprit  depuis , 
étoit  perfuadé  qu'en  faifant  fes  difpo- 
fîtions ,  comme  pour  un  parti  pris  ,  il 
entraîneroit  le  Duc  d'Ormond  :  mais 
celui-ci  avoit  reçu  la  veille ,  de  fa  Cour, 
défenfe  exprefte  de  combattre  :  il  fut 
obligé  de  montrer  {qs  ordres  au  Prin- 
ce y  cV  afin  que  celui-ci  ne  fut  pas  tenté 
de  les  contredire  ,  le  Général  Anglois 
fit  deiTeller  la  cavalerie  de  la  gauche 
qu'il  commandoit ,  &  l'envoya  au  four- 
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.-.   Ce  defTein  rompu,  les  ennemis 
fe  déterminèrent  au  fiége  du  Quefnoi,      1711» 
pafferent  la  Seilie  ,  cV  mirent  i  Ef; ail- 
Ion    devant   eux  ,    pour  affluer   leur 

Je  ne  favois  fi  les  troupes  d'Anele-  s:he  <?* 
terre  y  etoient  employées  :  je  le  de- 
mandai  au  Duc  -d'Ormond  ,  qui  me 
repondit  qu'il  ntn  avoir  fourni  au- 
cune. »  Mais  ,  lui  répliquai-je  (a) ,  je 
»  dois  vous  demander  encore  un  éciair- 
»  ciifement,  qui  cil  de  faveir  fi  toutes 
35  les  troupes  qui  font  à  vos  ordres  ne 
»  s'«  ;  s  aux  entreprifes  que 

di  Roi  tentera  certainement 
»  fur  celle  di  Pri  i  :e  Eugène  ,  s'il 
"  veut  continuer  le  fiége  du  Quefnoi. 
s»  Je  .  que  la  réponfe,  que  je 

»  v<  lis  fupplie  ,  Monileur,  de  vouloir 
»'  bien  me  donner  pohtivemenc  fur 
»  cela,  pour  me  mettre  en  mouve- 
»  ment.  Vous  comprendrez  aifetnent, 
>>  M  .  que  le  Roi  voyant  l'ar- 

»  mée  du  Prince  Eugène  emrepren- 
y>  dre  un  fiége,  &  fâchant  que  celle 
»  qui   cft  à  vos  ordres  ne   doit  agir 

(rf;   Lettre  au  Duc  d'Oimond,  du  n  Juitf. 
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»  directement  ni  indirectement  con- 
I711*  »  tre  celle  que  j'ai  l'honneur  de  com- 
»  mander  ,  il  me  fauroit  très-mauvais 
»  gré  de  me  tenir  dans  l'inaction.  Je 
»  vous  fupplie ,  Moniteur  ,  que  la  rc- 
»  ponfe  que  vous  me  ferez  fur  cela  ne 
»  me  laifle  aucun  doute  «. 

En  conféquence  de  ma  demande  , 
le  Duc  d'Ormond  parla  aux  Ofrlciers- 
Généraux  qui  commandoient  les  trou- 
pes à  la  folde  de  l'Angleterre  ,  pour 
les  engager  a  la  fufpeniion  d'armes  , 
que  la  Reine  fa  MaîtrefTe  avoit  réfo- 
lue  :  mais  ils  repondirent  tous  qu'ils 
étoient  aux  ordres  de  M.  le  Prince 
Eugène,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  reçuflent 
de  contraires  de  leurs  Maîtres.-  C'étoit 
moins  l'obéilfance  qui  les  retenoit , 
que  l'intérêt  ;  ôc  par  ce  principe  ,  il 
étoit  naturel  que  ,  voyant  la  fin  de 
leurs  fubfifhnces  dans  la  fin  de  la  guer- 
re ,  elles  fufTent  plus  difpofées  à  fuivre 
les  ordres  de  ceux  qui  leur  faifoient 
efpérer  une  continuation  de  folde.  Or 
c'eft  ce  que  leur  afîuroient  les  Dépu- 
tés de  Hollande  ,  qui  promertoient 
que  ,  malgré  ce  qu'ils  appeloient  la 
défection  des  Anglois ,  ils  ne  lailfe- 
soient  pas  de  fouceair  la  guerre.  Le 
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Duc  d'Ormond  envoya  un  Courrier  à  Sggj 

la  Reine  d'Angleterre  ,  pour  lui  faire     1711. 

part  de  la  réfoiution  de  fes  troupes  , 

Ôc  en  même  temps  de  l'embarras  où 

elles  le  mettoient ,  pour  la  conduite 

qu'il  devoit   tenir   avec   moi  ;   parce 

que  ,  s'il  ne  devoit  pas   fouffrir  que 

j'attaqualTe  les  Alliés  ,  tant  qu'il  refte- 

roit  avec   eux  ,   c'étoit  leur  aiîurer  le 

Quefnoi,  fans  que  je  puffe  y  mettre 

obfb.de. 

Mais  cet  inconvénient  ne  l'embar-  r-rid  4* 
raffa  pas  long-temps  j  la  place  fe  ren-  Quef,l0U 
dit  honteusement  ,  le  3  Juillet  ,  la 
garnifon  prifonniere  de  guerre  ,  quoi- 
qu'elle eut  encore  deux  foiTés  ôc  une 
demi-lune  très-entiers.  J'y  avois  pour- 
tant mis  douze  bataillons  ,  deux  régi- 
mens  de  Dragons ,  des  provi fions  pour 
long-temps  de  toute  efpece  ,  &  un 
Maréchal  de  Camp  ,  auquel  j'avois 
cru  devoir  prendre  confiance ,  par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis 
même  que  la  conduite  du  Gouver- 
neur ,  dans  la  dérenfe  d'une  autre  place, 
m'en  raifant  craindre  une  trcs-fuible, 
je  le  priois  de  prendre  I  autorité ,  & 
de  s'oppofer  a  une  reddition  trop 
;âe,  s'il  en  croyoit  le  Gouverneur 
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capable.    Je    recommandai    la  même 
ifàt:     chofe    à    un    Brigadier   d'Infanterie, 
connu   jufqu'alors    pour    un    homme 
très-ferme ,  que  j'y  mis  exprès  ;  ôc  ces 
deux  Officiers-Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  que   les   autres  de 
figner  une  capitulation  fi  honteufe. 
Courfe  de      J'eus  encore  un  autre  chagrin  ;  c'eft 
DuKkerequeSii.  que  >  malgré  les  mefures  que  j'avois 
-vrée  aux  An-  prifes  pour  couvrir  la  frontière  avec 
*  des   corps   de  troupes  confidérables  i 

commandés  par  deux  Lieutenans-Gé- 
néraux  ,  un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perça  leurs  lignes  ,  tra- 
verfa  la  Champagne  ôc  les  Evèchés  * 
&  fe  retira  en  paifant  la  Mofelle  & 
la  Sare  fans  nul  obftacle.  Tout  le 
monde  courut  après  ,  &  ne  put  le  cou- 
per ni  le  joindre  :  rien  n'étoit  ce- 
pendant plus  facile  ;  mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient, 
6c  ils  laifferent  mal-adroitement  por- 
ter l'alarme  jufqu'à  Paris.  Alors  aufli 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre,  le  5  Juillet,  de 
faire  remettre  la  ville  Se  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois  ,  qui,  le  17  , 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloigner 
de  l'armée  de  la  Ligue  j  mais  le  Dac 


D  UC    B  E    V  I  L  L  A  R  S."       21  fi 

d'Ormond  ne  put  emmener  avec  lui 
d'étrangers  que  le  régiment  Liégeois  de  1711* 
Valef  Dragons  j  ainiî  les  Confédérés 
ne  fe  trouvèrent  affoiblis  que  de  dix- 
huit  bataillons ,  8c  de  deux  mille  che- 
vaux Anglois  nationaux. 

Le  même  jour ,  l'armée  ennemie  Affaire  de 
paffa  l'Efcaillon ,  8c  fe  plaça  le  long  de  Demai*. 
la  rivière  de  Seille.  Le  Prince  Eugène 
avoit  promis  aux  Etats-Généraux  de 
combattre.  Il  fembloit ,  par  cette  mar- 
che ,  qu'il  en  cherchoit  l'occaiion  j  je 
la  déhrois  peut-être  plus  que  lui.  Le  i  8 , 
à  la  pointe  du  jour  ,  je  ris  battre  la 
générale ,  8c  mis  l'armée  au  delà  de 
ï'Efcaut  ,  laiffant  la  plaine  libre  entre 
lui  8c  moi  ;  mais  au  lieu  de  profiter 
tant  de  cette  liberté,  que  de  la  fupé- 
riorité  de  Tes  forces ,  pour  m'attaquer, 
le  Prince  s'étendit  dans  fon  terrein , 
Ôc  fa  gauche  invertit  Landrecy. 

Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  pour 
fecourir  cette  ville  }  d'empccher  la 
circonvallation  ,  ou  de  la  détruire  fi 
elle  étoit  Elire  ;  de  battre  l'armée 
d'obfervation  ;  ou  enfin  ,  de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denain  fur  l'Ef- 
caut ,  qui  ftrvoit  aux  ennemis  de  com- 
munication avec  Marchienncs  ,  d'où 
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_  ils  tiroient  les  proviiions  de  guerre  6c 
1711.  de  bouche  nécelfaires  à  la  continua- 
tion du  fiége.  Le  20,  j'allai  recon- 
noître  l'armée  ,  8c  trouvai  qu'étant 
placée  encre  la  Sambre  &  l'Éfcaut  , 
couverte  en  front  par  la  Seiiie ,  on  ne 
pouvoir  l'attaquer  qu'avec^ un  très- 
grand  défavantage  :  j'allai ,  le  2  1  ,  exa- 
miner les  lignes  de  circonvallation  ; 
je  vis  que  l'on  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qu'on  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Montefquiou  m'avoit 
proposée ,  &  dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap- 
pelâmes à  notre  confeil  que  les  Offi- 
ciers de  détail  ,  qui  nous  étoient 
absolument  nécefTaires,  Contade ,  Pui- 
Jegur  s  Beau  jeu  ,  Monteviel  de  Bon* 
gard.  Le  liiccès  dépendoit  de  tromper 
ii  bien  le  Prince  Eugène  ,  qu'il  crût 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval- 
lation, ex  qu'il  rapprochât  fes  princi- 
pales forces  de  Landrecy  ,  pendant 
que  nous  porterions  toutes  les  nôters 
uir  Denain  ;  &  non  feulement  de 
tromper  le  Prince  Eugène  &  fou  ar- 
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triée ,  mais  encore  la  nôtre  ,  Se  même 

les  Officiers-Généraux  ,    qui   ne    fe-      i7xr» 

roient   défabufés   qu'au   moment    de 

l'exécution. 

Tout  fe   fit    comme  nous  l'avions 
réglé.  Je  me  contentai  d'étendre  nos 
HuiTards  fur  les  avenues  de  Bouchai» 
iSc   lui  les  bords   de    la  Seille  ,  afin 
qu'aucun   déferteur  ne  pût  paiTer  du 
cou*  des  ennemis,  &  nul  d'entre  eux 
du  notre }  &  je  h  s  en  forte  qu'il  parut 
que  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
Landrecy.    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  Sam- 
bre  \   je   lui  dis  de  fe  pourvoir  d'un, 
grand  nombre  de  fafeines ,  &:  de  les 
taire  porter  le  plus  près  de  la  circon- 
yallation   qu'il    feroit    ppiîible  ,    afin 
qu  on  les  trouvât  fous  fa  main  ,  quand 
on   voudroit    attaquer.    Parte^  ,    lui 
dis-je  ,  alle^_   à  toutes  jambes  3   afin 
que  ces  préparatifs  nejouff'retit  aucun 
retard.  Moyennant  ces  foins ,  cV  d'au- 
tres rendus  très-publics  ,  l'opinion  s'é- 
tablit dans  l'armée ,  que  nous  devions 
certainement  attaquer  le    hege  ,   ou 
l'armée  d'oblervatio  i  ,  &:  j'eus  le  plai- 
fir  de  voir  que  le  Prince  Eugène  rap- 
prochent la  plus  grande  partie  de  foi} 
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infanterie  fur  ces  points ,  &  affoiblif- 
1711.      foit  d'autant  fa  communication  avec 
Marchiennes. 

Le  23 ,  fur  les  cinq  heures  du  foir, 
les   Marquis  cX Albergoù  &  de  Bouf- 
foles  5  Lieutenans- Généraux  ,  fe  ren- 
dirent chez  moi  \  &  le  premier  me  dit 
que  l'honneur  qu'il  avoit  de  comman- 
der  l'infanterie  ,    l'obligeoit    de    me 
repréfenter  que  j'allois  tenter  une  en- 
treprife  trop  dangereufe  j  que ,  s'il  en 
croyoit  le  fuccès  poilible  ,  le  bonheur 
qu'il  auroit   d'avoir  une  grande   parc 
à  cette  a&ion  ,  le  porteroit  à  la  dé/irer 
ardemment  ;   mais  qu'il    ne  pouvoir 
croire  qu'elle  pût  réufïir.  Je  lui  répondis 
feulement  :  »  Alle\  vous  repofer  quel- 
>j  ques heures ,  M \d 'Albergoù , de main 
jj  à  trois  heures  du  matin ,  vous  Jaurès^ 
>->  f  les    retranchemens    des    ennemis 
»  Joni  auffi  bons  que  vous  les  croy  e^  «. 
Je  lui  donnai  5  ainfi  qu a  tous  les  au- 
tres   Officiers  ,   ordre   de   fe  trouver 
tt  la  fin  de  la  nuit  à  la  rère  de 
leurs  lignes ,  &  pour  unique  comman- 
dement ,  de  faire  ce  qui  leur  feroit  die 
>ar  les   Officiers  de   détail  ,   que  je 
leur  enverrai*. 
Au  jour  tombant ,  le  Marquis  de 


r 
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Jleux-Pont  marcha  fur  l'Efcaut  avec  _ 
trente  bataillons  ôc  les  pontons  qu'il      17 11, 
devoit   jeter  en  arrivant  ,  à  quelque 
heure  que  ce  fût.  Le  Comte  de  Bro-~ 
glio ,  avec   trente  efeadrons  ,  marcha 
le  long  de  la  Seille  ,  en  s'appro:hant 
de  L'Efcaut  ?  en  même  temps  je  fortis 
de  mon  quartier,  Ôc  les  Officiers  de 
détail  allèrent  porter    les   ordres  aux 
première  &  féconde  lignes  de  cavale- 
rie de  la  droite  ôc  de  la  gauche  ,   Ôc 
de  l'infanterie,    La  perfusion   de   la 
marche  fur  Landrecy  étoit  fi  forte  par 
toute  l'armée  ,  que  ,  lorsqu'ils  dirent 
aux  Lieutenans-Généraux  qui  comman- 
doi  eut  les  ailes  ,  de  faire  marcher  la 
droite  pour  retourner  en  arrière  ,  plu- 
fieurs   béfiterent   quelques   momens  : 
à  la  fin  tout  s'ébranla.  À  la  pointe  du 
jour ,  corme  j'étois  à  deux  lieues  de 
l'Efcaut,  le  M  itquis  de  Vieux-Pont 
me  manda  qu'il  éccit  découvert  ,  ôc 
me  pria  1  tvoir  ce  qu'il  fal- 

loit  faire.  Puifégur  propofa  de  mar- 
quer le  camp  dans  l'endroit  où  Ton 
ctoit.  A  quoi  D.  .  .  .  fongeç-vaus  ? 
lui  répondis -je  ;  avançons  ;  ôc  en 
même  temps  j'envoyai  des  Officiers  au 
grand  galop,  dire  à  Pieux-Pont  de 
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jeter  fes  ponts  ,  cv  moi-même  je  me 
•17*1'      mis  dans    ma  chaife  de  pofte  ,   pour 
aller  plus  vite. 

Quand  j'arrivai  à  l'Efcaut ,  je  trou- 
vai plusieurs  bateaux  déjà  pofés  ,   &" 
nulle  oppofition  de  la  part  de  l'ennemi. 
Fui] que  j'en  aile  temps  ,  dis-je  ,  bu- 
vons deux  coups.  Je  me  fis  attacher 
un  bufle  ,  la  feule  arme  défend ve  dont 
je  me  fervois  quelquefois ,  &  je  paiïai 
l'Efcaut ,  faifant  avancer  un  Maréchal 
des  Logis  Se  dix  Cavaliers  devant  moi. 
Je  trouvai  au  delà  un  marais  fâcheux  ; 
ce   qui    me    fit  craindre  que   le  peu 
d'obftacles  que  j'avois  trouvés   de   la 
part  des  ennemis  à  mes  ponts,  ne  vînt 
de  la  confiance  qu'ils  avoient  à"  ce  ma- 
rais. J'ordonnai  à  la  colonne  qui  paf- 
foit  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fuivre 
une  chauffée  qui  menoic  à  une  cenfe 
à  deux  cents  pas  de  là ,  6c  qui  ,  félon 
les  apparences ,  Benoit  à  la  terre  ferme. 
Je  me  mis  en  même  temps  à  la  tête 
de  la  brigade  de  Navarre ,  &  ,  quoique 
bien  monté  fur  un  très-grand  cheval , 
j'eus  de  la  peine  à  palfer.  Les  foldats 
de  Navarre  ,  dans  l'eau  de  la  boue  juf- 
qu'à  la   ceinture  ,  me  fuivirçnt   avec 
leur  ardeur  ordinaire. 

u 
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La  colonne  de  la  droite  fuivant  la  _ 
chauffée,  ne  trouva  aucune  difficulté  ,  1711, 
8c  l'on  arriva  enfemble  à  ces  lignes , 
que  les  ennemis  appeloient  le  Chemin 
de  Paris.  C'étoit  une  double  ligne  , 
au  milieu  de  laquelle  paffoient  les 
convois  qui  venoient  de  Marchiennes , 
êc  elles  aboutiffoient  au  camp  retranr 
ché  de  Denain.  Cette  double  ligne 
ctoit  défendue  par  plufieurs  redoutes , 
qui  furent  emportées  fans  peine  ;  de 
je  ris  mettre  mon  infanterie  en  bataille 
dans  le  terrein  qui  étoit  entre  ces 
deux  lignes. 

Mais  ne  voyant  pas  arriver  l'armée 
ennemie  ,  que  nos  mouvemens  au- 
roient  dû  attirer  fur  TEfcaut ,  je  crai- 
gnis que  le  Prince  Eugène  ne  prît  le 
parti  de  tomber  fur  mon  arrière- 
garde.  Je  retournai  donc  à  toutes  jam- 
bes à  mes  ponts  ,  &  j'envoyai  ordre  à 
rous  les  Officiers- Généraux  qui  com- 
mandoient  les  troupes  ,  qui  n'avoient 
pas  encore  paffe  l'Efcaut  ,  au  lieu  de 
iuivre  en  colonnes  ,  de  marcher  en 
bataille  ,  &  d'entrer  dans  les  anciennes 
!  que  les  ennemis  avoient  faites 

E  Bouchain,  afin  que,  fi  le 
Prin.  e  Youloit  marcher  à  cette 

Tome  II,  K 
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partie  de  l'armée  ,  il  la  trouvât  placée 
*7*2-      &:  retranchée. 

Je  retournai  aufli-tôt  a  mon  infan- 
terie y  qui  s'étoit  mife  en  bataille  ; 
mais  ,  au  moment  que  je  la  joignois  * 
je  vis  l'armée  ennemie  qui  couroit  fur 
l'Efcaut  en  plufieurs  colonnes.  Le  Mar*. 
quis  iïAlbergoù  vint  me  propofer  de 
faire  des  fafcines  pour  combler  les  re- 
tranchemens  de  Denain  :  »  Crqye^ 
%•  vous  y  répondis-je  en  lui  montrant 
»  l'armée  ennemie  x  que  ces  Mejfieurs 
»  nous  en  donnent  le  temps  ?  nosfaf» 
»  cines  feront  les  corps  des  premiers 
m  de  nos  gens  qui  tomberont  dans  It 

Il  n'y  avoit  pas  un  infiant ,  pas  une 
minute  à  perdre.  Je  fis  marcher  mon 
infanterie  fur  quatre  lignes  ,  dans  le 
plus  bel  ordre.  Alon  canon  tiroir  de 
temps  en  temps  ,  mais  avec  le  peu 
«1'eflet  d'une  artillerie  qui  tire  en  mari 
chant  :  celle  des  ennemis  faifoit  de 
fréquentes  falves.  Quand  notre  prer 
miere  ligne  fut  à  cinquante  pas  des 
retranchemens  ,  il  en  partit  un  très- 
grand  feu,  qui  ne  caufapas  le  moindre 
défordre  dans  nos  troupes.  Lorfqu'elles 
furent,  à  vingt  pas ,  le  feu  redoubla^' 
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î)eux  feuls  bataillons  firent  un  coude  \  tM *««"■■■» 
le  refte  marcha  avec  le  même  ordre  3  171»-. 
defcendit  dans  le  foiTé,  &  emporta  le 
retranchement  avec  une  grande  valeur. 
Il  n'y  eut  de  Colonel  tué  ,  que  le 
Marquis  de  Tourviîle  ,  jeune  homme 
d'une  très-grande  efpérance. 

J'entrai  dans  le  retranchement  à  la 
tête  des  troupes ,  ôc  je  n'avois  pas  fait 
vingt  pas  ,  que  le  Duc  d'Aibermale 
6c  Sx  ou  fept  Lieutenans-Géneraux  de 
l'Empereur  fe  trouvèrent  aux  pieds  de 
mon  cheval.  Je  les  priai  d'excufer  fi 
les  affaires  préfentes  ne  me  permet- 
toient  pas  toute  la  politefTe  que  je  leur 
devois  \  mais  que  la  première  étoit  de 
pourvoir  à  la  fureté  de  leurs  perfon- 
nes.  J'en  chargeai  des  Officiers  de 
conlidération  ;  ôc  appelant  le  Comte 
de  Broglio  :  Comte,  lui  dis-je ,  mat± 
cke^  a  Marchiennes  :  je  pourfuivis 
enfuite  les  ennemis ,  qui  ne  fongeoienc 
qu'à  faire.  Malhcureufement  pour  eux, 
leurs  ponts  fur  l'Efcaut  fe  rompirent 
par  la  multitude  des  chariots  Se  la 
précipitation  des  fuyards ,  cV  les  vingt- 
quatre  bataillons  qui  défendoient  Tes 
retranchement  furent  entièrement  pris 
eu  tués. 
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La   tèce  de  l'armée  du  Prince  de 
i~u.      Savoie  arrivoit  déjà  fur  l'Efcaut ,  près 
d'un  pont  qui  n'étoit  pas  rompu.  Il  fit 
quelques  tentatives  pour  pafTer ,  &  fit 
tuer  fept  à  huit  cents  hommes  allez 
inutilement }  car  les  troupes  du  Roi 
bordant  cette   rivière  ,  il   n'étoit  pas 
poffihle  aux  ennemis  de  la  repayer  de- 
vant elles.    Le  Comte  de  Dhoua  Ôc 
plufieurs  Officiers  principaux  s'y  noyè- 
rent ,  ôc  trois  Lieutenans-Généraux  fu- 
rent tués.  Cette  action  fi  avantageufe 
ne  nous  coûta  aucun  Officier  de  mar- 
que ,  <3ç  feulement  à  peu    près  cinq 
cents  hommes  ,  tant  tués  que  IpleiTés. 
J_,a  Scarpe  étoit  couverte  d'un  nombre 
infini  de  tartanes ,  balandres  &  autres 
batimens    chargés    de    provisions    de 
coûte  efpece ,  entre  autres ,  de  beau- 
coup de  poudre,  Les  ennemis  la  firent 
jeter  dans  la  rivière  ,    qui  en  devint 
noire  ,  Se  tous  les  poiflons  périrent  : 
on  les  voyoit  emporter  morts  par  le 
courant. 

J'envoyai  3  le  jour  même  3  le  Mar- 
quis de  Nangis  porter  cette  agréable 
nouvelle  au  Roi  ,  dont  l'inquiétude 
n'étoit  pas  médiocre ,  fur-tout  aug? 
mentée  par  la  terreur  des  Courtifans^ 
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Le  jour  d'après ,  je  lui  envoyai  plus  de 
foixante  drapeaux  ,  Se  ce  fut  f^il'ars      1711» 
mon  parent  5  Aide-Major  du  régiment 
des  Gardes  ,  qui  les  porta  (a). 

Je  m'emparai,  le  16 ,  de  Saint-  Sîeze&p'*- 
Arrnnd,  Mortagne,  Hannon  ,  &  «çte*fci««e** 
tous  les  autres  polies  que  les  ennemis 
avoient  fur  la  Scarpe  jufqu'à  Douay. 
On  y  ht  autour  de  quinze  cents  pri- 
fonniers  de  guerre.  Je  réunis  à  mon 
armée  la  forte  garnifon  que  j'avois 
mife  dans  Valenciermes ,  ôc  j'y  appelai 


(a)  Sur  le  chemin  de  Paris  à  Valenciennes * 
à  l'endroit  où  aboutit  le  chemin  de  Denain  , 
eft  élevée  une  pyramide  de  trente  pied:.  Sur 
fa  bafe  on  lit:  Oenain,  14  Juillet  17 11  j 
&.  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

7.  cV:s  Denain  l'aeidacieux  Villa rs 
Difpuiant  le  tonnerre  à  l'Aigle  des  Céfars. 

Ci  monument  a  été  placé ,  en  178 1  ,  par  les 
foins  de  M.  Sencc  de  Mù.hun  t  Intendant 
<ze  la  Province  de  H.iynaut. 

Voyez  Jouta,  de  Paris  Mercredi  16  Dé- 
cembre   1781.     Il    (croit    a    foubaiter   que 
[ans  euflem  l'attention  de  per- 
pétuer ainfi  ,  chacun  dans  leurs  département, 
[ue  monument  public,  !a  mémoire 
-mens  fameux, 
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toutes  celles  qui  étaient  derrière  moi , 
711.  à  Ypres  &  clans  les  villes  maritimes 
qui  n  avoient  plus  rien  à  craindre  des 
Ànglois  nationaux  ,  &  très-peu  des 
mercenaires  Hollandois.  Moyennant 
ces  jonctions ,  je  ire  trouvai ,  pour  la 
première  fois  ,  une  armée  plus  fcrte 
que  celle  des  Aliiés. 

Il  me  reftoit  Marchiennes  à  pren- 
dre, que  j'avcis  envoyé  ,  pendant  l'ac- 
tion de  Denain,  mafquer  par  le  Comte 
de  Broglio.  Les  enr.emis  Pavoienjt  ror- 
tihée  avec  d'autant  plus  de  foin  ,  que 
c'étoit  le  dépôt  de  toutes  hs  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche  ,  le  ma- 
2?  fin  de  réferve  d'où,  l'on  tiroir  les 
(iftances  néceifaires  pour  les  villes 
voifînes  ,  8c  une  eipece  de  place  d'ar- 
mes où  abordoienr  tous  hs  grands 
bateaux  par  l'Efcaut ,  de  entroient  par 
la  Scarpe.  Je  priai  le  Maréchal  de 
lAontefquiou  de  fe  charger  du  fiege  , 
&  j'y  allcis  deux  fois  par  jour  :  il  nen 
dura  que  quatre.  Cette  ville  fe  rendit 
le  }o  :  il  s'y  trouva  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  &  trois  efeadrons  , 
qui  furent  faits  prifonniersj  un  nombre 
prodigieux  de  Matelots  Ànglois  Se 
Hollandais  3  deux  cents  pièces  de  ca- 
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non  dans  les  bateaux  ,  dont  trente 
de  24  ,  avec  leurs  affûts  ,  tout  neufs.  171U 
J'envoyai  le  neveu  du  Maréchal  de 
Montefquiou  en  porter  la  nouvelle  au 
Roi ,  <Sc  le  fieur  de  Squiddy  ,  mon  Ca- 
pitaine des  Gardes ,  porter  les  drapeaux. 

La  rapidité  <Sc  l'importance  de  ces  Siige&pth. 
conquêtes  fit  un  grand  erret  à  Utrecht.  *  ***** 
La  morgue  ces  ennemis  baifïa  5  &c 
nos  Plénipotentiaires  reprirent  cou- 
rage. J'allai  ,  le  premier  Août  ,  re^- 
cennoitre  l'armée  des  ennemis  ,  réfolu 
de  l'attaquer  ,  fi  elle  vouloit  conti- 
nuer le  fiége  de  Landrecy.  Je  trouvai 
-qu'elle  cemmençoit  a  s'ébranler  pour 
le  rapprocher  du  Quefnoi ,  ôc  que  fes 
bagages  tiroient  vers  Bavay  ,  qui  étoit 
le  chemin  de  Mons.  Je  jugeai  qu'elle 

Ïîourroit  me  laitier  faire  tranquillement 
e  fiége  de  Douay  ,  fi  je  le  jugeois  a 
propos,  de  je  pris  toujours ,  à  tout  évé- 
;nt  ,  la  précaution  d'envoyer  d'a- 
vance le  Comte  de  Broglio ,  avec  un 
gros  corps  de  cavalerie,  devant  cette 
place,  pour  empêcher  le  Prince  Eugène 
d'y  jeter  des  troupes  en  fe  retirant. 

Mais  (on  delfcin  rrçtoit  pas  de  m'en 
tenir  quitte  à  fi  bon  marche.  En  aban- 
donnant   Landrecy  ,    il  approcha  de 
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Douay  ,  que  j'inveftifïois.   Comme  il 
17 12..      metroit  beaucoup  de  diligence  dans  fa 
marche  ,  je  n'en  mis  pas  moins  pour 
mettre  en  bon  état  les  portes  qui  pour- 
voient afTurer  ma  conquête.   Le  plus 
dangereux  étoit  celui  de  Belle-Fouriere , 
que  le   Comte  de  Broglio  ,  Officier 
très-intelligent  ,  avoit    déjà  reconnu , 
8c  fur  lequel  il  m'avoit  donné  fes  idées. 
C'éroit  un  terrein  de  près  d'une  demi- 
lieue  ,   qui  étoit  au  delà  de  la  rivière 
de  Scarpe  ,    8c  que  l'armée  ennemie 
pouvoir    attaquer.    J'y   fis    faire    une 
bonne  ligne,  avec  un  avant- fofTc  perdu. 
Je  coupai  la  rivière  à  Pont- à-Vache , 
8c   faifant  regonfler   les   eaux   devant 
cette  ligne  ,  dès  le  premier  jour  elles 
remplirent  l'avant-folfé.    L'endroit  le 
plus  embarralTant ,  après  celui-là  ,  étoit 
le  terrein  entre  Pont-a- Vache  &c  le  châ- 
teau de  Lalain ,  parce  qu'il  v  avoit  fi 
peu   de   terre  entre  la  rivière  8c   les 
marais ,  que  les  troupes  pouvoient  à. 
peine  y  tenir  :  mais  en  y  élevant  un 
bon  retranchement  le  long  de  la  Scar- 
pe ,  ce  quartier  pouvoit  être  mis  en 
fureté. 

Je  donnai  ordre  au  Marquis  d'/^/- 
bcrgoû  j  qui  y  commandoit ,  d'y  faire 
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travailler   jour   &  nuit  :   j'allai    moi- 
même  viflter  les  bords  de  la  Deule , 
&:  enluite  le  tuifïeau  de  Lens  jufqu'au 
Mont-Sainr-Eioi  :  car   l'ennemi  n'at- 
taquant pas  iespcites  de  Belle-Fouriere 
ou  de  Pont- à-Vache  ,  n'avoit  cfaurre 
parti  à  prendre  que   d'aller  paifer  la 
Deuîeau  Pont-a-Vendin,  &  enfuite  , 
cle  revenir  attaquer   entre   le   Mont- 
Saint-Eloi  ôc  Lens  ;  mais  pour   cela  , 
il  ralloic  qu'il  fît   un  grand  tour  ,   Se 
j'aurois  eu  pour  lors  le  temps  de  por- 
ter mon  armée  de  ce  côté-là ,  fans  être 
inquiet  pour  mes  autres  quartiers.  Pour 
aiTurer   rinveftiture  ,    nous  occupions 
près  de  vingt  lieues  d'étendue ,  c'eft-à- 
dire,  depuis  Marchiennesjufqu'à  Saint- 
Elci  :  mais   la  nature  des  lieux   était 
très-favorable  :  il  n'y  avoir  réellement 
de  dangereux  que  les  deux  quartiers 
dont  j'ai  parlé  ,   &  en  les  accommo- 
dant ,  on  pouvoit  être  tranquille. 

Revenu  de  Saint-Eloi  ,  &  vifirant 
les  ouvrages  que  j'avois  ordonnés  la 
veille  ,  je  fus  très-fiupns  que  M.  $Al- 
bergotï  eut  employé  les  travailleurs 
dans  les  endroits  peu  importans  ,  &c 
quil  eût  négligé  ceux  qui  lui  avoienc 
été  le  plus  recommandés.  Je  le  trouvai 
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près  du  château  de  Lalain  ,  avec  fe 
I71  i.  Maréchal  de  Montefquzou  Ôc  quel- 
ques autres  Officiers-Généraux  ,  qui 
foutenoient  que  l'entreprife  de  Douay 
ne  pouvoit  réuiiir.  Cette  affectation  de 
contrecarrer  mes  deflfeins ,  &  fur-tout 
de  ne  pas  faire  ce  que  j'avois  com- 
mandé ,  m'irrita  :  »  Je  ny  ferai  plus 
»î  trompé  5  leur  dis- je  vivement ,  car 
»  mon  frère  ,  Nangis  &  Contade  fe 
55  relèveront  3  &  ne  quitteront  pas  t ou- 
ït vrage  qu'il  ne  foit  parfait  ,  & 
33  quand  je  donne  des  ordres,  je  veux 
33  qu'on  les  fuive  «. 

Je  marchois  feul ,  Se  voyant  der- 
rière moi  le  Prince  de  Rohan  qui  ve- 
noit  de  quitter  ces  Meilleurs ,  je  lui 
parlai  de  ma  jufte  peine  fur  la  négli- 
gence de  ces  Officiers-Généraux.  Il 
avoit  été  quelque  temps  en  conver- 
fation  avec  eux ,  de  imbu  de  leurs  mau- 
vais difeours ,  il  me  répondit  :  »  La 
»  peine  la  plus  granit  efl  V inutilité 
55  de  toutes  celles  que  nous  nous  don- 
35  nons  ,  car  on  ne  fauroit  prendre 
»  Douay.  EJl-ce-là ,  Monfieur  ,  lui 
35  répondis-je  en  colère ,  ce  que  vous 
33  venez  d'apprendre  de  ces  Docteurs? 
33  Us  vous  ont  infpiré  une  trèsfauffe 
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*5  doclrhe  «.  En  même  temps  je  re- 
tournai fur  mes  pas  ,  &  pou(fai  mon  î-jiu 
cheval  vers  eux.  Aie  voyant  revenir 
avec  un  gefte  animé ,  ils  s'écartèrent , 
<Se  rentrèrent  dans  les  rues  du  camp. 
Je  n'en  fus  pas  fâché  ,  6c  que  leur  re- 
traite m'épargnât  ce -que  j'aurois  pu 
"mettre  de  trop  vif  dans  cette  rencon- 
tre.' Il  paroît  que  le  Roi  fut  auffi  fati- 
gué que  moi  des  mauvais  raifonne- 
mens  qu'on  faifoit  fur  la  poflibilité  de 
]a  prife  de  Douay ,  car  il  dit  publique- 
ment à  (on  lever.  »  Pai  reçu  une 
35  lettre  du  Maréchal  de  Villars  ; 
3'  j'approuve  fort  les  me  Cures'  au  il  *a 
3'  pri fes pour affurer le fiége  de  Douay , 
m  &  je  lui  mande  de  méprifer  les  dif- 
»s  cours  que  Von  tient  à  Varmée  , 
r>  comme  je  méprije  ceux  que  Von 
«>  tient  ici  «, 

L'armée  ennemie  s'approcha  de  celle 
du  Roi,  le  1 1  Août  ;  elle  mit  fi  droite 
à  Car  vin-Epi  noy  ,  Se  fa  gauche  vis-à- 
vis  l'Abbaye  de  Elines.  Le  quartier  du 
Prince  de  Savoie  étoit  au  château  de 
Liciïe.  Il  fit  venir  de  Tournay  une 
e  quantité  ce  çanonè  ,  &  tout 
ce  qui  pottvoh  lui  être  nécjçflaii 
pour  fouer  un  quartier.  On  ouvrit  la 
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tranchée  le  14  ,  6c  on  réfolut  deu* 
1711.  attaques  ;  la  première  par  le  régiment 
des  Gardes  ,  la  féconde  par  le  régi- 
ment de  Picardie  ;  mais  celle-ci  ne 
fut  pas  formée  en  même  temps  que 
l'autre. 

Le  Prince  de  Savoie  efpéroit  que  , 
par  un  gros  feu  de  canon  ,  il  pourvoit 
forcer  le  quartier  de  Belle-Fouriere ,  qui 
etoit  même  fous  le  canon  du  fort  de 
Scarpe.   Il  fit  faire  une  quantité  pro- 
digieufe  de  fafcines ,  où  on  voyoit  é!e* 
ver  des*  montagnes  à  la  tête  du  carrip  , 
Se  Albergoti  eut  encore  l'imprudence 
de  nie  dire    que   fon  quartier  feroit 
forcé  ,  Se  que  Douay  feroit  furement 
fecouru.  Ma  repartie  fut  vive,  Se  telle 
qu'elle  devoit  être  :  je  fus  même  tenté 
de  lui  ôter  le  commandement  de  ce 
quartier.  Mais  pour  éviter  un  déshon- 
neur auilï  marqué 'a  un  ancien  Lieu- 
tenant-Général qui  prenoit  un' travers  , 
mais  qui  étoit  très-brave  d'ailleurs  ,  Ôc 
que  j'eftimois  ,  je  me  contentai    d'y 
ajouter  des  Officiers-Généraux  de  con- 
fiance, &  je  priai  le  Comte  de  Broglio^ 
dont  le  quartier  joignoir  celui-là,  d'y 
donner  une  principale  attention. 
A  ces  petites  peines  3  qu'on  peut 
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nommer  tracaiTeries  5  s'en  joignit  une 
véritable;  ce  fut  la  mort  du  Comte  de  1711* 
Villars  mon  frère  ,  Lieutenant- Gé- 
dans  mon  armée  ,  homme  d'une 
très-grande  valeur  &  d'un  rare  mérite, 
qui  me  inanquoit  au  moment  où  j'a- 
vois  le  plus  befoin  des  reflources  de 
la  confiance.  Si  quelque  chofe  pouvoir 
apporter  de  radouciffement  à  mon  cha- 
grin ,  c'étoit  la  tournure  avantageufe 
que  prenoient  les  travaux  du  hége. 
J'eus  au(ïi  la  fatisfadion  de  voir  que  3 
l'ennemi  trouvant  ces  difficultés  trop 
grandes  à  attaquer  notre  armée  ,  fe 
retira ,  le  27  ,  après  avoir  mis  le  feu  à 
fes  fifcines ,  &  alla  camper  à  Seclin; 
Le  même  jour,  la  garnifon  du  fort  de 
la  Scarpe  battit  la  chamade. 

J'étois  à  la  tranchée.  Les  Officiers 
qui  fortirent  ,  demandèrent  quatre 
jours  pour  avoir  le  temps  de  recevoir 
les  ordres  du  Prince  de  Savoie.  ^  Vous 
»  voudre^  bien  ,  leur  répondis-je  ,  que 
3>  fur  votre  propofltion  j'ajjemble  m. m 
îj  conjeil.  Cela  cfl  trop  jufle  ,  répon- 
»  dirent-ils.  Tappelai  les  Grenadiers  : 
»  Approch^  _,  MeJJleurs  ,  cefî  votre 
»  confeil  que  je  veux  prcid'-e.  Corn- 
v  ment  ?  répliqueront  les  Officiers  >  im 
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»  confell  de  Grenadiers  ?  Sans  doute  > 
/711.  »>  en  pareilles  occajlons  je  n  en  prends 
»  ;;^j  d'autre.  Je  dis  donc  aux  Gre- 
»  nadiers  :  Mej  amis ,  ces  Capitaines 
>j  demandent  quatre  jours  pour  avoir 
•a  /<?  temps  de  recevoir  les  ordres  de 
»  leur  Général  ;  quen  penfe^-vous  ? 
i>  Leur  réponfe  fut  :  Laijjeç-nous  fai- 
»  re  ,  dans  un  quarto  heure  nous  leur 
»>  couperons.  . .  .  AîeJJîeurs  ,  leur  dis- 
as  je  ,  ils  le  feront  comme  ils  le  difenti 
s?  ainfi prene^  votre  parti  «.  La  déli- 
bération ne  fut  pas  longue  :  ils  fe  ren- 
dirent à  difcrétion  ,  &  il  fortit  du 
fort  treize  cent  cinquante  hommes, 
quatre  Capitaines  &  un  Colonel,  qu'on 
envoya  à  Amiens. 

J'allai  loger  près  de  la  queue  de  la 
tranchée  ,  parce  que  l'éloignement  de 
l'armée  ennemie  ne  me  donnoit  plus 
d'autres  foins  que  celui  de  preffer  le 
fîége.  Valory  ,  Lieutenant-Général  & 
Chef  dts  Ingénieurs  ,  avoit  écrit  à 
M.  Pelletier  ,  qui  avoit  le  départe- 
ment des  fortifications  ,  que  Douay 
tiendroit  cinquante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Ce  n'étoit  pas  mon  compte  j 
ôc  j'étois  accoutume  à  mener  les  Ingé- 
nieurs un  peu  plus  Yite  que  leur  règle» 
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Je  pafîai,  le  30  ,  la  nuit  entière  à  la 
tranchée  ,  pour  faire  attaquer  le  che-  171** 
min  couvert  ,  &  en  affurer  le  loge- 
ment. L'action  fut  très-vive  :  elle  com- 
mença un  quart-d'heure  avant  la  nuit  > 
étant  nécelfaire  que  les  troupes  for- 
tifient, de  la  tranchée  ,  &  arrivaient 
fie  jour  fur  l'endroit  attaqué.  Les  trou* 
pes  y  marchèrent  avec  leur  ardeur 
ordinaire.  Les  Grenadiers  difoient  gaî- 
ment  devant  moi  .  Nous  allons  rele- 
ver les  Hollandais,  Le  logement  fut 
établi  avant  minuit.  Les  ennemis  vou- 
lurent le  troubler  par  une  fortie  ,  qui 
fut  rcpoufïee  fur  le  champ.  On  n'y 
perdit  que  vingt-cinq  à  trente  hom- 
mes ,  Se  il  y  en  eut  près  de  cinquante 
blt-iles  ,  entre  lefquels  éto;ent  deux 
Capitaines  de  Grenadiers.  Je  leur  avois 
fait  prendre  des  cuiraifes;  &  cette  pré- 
caution en  fauva  plufieurs.  J'ai  tou- 
jours eu  peur  principe  de  coi  fervet  les 
troupes,  6c  fur-tout  les  Officiers ,  parce 
qu'il  ne  faut  Couvent  que  la  perte  d'un 
bon  Officier  pour  faire  mai  quer  une 
action.  A  celles-ci ,  Clïffon  ,  Capitaine 
aux  Gardes,  reçut  u::e  très-grande  blet 
fure  :  c'était  un  très-bon  Officier  ,  de 
qui  cherchait  avec  ardeur  touces  le& 
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«^m»*—  occafions.  La  prife  du  chemin  cou 
1712..  vert  entraîna  ,  la  même  nuit  ,  celle 
d'un  ouvrage  qu'on  appeloit  la  Re- 
doute de  Piémont.  Le  Marquis  de 
S.  Sernin  ,  quoique  Brigadier  de  Dra- 
gons ,   s'y  trouva  Volontaire. 

L'armée  ennemie  marcha ,  le  i-  Sep- 
tembre ,  pour  s'approcher  de  Tournay. 
Sur  ce  mouvement ,  je  fortifiai  le  corps 
du  Comte  de  Coigny ,  qui  étoit  entre 
Saint-Amand  Se  Valenciennes  :  j'or- 
donnai aufli  au  Comte  de  SaillanB 
d'envoyer  Pafieury  Brigadier  des  trou- 
pes d'Efpagne  ,  Se  très-bon  partifan  ,' 
pour  pénétrer  dans  la  Hollande  ,  où  il 
n'y  avoit  point  de  troupes.  Il  s'acquitta 
fort  bien  de  fa  commiffion  :  il  alla 
tout  près  de  Roterdam  ,  Se  brûla  les 
petites  villes  de  Tortolles  Se  de  Sleim- 
bourg.  Cette  expédition  étonna  les 
Hollandois,  qui  étoient  déshabitués  de 
nous  voir  fî  près  d'eux. 

Je  pafTai  la  nuit  du  5  au  6  à  la  tran- 
chée ,  pour  faire  préparer  les  ponts 
qu'on  devoit  jeter  fur  l'avant-foiTé  , 
pour  attaquer  le  dernier  chemin  cou- 
vert, Se  accélérer  tous  les  travaux.  Mais 
malgré  ma  vivacité  ,  on  ne  put  être 
prêt ,  Se  on  ne  le  fut  que  le  leude- 
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main  7  Septembre.  Je  fis  marcher  en 
plein  jour  ,  à  trois  heures  après  midi  3      17 
trente  compagnies  de  Grenadiers ,  qui 

rent  l'avant-rolTé  fur  fix  ponts  de 
fafcines.  Comme  ils  avoient  été  brûlés 
deux  fois  par  les  feux  d'artifice  des 
ennemis ,  &:  qu'on  n'avoit  pu  les  racj 
commoder  bien  fondement  ,  ils  pliè- 
rent fous  les  premiers  qui  paflerent. 
Si  cela  étoit  arrivé  de  nuit ,  le  défor-^ 
dre  fe  feroit  mis  dans  les  troupes ,  & 
l'entreprife  auroit  manqué  :  mais  les 
Grenadiers  fentant  que  ces  fafcines  ne 
s'enfonçoient  pas  allez  pour  leur  faire 
perdre  pied  ,  traverferent  hardiment, 
quoiqu'ils  euflent  de  l'eau  jufqii'aux 
épai.les. 

J'c'tois  au  centre  de  l'attaque  ,  avec 

^rquis  de  Vieux-  Fora  ,  le  Prince 
Û'IJèngàien  à  la  gauche ,  le  Marquis 
i^Albefgoti^tc  le  Comte  de  Le/par  a 
la  droite  j  tout  fut  emporte  avec  la  plus 

,1e  valeur  ,  &  perte  d'environ  500 

,   t.1;::    eues   que  bielles.    La 

qui  dé- 

fcndoitnt    es   poftes  ,  furent  tues  ou 

1  nain,  Douay  rentra  fous 

1\  bciifar.ee    du    Roi.    Le   Comte   de 
'.        pech  j   un  des  principaux  Gcné- 


^34  Vie  du  Maréchal 
raux  Hollandois  ,  Gouverneur  de  là 
171 1.  place  ,  fe  rendit  prifonnier  de  guerre  , 
ôc  toute  fa  garnifon.  J'envoyai  le 
Marquis  ÙAubigné  en  porter  la  nou- 
velle au  Roi ,  ôc  le  Marquis  de  Soye- 
court  fut  chargé  le  lendemain  de  lui 
porter  cinquante-deux  drapeaux  :  o» 
y  trouva  plus  de  deux  cents  milliers 
de  poudre ,  ôc  une  très-grolTe  artillerie  j 
elle  fut  mife  avec  celle  qui  avoit  été 
trouvée  à  Marchiennes. 
Sifye  &pri*.  Sans  attendre  la  reddition  de  Douav, 
feduQuefnoi.  vovant5  Jès  les  premiers  jours  de  Sep- 
tembre, qu'elle  ne  pouvoitpas  tarder, 
je  ris  marcher  a  Valenciennes  foixante 
bataillons ,  ôc  autant  d'efcadrons  ,  pour 
occuper  les  poftes  que  j'avcis  déjà  re- 
connus, dans  le  detïein  d'entrepren* 
dre  le  fiége  du  Quefnoi.  Les  enne- 
mis menacèrent  encore  de  ne  me  le 
pas  laitier  faire  tranquillement.  Le  9 , 
ils  payèrent  la  rivière  d'Aine,  ôc  cam- 
pèrent leur  droite  vers  Mons  ,  ôc 
leur  gauche  vers  Bmgny.  Le  1  o  ,  ils 
marchèrent  vers  Fetieres  ,  ôc  je  me 
plaçai  derrière  l'Hofneau,  la  gauche 
à  Keuvrain  ,  la  droite  à  i  Abbaye  de 
MortraL 

Ils  publièrent  qu'ils  venoieat  don- 
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ïier  une  bataille  ;  cv  en  e^et  ,  il  étoit 
vraifemblable  que  le  Prince  de  Sa-  171*. 
voie  s'ébranlant  avant  que  l'mvef- 
tirure  au  Quefnoi  fut  formée  ,  cher- 
cheroit  à  combattre  au  plus  tôt  ;  mais 
outre  que  notre  foliation  étoit  bonne , 
j'y  ris  promptement  des  retranche-* 
mens  ,  qui  la  rendirent  encore  meil- 
leure. Cependant  ils  marchèrent  di- 
ligemment jufqu'à  deux  lieues  de  nos 
poftes;  nvis  ils  s'arrêtèrent  deux  jours. 
J'en  profitai  pour  rendre  mes  difpo- 
fitionspltis  parfaites,  de  forte  que,  ces 
momens  précieux  perdus  pour  eux  , 
j'eus  lieu  de  croire  qu'ils  ne  halarde- 
roient  pas  une  action. 

Quoiqu'ils  euffent  perdu  à  Mar- 
chlennes  une  grande  partie  de  leurs 
canons ,  ôc  qu'ils  n'euffent  pas  eu  le 
temps  de  retirer  celui  qu'ils  avoient 
été  obligés  de  laiffer  dans  le  Quefnoi, 
lorfqu'en  levant  le  fiége  de  Lan- 
drecy  ,   ils  marchèrent  pour  me  faire 

celui    de   Douay  ,    il    leur  en 

:  encore  alfez  pour  faire  des  en- 

treprifes  fur  des  places  dont  la  garni- 

fon    étoit   foible.    Je   ne    voulus    pas 

leur  en  laiiîer  la  tentation  ,  &:  j'en- 

•    cinq    bataillons   &  deux   régi- 
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mens  de  Dragons  à  Maubeuge  ,  trois 
*7**«  bataillons  avec  un  régiment  de  Dra- 
gons a  Charleroi  ;  je  foageai  enfuite 
à  mon  fiége.  Après  avoir  examiné 
quelle  étoit  l'attaque  la  plus  facile, 
on  fe  détermina  à  celle  de  la  porte 
de  Valenciennes ,  que  l'on  crut  plus 
aifée  que  le  coté  par  lequel  nos  gens 
s'étoient ,  trois  mois  auparavant ,  ren- 
dus en  douze  jours  prifonniers  de 
guerre. 

Cependant  les  fubfiftances  pour  la 
cavalerie  devenoient  difficiles  ;  je  n'ou- 
bliai rien  pour  la  foulager  ,  &  je  fia 
une  découverte  qui  m'aida ,  au  dé- 
faut de  l'argent  de  la  Cour ,  qu'on 
ne  tiroit  pas  aifément.  j'appris  que 
les  ennemis  avoient  dans  Douay , 
lors  de  la  prife ,  un  gros  magafin  d'a- 
voine. Quelques  particuliers  de  la 
ville  ,  qui  étoient  protégés  ,  voulu- 
rent en  profiter ,  Se  dirent  que  cette 
avoine  leur  appartenoit.  Je  crus  l'af- 
faire allez  importante  ,  pour  l'cclaircir 
par  moi-même.  Il  n'étoit  queftion 
que  d'un  voyage  de  quelques  heures. 
J'allai  a  Douay  ,  ôc  fis  venir  de- 
vant moi  ces  prétendus  propriétaires >' 
»  Le  Roi  j    leur  dis-je ,  ne  prend  le 
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*?  lien  de  perfonne.  Il  efl  jujîe  que  J  ■»■■■■■ 

»  £  avoine  vous  foït  payée  ,  fi  elle  171%. 
>?  vous  appartient  réellement  ;  mais 
>•>  auffi ,  fi  vous  avance^  fur  cela 
»?  quelque  chofe  contre  la  vérité ,  je 
»  vous  ferai  pendre  au  moment  que 
ys  la  faujjeté  fera  reconnue  ce.  Ils  fe 
troublèrent  à  ce  difcours  3  Se  le  Roi 
profita  de  ce  magafm ,  qui  fe  trouva 
appartenir  aux  ennemis. 

La  tranchée  fat  ouverte  au  Quef- 
noi  ,  la  nuit  du   17  au  18  Septem- 
bre ,  entre   les  portes  de  Saint-Mar- 
tin ôc  de  Valenciennes  ,    êc  l'on  fit 
une  fauffe  attaque  à  la  porte  de  Fo- 
reft  *,  il  faifoit  un  temps  horrible,  qui 
contribuoit ,  à  la  vérité  ,  à  rendre  le 
feu  des  ennemis  très-médiocre  5  mais 
qui  rendoit  auili  les  travaux  fort  diffi-s 
ciles.  On  en  fit  cependant  d'immen- 
fes  ,   &  fans    grande  perte   d'abord. 
Les  ennemis,  qui  avoient  une  artille- 
rie très-nombreufe  ,  &:  toute  la  pou- 
dre qu'ils    avoient  deftinée   au  îiége 
de  Landrecy  ,    firent  un   feu  prodi- 
gieux  8c  continuel  ,   dès  qu'ils  nous 
yirent  a  portée.  La  nuit  du  20  au  1 1  f 
ils  firent  une  fortie.  Le  bataillon  des 
Cardes  Franpoifès,  qui  ctoit  de  tran-t 
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a  à  eux  ,  les  chaffa  dans 
17U.  couvert,  &  revint  dans 

.  (les ,  fans  être  troublé  par  leur 
qui  fut  terrible  la  journée  du  2 1 . 
•  IL  nous  tuèrent  plus  de  cent  cinquante 
nommes  dans  le  boyau,  plus  par  les 
bombes  que  par  le  canon  ,  qui  rafoit 
les  tranchées  ôc  les  parapets  de  nos 
batteries.  Jaurois  pu  ripofter  de  quel- 
ques-unes des  nôtres ,  ôc  ralentir  leur 
feu  ;  mais  j'aimai  mieux  qu'elles  ti- 
raiTent  deux  jours  plus  tard.  Se  qu'elles 
furent  fervies  en  même  temps. 

Elles  commencèrent  le  25  ,  à  la 
pointe  du  jour;  il  y  avoit  foixante 
pièces  de  24  ,  trente  mortiers ,  ôc 
plusieurs  pièces  de  moindre  calibre  , 
qui  tiroient  à  ricochet.  Les  ennemis 
avoient  plus  de  cent  pièces  de  24  & 
de  36  fur  les  remparts;  mais  comme 
les  afïiégeans  ont  tout  le  terrein  qu'ils 
défirent  pour  placer  leur  canon  ,  6c 
qu'au  contraire  les  afiiégés  font  obli- 
gés de  relferrer  le  leur  dans  un  pe- 
tit efpace3  dès  la  première  journée, 
nous  en  impcfur.es  à  celui  des  enne- 
mis ,  èV  le  2(j  ,  à  midi,  les  deux  tiers 
des  batteries  de  la  place  étaient  dé* 
molies.  J'en  avois  entre  autres  une 
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de   24  pièces,  fervie  par  les  Canon- 
niers  de  la  Marine ,  &:  commandée      171*^ 
par   le   Chevalier   Ricouart  _,   qui  fe 
diftingua  fort. 

Tout  étant  prêt  le  29  pour  l'at- 
taque des  deux  chemins  couverts,  on 
la  ht  une  demi-heure  avant  la  nuit  % 
avec  ks  troupes  de  la  tranchée  mon- 
tante ,  commandées  par  M.  de  Colgny  , 
qui  mena  la  droite  ,  M,  de  Mailleboif 
la  gauche  ,  &  Milord  Gallovay  le 
centre  :  huit  compagnies  de  Grena-? 
diers  à  la  tête  de  chaque  attaque.  Le 
lignai  étoit  quatre  bombes  &  deux 
fourneaux  ,  qui  dévoient  fauter  à  la 
droite  &  a  la  gauche.  Je  me  mis  en* 
tre  la  gauche  &  le  centre ,  ayant  près 
de  moi  Falory ,  Chef  des  Ingénieurs , 
Valïere  qui  commandoit  l'artillerie  , 
MM.  à'  Aligre  ,&  Albergoti  ;  le  Comte 
de  Broglio  ,  &;  plufieurs  Officiers- 
Généraux  volontaires  ,  avec  une  foule 
de  Brigadiers  &  Colonels ,  qui  tous 
s'emprelToient  de  porter  les  ordres  \ 
aufli  tout  fut  emporté  avec  une  extrême 
rapidité  ,  &  la  perte  feule  de  deux 
Capitaines  de  Grenadiers,  douze  ou 
quinze  fubalternes  ,  ôc  environ  CQ]X\ 
cinquante  foldats. 
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Ce  fuccès  nous  mit  en  état  de  tra- 
1712,  vailler ,  le  3  o  Septembre ,  à  placer  deux 
batteries  ,  que  Ton  compta  faire  ti- 
rer au  corps  de  la  place  le  2  Oc- 
tobre. Comme  on  avoit  perdu  depuis 
long-temps  l'habitude  des  fiéges ,  mon 
activité  étoit  nécefTaire  pour  les  me- 
ner vivement  ;  auïlî  ne  fortois-je 
guère  de  la  tranchée.  Je  fis  fonder , 
le  5  ,  le  folié  de  la  place ,  Se  on  n'y 
trouva  que  trois  pieds  d'eau.  Nous 
avions  une  bonne  brèche ,  Se  je  me  dé- 
terminai à  donner  TaiTaut  :  pendant 
qu'on  s'y  préparoit ,  le  4  ,  les  ennemis 
battirent  la  chamade  j  je  ne  voulus 
rien  entendre  de  leur  part ,  que  les 
bataillons  des  Gardes  ne  fuilent  maî- 
tres des  portes.  Ainfi  le  fieur  à'Ivoy  y 
Maréchal  de  Camp,  Gouverneur  de  la 
place ,  fe  rendit  à  diferétion  avec  fa 
garnifon.  J'envoyai  le  Marquis  de 
Chatillon  en  porter  la  nouvelle  au 
Roi  ,  Se  le  fieur  de  la  Fond  3  Co- 
lonel^d'Infanterie ,  les  drapeaux.  Je  me 
louai  beaucoup  en  général  de  l'ardeur 
que  nos  fuccès  ranimoient  dans  tous 
les  cœurs  ;  Se  je  demandois  des  grâ- 
ces Se  dts  récompenfes  pour  plufieurs, 
Çntre  autres  pour  les  fleurs  tiHerbain , 

de 


1711. 
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de  Valcroijfant  ôc  CadroLles  ,  Capi- 
taines de  Grenadiers  ,  qui  s'étoicnt 
fore  diftingués  \  le  Gouvernement  du 
Quefnoi ,  pour  M.  de  Valory  ;  ce- 
lui de  Charlemont  5  puur  M.  de 
Vieux-Pont'^  le  grade  de  Brigadier 
pour  M.  de  Chàiillon  ,  &  tout  fut 
accordé.  Le  Roi  me  fit  en  outre  pré- 
fent  de  fix  pièces  de  gros  canon  ,  pour 
mettre  dans  mon  château  de  Villars. 

Nous  n'étions  pas   à  la   moitié   du     Siège    & 
fiége  du  Quefnoi  ,  que  je  voulus  en-  ff1/*  ^en- 
treprendre &  mener  en  même  temps 
celui  de  Bouchain.  Il  y  eut  une  ré- 
clamation  générale  contre  mon  fm- 
timent.    Les  Ingénieurs  &  Artilleurs 
difoient  qu'il    leur    feroit    impofîibie 
de    placer    leurs    batteries    dans    un 
terrein  que  l'abondance  des  eaux  de 
l'arriere-ïaifon  rendoit  mou  ôc  impra- 
ticable. On  avoir   des   avis  certains , 
repréfentoient  quelques  Officiers-Gé- 
néraux ,  que   le  pain  manquoit  dans 
la  place  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  en  faire 
le  blocus  ,  &  que  ce  ne  feroit  qu'un 
mois  de  plus  à  attendre.  Tout  ce  que 
ces  remontrances  gagnèrent  fur  moi , 
ce  fut  de  ne  pas  faire  les  ceux  fiéges 
çnfernbie  ;  mais  je  difpofai  rout  pour 
Tome  II.  L 
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commencer  fi  tôt  que  celui  du  QueA 
y? h.  noi  ferait  achevé.  Je  fis  partir  le  plus 
de  fafcines  qu'on  pût ,  travailler  aux 
dépots  d'artillerie}  Ôc  enfin  l'inveftif? 
fement  &  l'établifTement  complet  des 
troupes  fe  fit  le  jour  même  que  le 
Qiiefnoi  fe  rendir  ,  êc  on  ouvrit  la 
tranchée  devant  Bouchain  la  nuit 
du  9  au  10  Octobre.  Comme  on 
étoit  obligé  d'aller  chercher  très-loin 
les  fafcines  qu'il  falloir  encore ,  j'y 
employai  tous  les  chevaux  d'équipages 
des  Officiers-Généraux  >  en  commen- 
çant par  les  miens. 

Le  Maréchal  de  Montefquiou  com- 
mandoit  l'armée  d'cbfervation.  On 
lui  perfuada  qu'elle  n'étoit  pas  en 
fureté  derrière  TOfneau  ,  ôc  il  fie 
même  rétrograder  quelques  ttoupes  ; 
parti  foibie  3  comme  il  en  convint 
lui-même  )  ôc  après  que  nous  en  eûmes 
conféré  ,  on  renvoya  les  troupes ,  avec 
ordre  de  refter  où  elles  éroiént ,  c'eft- 
à-dire ,  bien  baraquées  %  ôc  ayant  du 
fourrage  pour  quinze  jours.  Ce  n'elt 
pas  la  feule  réfolution  timide  que 
m 'auraient  fait  prendre  les  donneurs 
d'avis ,  ii  j'avois  voulu  les  en  croire. 
Ces  Quinze  jours  étoient  à  peu  près 
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le  terme  que  je  fixois  à  la  défenfe  ^™ 
de  Bcuchain,  &  elle  n'en  dura  que  171 
neuf.  Le  1 2  ,  on  fe  logea  fur  le  folTé 
des  deux  lunettes ,  Se  les  ennemis 
firent  une  fortie  ,  qui  fut  repouflee. 
Le  14  3  commencèrent  à  tirer  qua- 
rante pièces  de  c?.non  très-bien  fer- 
vies  ;  le  15,  celui  des  ennemis  ne 
tiroit  plus  :  j'éteis  à  la  tranchée  ,  ôc 
pendant  trois  heures  je  ne  vis  point 
partir  une  volée  de  canon.  Les  coups 
de  fufils  même  étoient  peu  fréquens. 
Je  lis  travailler  à  découvert  à  une 
batterie  qui  voyoit  le  pied  d'un  baf- 
tion.  Tous  les  foldats  fe  tenoienc 
hors  de  la  tranchée  ,  de  cela  étoit 
d'autant  plus  heureux  ,  qu'elle  ctoit 
pleine  d'eau.  Le  17  ,  fur  les  fept 
heures  du  foir ,  le  chemin  couvert 
fut  emporté  :  nous  n'y  perdîmes  pas 
cent  foldats.  Enfin  ,  le  1  8  ,  le  Géné- 
ral Grovertain  ,  Gouverneur  de  la 
place  ,  celui  même  qui  avoir  fait  une 
courfe  en  France ,  fe  rendit  à  diferc- 
tion  avec  toute  fa  garnifon  ,  ayant 
déclaré  aux  Officiers  qui  vinrent  pour 
capituler ,  que  je  ne  les  écouterois 
pas ,  que  les  troupes  du  Roi  ne  fuf- 
fent  înaitreflTes   des  poftes.   J'envoyai 
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porter  la  nouvelle  au  Roi  par  le 
1711.  Comte  ce  Choifeul,  ec  les  drapeaux 
par  le  Chevalier  de  Lafan ,  Colonel 
d'Infanterie.  Je  ris  l'éloge  de  mon 
Etat-Major ,  à  la  tête  duquel  étoient 
Contades  Se  Beaujeu\  Ôc  je  nommai  , 
en  attendant  l'agrément  du  Roi ,  au 
commandement  de  Bouchain  ,  le  lîeur 
de  Mouy ,  Brigadier  d'Infanterie. 
Suite  do  ces      Ce  fut  la  cinquième  place  empor-» 

conquêtes.        ^   fa    J^   ennemjs    en    deUX   mois  ÔC 

cinq  jours ,  avec  cinquante-trois  ba- 
taillons prifonniers de guerre,ou  rei.dus 
à  diferétion ,  de  quinze  Lleutenans* 
Généraux  ou  Maréchaux  çie  Camp  , 
tant  à  l'affaire  de  Denain  ,  que  dans 
ces  cinq  places,  ;  fans  compta'  plus 
de  cent  pièces  de  gros  canons ,  cin- 
quante mortiers  ,  tant  en  provifions 
de  toute  efpece ,  de  fur-tout  de  pou- 
dre,  qu'après  ces  cinq  fïéges,  où  on 
ne  l'avoit  pas  épargnée ,  j'en  envoyai 
encore  quatre  cents  milliers,  dans  nos 
arfenaux. 
LeMdnlchéd  J'eus  la  fatisfa&ion  de  recevoir  une 
t^ufle  lettre  de  l'Abbé  de  Polignac,  un  de 
Provence,  nos  Plénipotentiaires  a  Utrecht  ,  qui 
me  mandoit  que  les  conquêtes  de  l'ar- 
mée   du    Roi    portoient    des    coups 
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mortels  aux  Hollandois ,  que  les  in-  _ 
rrigues  du  Comte  de  Sinzendorff,  I7Ii. 
Ambaffadeur  de  l'Empereur,  pour  la 
continuation  de  la  guerre  ,  faîfoienc 
moins  de  progrès  ;  qu'enfin  les  meil- 
leures têtes  de  la  République  com- 
mençoient  à  prévaloir  fur  l'opiniâtreté 
du  Penfionnaire  Heinfius  ,  par  les 
pertes  immenfes  de  troupes  ,  d'artil- 
lerie &  de  munitions ,  que  faifoient 
les  Confédérés  depuis  l'affaire  de 
Denain.  Le  Roi  daigna  me  fécom- 
penfer  de  ces  Succès  par  le  Gouver- 
nement de  Provence  ,  que  la  mort 
du  Duc  de  Vendôme  laiftoit  vacant; 
&  Sa  Majelté  joignit  a  ce  préfent  une 
lettre  ,  qui  lui  donnoit  un  nouveau 
prix. 

Les  armées  fe  féparerent  avant  la  Sa  réception 
fin  d'Octobre.  Les  ennemis  tirèrent  à  la  Cour' 
les  premiers  fur  Bruxelles  ;  ôc  moi, 
après  avoir  pourvu  a  la  fureté  des 
villes  prifes  ,  par  les  réparations  des 
brèches  &  de  fortes  garnifons ,  j'éten- 
dis les  troupes  le  long  de  la  fron- 
tière ,  dans  de  bons  cantonnemens  , 
&  je  partis  pour  la  Cour.  Le  jour  que 
je  m'y  préfentai ,  le  Roi  s'étoit  trouvé 
mal  le  marin  >  &  il  avoit  encore  de 
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grandes  vapeurs  ,  qui  ne  lui  permet- 

171 1.  toient  guère  de  paroître  j  mais  la 
fc-z^  d  e  Ton  courage  ,  <Sc  la  néceflîté 
Ci  •  crcyoic  être  de  fe  montrer,  le 
firent  fouper  en  public.  Il  faifoit  des 
efforts  pour  nr entretenir ,  &  tâchoit 
de  furmonter  fon  mal  ;  mais  inutile- 
ment. J'aurois  voulu  ne  m 'être  pas 
préfenré  dans  ce  moment ,  touché 
que  j'étois,  tant  de  la  peine  que  je 
voyois  dans  le  Roi ,  de  ne  pouvoir 
me  parler ,  que  du  malin  plaifir  que 
je  remarquons  dans  les  Ccurtifans  ,  des 
diftractions  du  Roi  ,  comme  fi  ma 
préfence  lui  eût  été  à  charge.  Mais 
je  fus  bien  dédommagé  le  lendemain  j 
le  Roi  me  fit  un  accueil  libre  &  ou- 
vert ,  qui  fembloit  vouloir  exe u fer 
l'air  embarraifé  de  la  veille  ,  &  il  me 
parla  tout  haut  de  mes  fervices ,  avec 
un  ton  affectueux  dont  je  fus  péné- 
tré. Je  partageai  l'hiver  entre  Paris  , 
Villars  Se  la  Cour.  J#e  ne  reftois  pas 
long-temps  à  Verfailles ,  parce  que 
le  métier  de  Courtifan  n'étoit  pas  de 
mon  goût  ;  mais  le  Roi  avoit  la  bonté 
de  me  diftinguer  toujours. 

i7ij.  La  paix  fe  conclut  avec  la  Hollande, 

paix  d'V*  qui  y  apporta  tous  les  obftaclcs  poili- 

trethe. 
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Lies  y  mais  enfin  les  bonnes  tères  l'em- 
portèrent fur  les  plus  paffionnés.  L'o-  171  y 
bli^ation  ,  s'ils  vouloient  foutenir  la 
guerre  en  Flandres  j  de  payer  feuls 
déformais  toutes  les  troupes  qui  étoient 
auparavant  à  la  folde  d'Angleterre ,  fut 
ce  qui  détermina  les  Hollandois.  Au 
refte,  on  leur  fit  une  afifez  bonne  part, 
puifqu'en  gardant  la  Flandre  Efpagnole 
pour  la  Maifon  d'Autriche  ,  ils  en  de- 
vinrent comme  les  maîtres.  Les  An- 
glois  fe  traitèrent  auiîi  afTez  bien  * 
en  nous  obligeant  de  rafer  les  forti- 
fications &  de  combler  le  port  de 
Dunkerque  ,  de  leur  céder  à  perpé- 
tuité rifle  de  Terre-Neuve  ,  &  les  au- 
tres adjacentes ,  avec  quelques  reftrici 
rions  feulement  pour  la  pêche.  Nous 
nous  engageâmes  en  outre  à  reçoit* 
noitre  la  fucceflion  à  la  couronne  de 
li  Grande-Bretagne ,  dans  la  ligne 
Proteftante.  On  laiffa  le  Duc  de  Ba- 
vière en  poffeffion  du  Duché  de 
Luxembourg  &  du  Comté  de  Na- 
mur,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  rétabli 
dans  fes  Etats  d'Allemagne  &  dans 
fon  rang  d'Electeur  ,  &  qu'il  eût  été 
mis  en  poflefiion  du  Royaume  de 
Sacdaigne  ,  qu'on  lui  cédoit  en  dé- 
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dommagement  des  pertes  qu'il  a  voit 
1713.      efflry.'es.   Le  Roi  de  PrufTe  gagna  la 
Kaiuc-Gueldres ,  6c  le  Duc  de  Savoie 
le  Royaume  de  Sicile ,  avec  des  échan- 
ges qui  lui  convenoient  fur  les  fron- 
tières de  Savoie.  Toutes  ces  PuifTan- 
ces  reconnurent  Philippe  V  pour  Roi 
d'Efpagne  ;   tk  on  renaît  à  la  France 
Lille  ,  Aire ,  le  fort  Saint- François  & 
Saint-Venant.  Ces   traités ,   &   d'au- 
tres moins  importons  ,  ne  furent  clos 
&  fignés  que  le  1 1  Avril. 
Zeeomman-       L'Empereur  n'en  fut  pas  content  , 
dément  d'M-  ^  ç   difpofa  à  continuer  la  guerre.  Le 

iemarne  pw-  ,  r  .  o 

mu  ,ôté,ren-  Roi  me  deftina  le  commandement 
^™Ma,i'  d'Allemagne,  Se  me  fit  dire  d'y  en- 
voyer de  Flandres  mes  équipages. 
Comme  ils  étoient  déjà  à  Verdun  , 
M.  de  Voifln  vint  me  trouver,  &  me 
dit  :  Le  Roi  compte  la  paix  faite 
Avec  VEmpire  ;  &  il  a  quelque  peine 
à  6 ter  au  Maréchal  d'Haï -court  le 
commandement  de  l'armée  d'Allema- 
gne ,  qui  lui  avoit  été  promis.  Ainfi 
Sa  Majejlé  croit  que  vous  fere^  con- 
tent d'avoir  forcé  fes  ennemis  à  la 
paix ,  &  que  vous  ne  vous  foucie^ 
pas  beaucoup  de  faire  un  voyage  en 
A  If  ace.   Puijque    la  paix   efl  faite  ? 
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îépondis-je,  il  ny  a  qu'a  louer  Dieu. 
Je  vais  donc  me  défaire  de  mon  équi-  17  '.L 
page.  Et  en  même  temps ,  j'envoyai 
ordre  de  vendre  près  de  cent  cin- 
quante chevaux  de  charrettes  ,  che- 
vaux de  valets ,  mulets ,  fourgons , 
Se  même  de  mes  chevaux   de  main. 

Quelques  jours  après ,  le  Roi  apprit 
que  1  Empereur  de  l'Empire  étoient  , 
plus  que  jamais ,  réfolns  à  la  guerre  ; 
Se  que  le  Prince  Eugène  raiiembloit 
une  armée,  qui,  félon  tous  les  avis, 
devoit  être  de  cent  dix  mille  hom- 
mes. Apparemment  ces  nouvelles  fi- 
rent penier ,  que  mal  à  propos  on 
avoir  chance  le  detTein  de  mettre  les 
armées  fous  mes  ordres.  M.  de  Voijin 
parut  délirer  de  rentrer  en  converfa- 
rion  avec  moi.  Comme  je  venois  peu 
a  la  Cour  ,  il  prit  un  prétexte  ,  £r 
m'écrivit  pluiieurs  fois  que  je  négli- 
geois  trop  mon  appartement  de  Mar- 
ly  ,  je  lui  lépondis  autant  de  fois  ,  que 
ina  fanté  n'étant  pas  bonne,  je  me 
tenois  à  Paris  ,  où  je  me  trouvois  plus 
à  mon  aife. 

Enfin  il  m'envoya  un  Courrier  du 
Cabinet  ,  qui  me  trouva  jouant  chez 
Madame  de  Bouillon.   11  étoit  por- 
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■»■■  teur  d'une  lettre  que  je  ne  me  pre£ 
i-j^î,     ibis   pis    d'ouvrir,   parce   que  je  me 
doutois  du   contenu  ,    &  que  je  ne 
voulois    pas   montrer   trop    de   défir. 
Elle  renfermoit  un  ordre  de  me  ren- 
dre le  lendemain    à   Marly.    M.    de 
Voifin  ,  à  qui  je  parlai  d'abord ,  au- 
roit   bien  voulu  que  je  lui  fiiTe  des 
queftions    qui  le  miffent  à  l'aife ,    ôc 
lui  donnaflent   lieu  de  me  faire  va- 
loir le  changement  réfolu  en  ma  fa- 
veur ;  mais  je  ne  me  laiiTai  point  pren- 
dre; à  fes  cajoleries.   Je  ne  montrai  pas 
de   curioiité  ;    j'affectai   au    contLcUre 
beaucoup  d'indifférence.  De  forte  qu'il 
fut  obligé   de  me   dire    nettement  : 
»  Nous  refufere^-vous  d'aller  repren- 
»  dre   le    commandement   ae    l'armée 
»  en  'AllerP'gte  ?  Je  n  ai  pas  rëfufé, 
55  lui  répondis--}**,    des    emplois  très* 
5T  difficiles    &    trh  dangereux  ,    que 
■*  perfonnê  ne  voulait  ;  ainfi  je  ne  re- 
»  fuirai   pas    ceux    que   la   dernière 
»  campagne    rend  -  moins  -  embarraf- 
»  fans  «.  Sa  Majefié,  ce  même  jour, 
me  parla,  avec  une  efpece  de  honte, 
des   variations    auxquelles    on   l'avoit 
«tgaaée  ,    &:   me   témoigna   la   latis- 
faction  de  ce  que  j'acceptois. 
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Le  lendemain  ,    Elle  entra  en  ma-  — 
tiere  avec  moi  fur  les   projets    de   la      l7ll- 
campagne  ,  &   me  montra  l'état  des     pr°Jtt  de 
forces  qu  Elle  me  deftinoit.  Sire  ,  lui c  m? 
dis-je  ,  Votre.  Majejié  n'a  donc  plus 
d'ennemis  en  Flandres  î  Eh  bien  !  il 
faut  en  transporter  toute  la  cavale- 
rie  en   Allemagne.     Vous    ave^    des 
marchés  faits   à  vingt-cinq  fous   la 
ration  •  je  les  nourrirai  à  bien  meil- 
leur compte.  Mais ,   dit  le   Roi  5  les 
Maréchaux    d'FLar  court    &    de    Be- 
fons  m'ont  dit ,  que  s'ils  avoient  plus 
de  deux  cents  efcadrons  ,  ils  ne  pour- 
r oient  les  faire  fubfifier .  Je  dois  con- 
noître ,  répondis-je,  ces  frontières  ,  & 
tous  les  pays  où  l'on  peut  porter  la 
guerre^    &  f  ai    l  honneur    d'afurer 
Votre  Majeflé  j  que  plus  j'aurai  de 
troupes,  &  plus  je  trouverai  de  pays 
a    les   nourrir.   Il    nefl  que/lion  que 
de   cacher   nos    deffàns ,    &   de  faire 
en  forte  que  nos  premiers  mouvemens 
pirfiadent  que  nous  ne  fongeons  qu  à 
une  guerre  défenfive  ,     comme    vous 
l'avie^    réj'olu.    Faites    comme    vous 
î entendre^  ,  me  dit  le  Roi.  La  plus 
importante    attention  ,    rcpliquai-je  , 
ejl  le  fecret  ;    ainft   Votre    Ma'jejit 
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■■■■.'■ ■"  feule  &  le  Mini/Ire  de  la  Guerre  fi* 

171 3.  roiu  informés  de  mes  projets. 
Les  a>m!es  Le  Maréchal  à'Harcourt  avoit  comp- 
s  ajjcm.  ent.  ^  ^  laifTer  les  lignes  de  la  Lutter 
bien  gardées ,  ôc  d'aller  camper  à 
Radar  avec  l'armée  la  plus  considé- 
rable ,  tandis  que  le  Maréchal  de 
Btfons  j  avec  quarante  bataillons  ôc 
cinquante  efcadrons  ,  s'avancerok  au 
delà  de  la  Sare.  Le  Marquis  d' Alegre 
étoit  déjà  à  Trêves  avec  la  tête  de 
cette  armée.  Je  me  rendis  le  24  Mai 
à  Metz,  où  j 'a vois  donné  rendez-vous 
au  Maréchal  de  Bejons.  Il  me  mar- 
qua un  vif  déhr  d'avoir  toujours  une 
armée  féparée.  Je  l'aiîurai  d'une  grande 
attention  à  tout  ce  qui  pourroit  lui 
être  agréable.  J'ajoutai  que  jufqa  a  ce 
que  les  premiers  mo!ivemens  p.ilTent 
faire  voir  clair  fur  le  fuccès  des  en- 
treprifes ,  je  ne  poi>  /ois  moi-même  ju- 
ger fi  la  campagne  s'ouvriroit  par  nnQ 
action  générale  ,  ou  s'il  feroit  polîible 
de  fiire  un  fié  e.  Que  dans  le  pre- 
mier cas ,  il  choiiiroit  lui-même  faile 
qu'il  vou droit  commander  j  que  d.\ns 
le  fécond,  il  feroit  chargé  du  h. 
ou  de  l'armée  d'obfervation.  Je  lui 
dis  qu'il  pouvoit    toujours  s'avancer 
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Vers  la    Sare.    Moi  j'arrivai   le   2(j   à  '■»"■ ■■■■< 

Strasbourg  ,  après  avoir  publié  que  je  17 13, 
n'y  ferois  que  dans  les  premiers  jours 
de  Juin.  Le  Comte  du  Bourg  avoit 
déjà  mis  plufieurs  corps  au  delà  du 
Rhin  5  ôc  je  mandai  le  29  au  Ma- 
réchal du  Bourg ,  qui  avoit  rejoint 
le  Marquis  iïAlegre  à  Trêves ,  avec 
toute  fon  armée ,  de  marcher  vers 
Hombourg  ,  &  de  s'approcher  des 
montagnes ,  du  côté  de  la  petite  ville 
de  Verff  ;  mais  les  inondations  l'em- 
pêchèrent  de  paiTer  la  Sare. 

Je  reçus  le  même  jour ,  par  le  Mar- 
quis de  Torcy ,  un  état  des  troupes 
qui  s'afTembloient  fous  les  ordres  du 
Prince  Eugène  ;  elles  dévoient  monter 
à  cent  dix  mille  hommes.  Il  en  avoit 
déjà  loixante  ,  6c  il  envoyoit  cour- 
riers fur  courriers  ,  pour  hâter  la  mar- 
che de  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  en- 
core joint.  Je  non  avois  avec  moi  que 
qnarante-cinq  mille  :  mais  pour  l'exé- 
cution que  je  méciitois  ,  je  comptois 
plus  fur  la  diligence  que  fur  L'avan- 
tage de  marcher  avec  des  troupes  con- 
fidérables. 

Le  Prince  Eugène  voyant  une  bonne      inve/i;jfc. 
partie  de  mon  armée  au  delà  du  Rhin,  ™"  deLa*' 
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m'attendoit  aux  lignes  d'Etlingen  : 
171$  pour  le  confirmer  encore  davantage 
dans  cette  opinion ,  le  4  Juin  ,  à  la 
pointe  du  jour,  je  fis  avancer  le  Mar- 
quis d' ' Asfeld  avec  un  corps  de  cava- 
lerie conlidérable  vers  Raftat  j  &  afin 
qu'il  ne  pût  être  informé  que  je  me 
renforçois  en  deçà  ,  depuis  plufieurs 
jours ,  il  y  avoit  ordre  fur  nos  lignes 
de  Lauterbourg  ,  que  les  barrières  fuf- 
fent  ouvertes  a  ceux  qui  viendroient 
de  notre  côté  ,  &  fermées  à  tous  ceux 
qui  voudraient  aller  vers  l'ennemi. 

Ce  même  jour ,  4  Juin  ,  je  partis 
de  Strasbourg  ,  à  l'entrée  de  la  nuit  , 
pour  le  Fort-Louis.  J'ypaiTai  le  Rhin, 
&  m'avançai  une  lieue  fur  le  chemin 
de  Raftat,  publiant  que  le  lencc  nain 
toute  l'armée  me  fuivroit.  Je  reDalfai 
le  foir  même  ,  &:  me  rendis  à  Lau- 
terbourg ,  où  je  trouvai  toutes  les  trou- 
pes ,  qui  s'y  étoient  réunies  des  dirTé- 
rens  quartiers  qu'elles  occupoient,  tant 
fur  la  ligne  de  la  Lutter,  que  dans  les 
petites  villes  &  villages  entre  Saver- 
ne  ,  Strasbourg  &  Haguenaw. 

Alors  je  commençai  ma  véritable 
marche.  Je  fis  prendre  la  tête  au  Comte 
de  Broglio ,   avec  quinze  bataillons  ? 
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mille  Grenadiers  ,  commandés  par 
Chat  en  ay  ,  bon  Brigadier  d'Infante-  17 1 J- 
rie ,  ôc  dix-huit  efcadrons ,  ayant  M  au- 
pou  pour  Maréchal  de  Camp.  Je 
il:  i  vis  avec  quarante  bataillons.  Le 
Comte  de  Brcgiio  occupa  à  dix  heures 
du  foir  la  petite  Holiande  ,  &  fttt  en 
état  d'empê/her  les  ennemis  de  nous 
nuire,  s'ils  vouloient  parler  le  Rhin  à 
Piulisbourg.  Pour  marcher  plus  faci- 
lement ,  je  mis  notre  infanterie  en 
brigade.  Elle  fit  feize  lieues  en  vingt 
heures  ,  la  plus  grande  partie  la  nuit. 
Je  fus  prefque  toujours  à  pied  à  leur 
rêre.  Quelques-uns  fuccomboient  à  la 
fatigue.  »  Mes  amis  ,  leur  dis-je  ,  ce 
55  nejl  que  par  la  diligence  &  de  telles 
55  peines ,  que  Von  attrape  les  enne* 
>?  mis.  Pourvu,  me  répondirent-ils,  que 
r>  vous  foye^  content ,  &  que  nous  les 
55  attrapions ,  ne  vous  embarrajje^pas 
«  d?  notre  peine  ,  nous  avons  bon 
>*  pied  &  bon  courage  «. 

Tout  le  pav  fut  également  trompé  ; 
en  forte  que  l'avant-garde  trouva  l'E- 
:  de  Spire  d:;n  la  vilie  ,  £v  que 
les  MagiftiMts  demandèrent  aux  pre- 
miers de  nos  gens  ,  li  le  Prince  de 
Savoie  Youlok  loger  à  1'Evêchc,  comp- 
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tant  que  c'étoit  l'armée  de  l'Empereur, 
s 7 î  3 .       qui  avoit  pane  le  Rhin  à  Philisbourg. 
Etant  fur    alors  que  toute   communi- 
cation de  Landau  avec  le  Rhin  croit 
coupée  ,  pour  confoler  l'infanterie  de 
fa   peine  ,  je  lui  abandonnai  pendant 
deux  jours  les  caves  du  pays  remplies 
de  vin  ,  Se  je  fis  donner  des  vaches  : 
mais  ces  deux  jours  paires ,  je  rétablis 
la  plus  févere  difeipline  ,   &c  elle  fut 
exactemenr  obfervée.  Comme  j'avois 
coutume  de  parler  moi-même  aux  ba- 
taillons  ,  je  leur  fis  voir  la  néceuité  , 
dans  l'occaiion  préfente  ,  de  conferver 
le  pays  ennemi,  pour  nous  y  alTurer 
des  fubfiftances.  Après  ces  fortes  d'a- 
vertuTemens ,  les  exemples ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  étoient  f^veres  \  &  dans 
toutes  les  guerres  que  j'ai  faites, quel- 
quefois à  la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes ,  j'ai  toujours  été  allez   heureux 
peur  les  contenir  ,   avec  très-peu    de 
punition.  J'appris ,  le  6  Juin  ,  que  la 
marche  que  j'avois  faite  vers  Raftar , 
pour  perfuader  aux   ennemis  que    je 
voulois  attaquer  Etlingen  ,  avoit  pro- 
duit tout  l'effet  que  je  déiirois,  &  que 
la  même  nuit  que  jétois  arrivé  près 
de  Philisbourg ,  le  Prince' Eugène  en 
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avoir  retiré  la  plus  grande  partie   de 

fes  troupes,  &  les  avoit  fait  marcher      1715. 

pour  feu  tenir   les  lignes  qu'il  croyoit 

menacées. 

Après  avoir  furpris  les  ennemis ,  je 
n'oubliai  rien  pour  ne  l'être  pas  à  mon 
tour.  Ce  qu'ils  pouvoient  imaginer  de 
plus  d  ngereux  pour  moi ,  étoit5  voyant 
les  forces  du  R.01  répandues  dans  le 
Palatinat  le  long  du  Rhin ,  &  ayant 
eux-r  êmes  un  pont  de  bateaux  fur  des 
haquets  ,  de  me  dérober  un  paflage 
fur  ce  fleuve.  Pour  n'avoir  point  un 
pareil  inconvénient  à  craindre  ,  je  pla- 
çai des  Oiiiciers-Généraux  très-capa- 
bles ,  depuis  Lauterbourg  jufqu'au  Fort- 
Louis.  Je  chargeai  des  patrouilles  le 
fieur  de  Guère hois,  très-bon  Maréchal 
de-  Camp  ,  &c  Perrin  ,  bon  Brigadier 
d'Infanterie  ,  fous  les  ordres  du  Comte 
du  Bourgs  qui  connoiiïoit  mieux  que 
perfonne  tout  ce  pavs-là  ,  &  dont  les 
talens  pour  la  défenfive  étoient  au  def- 
fiis  de  tout  autre.  »  Ma  grande  atten- 
»  tion  étoit  de  bien  connaître  mes 
j>  Officiers-Généraux  fubalternes.  Tel 
»  par  un  efprit  audacieux  eft  propre  à 
»  mener  une  tête ,  qui  doit  attaquer  : 
»  tel  autre ,  par  un  génie  porté  natu- 
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»  Tellement  aux  précautions,  fans  d'ail- 
z  7  iJj .  »  leurs  manquer  de  courage ,  répondra 
»  plus  exactement  de  la  défenfe  d'un 
»  pays  j  &:  ce  n'eft  qu'en  appliquant  à 
3>  propos  ces  différentes  qualités  per- 
î>  Tonnelles ,  que  l'on  peut  fe  prepa- 
3>  rer,  &  prefque  s'alîurer  de  grands 
«  fuccès  «. 

J'étois  allez  tranquille  au  fujet  de 
la  grande  armée  des  ennemis,  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  parler  le  Rhin  qu'à 
Maïence ,  &  que  je  Tauro;s  vu  ve- 
nir d'afTez  loin  pour  prendre  mes  me- 
fures  5  mais  il  me  reftoit  encore  quel- 
ques poftes  à  occuper  ,  pour  avoir , 
tant  mes  fûretés  que  mes  fubfiftan- 
ees.  Je  fis  marcher  ,  fous  les  ordres 
du  Comte  de  Broglio  &  du  Marquis 
&A!egre ,  quatre-vingts  efcadrons  à  la 
hauteur  de  Wormes.  Leur  deftina- 
tion  étoit  de  conferver  ,  autant  qu'il 
feroit  poilible  ,  le  pays  qui  eft  aux 
environs  de  Landau  ,  &  qui  devoir 
fournir  la  fubfiftance  à  l'armée  qui  en 
feroit  le  liège.  C'étoit  aufli  afin  d'a- 
voir toujours  des  partis  fur  Maïence, 
&  d'obliger  les  Bailliages  du  Palatinat , 
d'Altzey ,  de  Creutznach  cV  d'Oppen- 
heim  ,  jufqu'à  Coblentz  ,   pays  très- 
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riche ,    fort  abondant  en   grains ,   de 

nous   fournir  notre  fubliftance.  17*3, 

Le  9   Juin  ,    j'envcv  ordres 

au  Comte  de  Dilion  ,  Lieutenant-Gé- 
néral ,  qui  parroit  des  environs  de 
Metz  avec  un  corps  de  troupes ,  d'at- 
taquer Keyferilauter  ,  où  il  y  avoit 
deux  bataillons  Impériaux  ,  &  de  n'ac- 
corder d'autre  capitulation  à  la  gar- 
nifon  ,  que  de  fe  rendre  à  difcrétion. 
Je  mandai  au  fleur  de  Saint-Conteft  5 
Intendant  des  Evêchés ,  de  û  tenir  à 
Sar-Louis ,  pour  faciliter  au  Comte  de 
Dilion  fon  entreprife.  Il  trouva  fur 
place  le  canon  ,  les  provifîons  &  les 
Ingénieurs \  &c  au  bout  de  treize  jours, 
la  garnifon  ,  corn  po  fée  de  huit  cents 
hommes  commandés  par  un  Colo- 
nel ,  fe  rendit  prifonniere  de  guerre. 
Je  l'envoyai  à  Châions  en  Champa- 
gne, ^alnt-  Dierre  ,  Brigadier  d'Infm- 
terie ,  fut  bleflé  dangereufement.  J'en 
donnai  le  commandement  au  fleur 
de  Vafly  ,  Lieutenant-Colonel ,  très- 
entendu  ,  bon  partifan  ,  &  plus  pro- 
pre qu'aucun  autre  à  écarter  les 
partis  ennemis  qui  voudraient  pé- 
nétrer par  les  montagnes.  M.  de  Dil- 
ion prit  aufli  le  château  de  Verafteiu  , 
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qui  achevoic  d  oter  aux  ennemis  tout 
1713.      pofte  entre  Coblentz  &  Maïence  :  il 
s'y  trouva  quatre-vingts  hommes. 

Par  abondance  de  précautions  ,  je 
fis  retrancher  un  camp  devant  l'ou- 
vrage que  les  ennemis  avoient  à  la 
tète  de  leur  pont  à  Philisbourg.  J'or- 
donnai aux  troupes  qui  venoient  de 
là  Franche  -  Comté  ,  de  former  un 
camp  fous  BriiTak  ,  ôc  je  leur  faifois 
fournir  des  fourrages  du  pays  ennemi , 
décalitre  côté  du  Rhin  j  Se  étant  bien 
aife  ,  à  tout  événement  ,  d'être  le 
maître  de  tenter  quelques  entreprifes 
au  delà  du  fleuve  ,  je  fis  venir  un  pont 
de  bateaux  portatifs  à  Seltz. 

Il  ne  me  reftoit  d'inquiétude  que 
de  la  part  d'un  fort  qui  étoit  vis  à- 
vis  de  Manheim  ,  dont  les  ennemis 
pouvoient  à  toute  heure  fortifier  la 
garnifon  par  le  fecours  des  bateaux  , 
&  enfuite  établir  un  pont  en  une  nuit , 
d'autant  plus  facilement,  que  le  Rhin 
en  cet  endroit  n'avoit  qu'un  feul 
canal.  Le  fleur  d' Albergotï ,  que  j'a- 
vois  chargé  de  cette  attaque ,  s'étoit 
mis  dans  la  tête  qu'il  furfiroit  de 
mafquer  de  débloquer  ce  fort,  dont 
il  vouloit    croire  les  ouvrages  beau- 
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coup  meilleurs  qu'ils  n'etoienc.  »  Dès 
s»  que  vous  en  fire^  maure  ,  lui  écrî-  17 1 3 
»  vois-je,  vo^i  /£/"£^  étonné  &  peut- 
»  t^re  honteux  de  V avoir  cru  fi  bon  «. 
J'y  allai  moi-même  ,  &  j'ordonnai 
que  i'on  difpcsât  tout  pour  l'empor- 
ter ,  dès  que  le  canon  auroit  rafé 
quelques  fraifes  &  paliiTades;  mais 
nous  nQn  eûmes  point  la  peine.  Un 
nommé  VïLLiers  ,  très-iïon  Ingénieur, 
piqué  de  ce  que  M.  d' '  Albcrgoti  en 
avoit  dema::c!:>  ur  :.utre  pour  con- 
duire l'attaque,  entra  dans  le  che- 
min col: vert  ,  que  Von  trouva  aban- 
donne, 5c  une  demi-heure  après  dan$ 
la  v:;  l'on  trouva  abac  .^ 

de  m    ;'•.'..    ..  ic    M, 

,  qui 
avouent  été  comme  lui  de  l'avis  du 
blocus  ;  oc  en  leur  montrant  les  vices 
de  la  place,    je  dis  aifez  {écat- 

meut  :  •>  Je  dus  pr\t ,  Mefjleurs  , 
53  de  rcglei  une  autre  fis  vos  idees  y 
a  avec  plus  de  fpumijion^  fur  celles 
»  de  votre  G^;u 

Quand  nou<,  ien  établis  de-     SUgt% 

vant  Landau,  j'examinai  avec  le  fîeur 
de  Valory  de  les  Ingénieurs  qu'il 
avoit  amen éi ,  les  attaques  les  plus  (i* 
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vorables.  Après  les  avoir  étudiées  avec 
1713.  foin  ,  nous  nous  déterminâmes  au  coté 
par  lequel  la  place  avoit  toujours  été 
attaquée ,  quoique  les  ennemis  l'euf- 
fent  fortifié  de  nouveaux  ouvrages. 
Les  Ingénieurs  demandèrent  quatre 
jours  pour  les  préparatifs  nécessai- 
res à  l'ouverture  de  la  tranchée.  Je  les 
employai  à  aller  viiiter  tout  le  pays 
en  deçà  du  Rhin  ,  jufqu'au  delà  de 
Maïence.  Je  le  trouvai  rempli  d'une 
fi  prodigieufe  quantité  de  grains,  que 
j'ordonnai  aux  Baillis  &  aux  Ma- 
giftrats  de  toutes  les  petites  villes , 
èitn  préparer  cinquante  mille  facs 
pour  les  armées  du  Roi}  j'ordonnsi 
aum*  aux  Bailliages  de  Lorraine,  de 
fournir  tous  les  chevaux  &  les  grains 
qui  leur  feroient  demandés.  Le  Roi 
m'avoit  prefcrit  d'y  envoyer  des  trou- 
pes,  fi  M.  de  Lorraine  faifoit  quel- 
ques difficultés.  Je  chargeai ,  en  con- 
séquence ,  le  fieur  de  Saillant ,  Lieu- 
tenant-Général ,  commandant  dans 
les  Evêchés  de  Metz  ,  Toul  de  Ver- 
dun ,  de  faire  exécuter  les  ordres  de 
Sa  Majefté.  Notre  porte  pour  les  let- 
tres paifant  par  la  Lorraine  ,  étok 
fouYent  arrêtée  par  des  voleurs ,  qui 
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ne  pouvoient  erre  protèges  que  par 
les  Lorrains;  j'ordonnai  que  les  vil-  1713, 
lages  voiilns  de  la  route  répondroient 
des  courriers ,  &c  payeroient  chèrement 
le  mal  qui  leur  feroit  fait.  Ainii  j'é- 
tablis encore  la  fureté  de  ce  coté, 

L'Electeur  Palatin  voyant  les  Etats 
expofés  à  de  fortes  contributions  , 
m'envoya  un  de  fes  Miniftres ,  chargé 
de  demander  quelques  ménagemens. 
Il  s'expliquoit  en  même  temps  du  dé- 
fîr  qu'avoir  fon  Maître  de  pouvoir 
contribuer  à  la  paix.  Le  Prince  de 
Dourlach  fit  plus  j  il  quitta  le  fervice 
de  l'Empereur ,  pour  garantir  fes  pro- 
pres Etats ,  autant  qu'il  feroit  poflible  , 
des  malheurs  de  la  guerre.  Il  me  manda 
qu'il  n'oublieroit  rien  pour  porter  fes 
voifins  à  prendre  la  même  réfolution. 
Je  lui  r:  pondis  :  »  Je  ne  négligerai 
>î  rïeii  pour  procurer  des  amis  au  Roi, 
}?  &  pour  faire  aux  Princes  qui  re- 
v  chercheront  fa  royale  protection, 
•a  tous  les  plaiftrs  qui  dépendront  de 
,1  mo'  ;  mais  comme  vos  Etats  four- 
»  nijjent  des  troupes  à  l'Empereur , 
iî  comme  contingent  ,  vous  ne  deve^ 
»  pas  vous  étonner  s  ils  demeurent 
i>  toujours  fournis  aux  contributions  «« 
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J'entrai  en  arrangemens  avec  les  Dé- 
i7i 3.  pûtes  de  Dourlach  &  de  Bade.  Ils 
s'engagèrent  à  fournir  cinquante  mille 
facs  ,  moitié  froment ,  moitié  feigle. 
Pour  faciliter  les  livraifons  aux  mu- 
nitionnaires  ,  ôc  pour  donner  en  mêm  e 
temps  de  l'inquiétude  aux  ennemis  , 
depuis  Huningue  jufqu'à  Maïence , 
je  plaçai  un  corps  très-confidérable  au 
delà  du  Fort-Lcuis  ,  dans  l'iile  du 
Marquifat.  Ce  corps  menaçoit  les  li- 
gnes d'Etlingen ,  &  le  grain  nous  def- 
cendoit  librement  par  Strasbourg,  cù 
je  mis  trente  efcadrons  qui  fourra- 
gebient  au  delà. 

L'armée  du  fiége  fut  compofée  de 
foixante  bataillons  &  cinquante  efca- 
drons ,  fous  les  or  ires  du  Maréchal 
de  Befons.  Il  y  avoit  da*ïs  la  place 
environ  douze  mille  hommes  com- 
mandes par  le  Prince  Alexandre  de 
Virtemberg ,  Lieutenant-Général  de 
l'Empereur  ,  très-eftimé.  La  tranchée 
fut  ouverre  la  nuit  du  24  au  2.5  Juin, 
Ôc  avancée  jufqu'à  demi-portée  de  fu- 
fil  des  premiets  ouvrages  des  ennemis, 
avec  tant  de  précautions  év  fi  peu 
dç  bruit ,  qu'ils  ne  s'en  apperçurerçç 
pas.  Ils  voulurent  pouffer  une  garde 

de 


DUC     DE    VlLLARS.        ±6$ 

de  Dragons  que  l'on  avoir  fait  avan- 
cer ,  afin  de  les  empêcher  de  découvrir  1713. 
les  travaux  ;  mais  les  Marquis  de  Livri 
&  de  Belle-ljle  prirent  les  piquets 
de  la  cavalerie  la  plus  voiline ,  Se  re- 
changèrent  les  ennemis  jufque  dans  la 
contrefcarpe.  Les  deux  premières  nuits 
coûtèrent  peu  d'hommes ,  Se  on  palTa 
afTez  facilement  un  ruififeau  qui  étoit 
devant  la  lunette  la  plus  éloignée  de 
la  place.  La  nuit  du  27  au  28  ,  011 
acheva  une  batterie  de  iix  pièces  de 
24  ,  pour  battre  le  petit  fort  détaché  , 
qui  étoit  dans  les  dehors. 

Les   ennemis  firent  ,  le  2  Juillet , 
une  fortie  alTez  confidérable.  Le  Mar- 
quis de  Biron  ,  Lieutenant-Général  de 
tranchée ,  fortit  du  boyau  à  la  tête  de 
trois   bataillons  de    Navarre  ,  &:  eut 
le  bras  emporté  d'un  coup  de  canon. 
BreJ/ac  ,   Capitaine  de  ce  régiment, 
fut  tué  ,  Se  Bar'-erqy  ,  Lieutenant-Co- 
lonel ,  bleifé.  Les  ennemis  furent  cha£ 
fés  dans   leur    contrefcarpe  ,  Se  je  fis 
porter  le  Marquis  de  Bioti  à  la  tête 
de   la  tranchée  ,  où  on  lui  coupa  ce 
qui  lui  reftou  du  bras  ,  quatre  doigts 
au  demis  du  coude. 
J'c  jivis  au  MaréchaJ  de  Btfbns  r  \ 
m    II, 
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_  la  lenteur  du  fiége.  Les  termes  en 
l?iy  étoient  très-mefurés ,  èc  tels  qu'il  con- 
vient de  les  employer  avec  un  homme 
de  pareille  dignité,  <3c  avec  lequel  on 
n'oublie  aucun  égard  :  mais  comme  la 
conduite  de  la  guerre  rouloit  entière- 
ment fur  moi ,  je  ne  pouvois  m'em- 
pêcher  de  marquer  mon  étonnement 
de  voir  employer  dix  jours  à  prendre 
des  ouvrages  qui  étoient  à  près  d'un 
quart  de  lieue  de  la  place.  Je  fais  que 
la  garnifon  étoit  excellente  ,  compo- 
fée  des  meilleures  troupes  de  l'Empe- 
reur :  ainfi  les  gens  qui  aiment  les 
précautions,  avoient  de  bonnes raifons 
pour  combattre  ma  vivacité  ;  mais  j'ai 
pour  principe  ,  que  cette  vivacité  eft 
toujours  convenable ,  quand  elle  n'eft 
pas  imprudente ,  Se  je  ris  fentir  que  je 
n'admettrois  pas  les  précautions  qui 
ne  feroient  pas  indifpenfablement  né- 
cefTaires.  C'eft  pourquoi  ,  quoiqu'on 
me  remontrât  que  les  préparatifs  n'é- 
toient  pas  encore  bien  faits ,  j'ordonnai 
que ,  la  nuit  du  1 1  au  1 1 ,  on  attaquât 
tous  les  ouvrages  extérieurs  en  deçà 
du  chemin  couvert.  Le  Marquis  de 
Coigny  ,  Lieutenant-Général  de  tran- 
chée, &  le  Marquis  de  Silly  en  furent 


,/,    /  ///,//      /..,,,, 
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chargés.  Le  principal  ouvrage  ,  dé- 
fendu par  trois  cents  hommes  des  en-  i7Ij, 
nemis ,  fut  emporté  par  les  Grenadiers 
avec  leur  valeur  ordinaire  ;  ôc  ces 
trois  cents  hommes  firent  même  une 
médiocre  refiftance  :  il  étoit  revêtu 
de  front ,  ôc  la  gorge  aulîî ,  (5c  il  y  avoit 
jufqu'au  premier  chemin  couvert  une 
communication  fous  terre  ,  par  où 
les  ennemis  pouvoient  le  fecourir  ; 
mais  on  ne  leur  en  donna  pas  le  temps. 
J'avois  autour  de  moi  pluiieurs  Offi- 
ciers-Généraux volontaires ,  entre  au- 
tres les  Ducs  de  Luynes  ôc  de  Ri- 
chelieu ,  qui  marquoient  une  grande 
ardeur  dans  toutes  les  occafions. 

De  ce  jour ,  je  me  fixai  au  fiége  , 
comme  dans  le  centre  ôc  le  but  prin- 
cipal de  mes  opérations.  J'ordonnai 
que  tous  les  Ofiuiers  des  divers  corps  3 
même  éloignés,  montaient  à  leur  tour 
la  tranchée ,  pour  partager  tant  la  peine 
ôc  le  rifque  ,  que  les  dépenfes  ,  qui 
croient  allez  confidérables.  Les  ailîégés 
avoient  beaucoup  de  mines  :  nous  tâ- 
châmes de  les  éventer  méthodique- 
ment ,  en  attachant  auffi  le  mineur , 
parce  que  leurs  ouvrages  étoient  revê- 
tus. Cela  prenoit  beaucoup  de  temps.  Je 
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dis  au  Maréchal  de  Befons  &  à  Va- 
171)'  lory  ,  qu'il  ne  failoit  ni  trop  méprifer 
l'ennemi ,  ni  le  trop  refpecter,  &  qu'à 
en  juger  par  fa  défenfe  ,  on  ne  lui 
voyoit  ni  affez  de  fermeté  ,  ni  aifez 
l'habileté  3  pour  ne  pas  croire  qu'on 
>ouvoit  aller  plus  vite.  J'avois,  dès  les 
premiers  jours,  confeilié  d'attaquer  le 
chemin  couvert  d'un  peu  plus  près 
qu'on  ne  le  fit  :  ma  raifon  étoit  que  ce 
chemin  .étant  tout  entier  miné ,  &  le 
terrein  fort  humide ,  les  ennemis  ne 
chargeroient  leurs  mines  au  plus  tôt  que 
trois  jours  avant  qu'ils  s'attendroient 
d'être  attaqués ,  &c  que  >  les  furprenant 
par  une  attaque  plus  prompte ,  ils  n'au- 
roient  pas  le  temps  de  les  charger.  Les 
Ingénieurs  ne  goûtèrent  point  mon 
avis  ,  qu'ils  trouvèrent  téméraire  ôc 
trop  périlleux  :  cependant  l'expérience 
fit  voir  qu'outre  la  perte  du  temps  , 
qui  eft  très-précieux  à  la  guerre  ,  la 
perte  des  hommes  fur  plus  conildéra- 
ble,  puifoue  nous  cfluyâmes  le  feu  de 
feize  thined  ,  toutes  en  terrein  mou, 
qu'ils  n'aiiroient  pas  eu  le  temps  de 
charger  ,  comme  ils  en  rouvrirent. 

Du  12  Juillet  a  i  4  Août,  on  prit 
t-n  détail  pluiiturs  ouvrages  qui  coa-: 
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Vroient  le  corps  de  la  place.  Après  s'être 
emparés,  la  nuit  du  15  au  16  ,  d'un  jjij. 
pâté  défendu  par  la  rivière  de  Quei- 
che  ,  qu'il  fallut  paifer  fur  des  ponts 
a  chevalets ,  on  emporta  ,  le  1  8  ,  les 
contre-gardes.  J'étois  à  l'attaque  com- 
mandée par  le  Comte  de  Césanne  , 
Lieutenant-Général ,  <k  le  Marquis  de 
Gonfague ,  Maréchal  de  Camp. 

Le  jour  d'après ,  les  ennemis  mirent  PrftdeLan- 
le  drapeau  blanc  ,  Se  demandèrent  à  d*u' 
capituler.    Il  y  eut  fufpenhon  d'armes 
d'une  heure.  Je  dis  aux  Officiers  qui 
vinrent  :  »  Vous  fere^  prifonniers  dt 
»  guerre  :  nefpére^  pas  d'autre  tral 
»  rement  «.  Ils   ne  voulurent  point  j 
confencir  ,  de  on  recommença  à  tirer 
Une  demi- heure  après  ,  un    Colone 
des  ennemis  vint  apporter  la  capitula 
tion.  »  Avant  que  de  lire  les  articles 
»  lui  dis-je  ,   celui  des  prifonniers  dt 
»  guerre  y  ejlil  ?  Il  me  répondit  que 
»  le    Prince   de  Virtemberg  n'y  con- 
>»  icntiroit  jamais.   Reporte^  votre  ca- 
»  pitulation  ,   répliquai-je  :  bien   des 
»  complimens    à    M.    le     Prince    de 
»  Virtemberg  :  vous  hù  dire^  que  je 
»  conjldere   trop  fort  mérite  ,  pour  ne 
»  pas  priver  quelque  temps  l'Empereur 
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de  fies  fer  vie  es  &  de  ceux  des  braves 
1-13.      R  £ens  clul  défendent  Landau  ce  :  Se  on 
recommença  ,  pour  la  troifieme  fois  ,  à 
tirer. 

Les  Officiers  principaux  de  l'année 
me  prêtèrent  de  confentir  que  la  gar- 
nifon  fe  retirât.  Ils  alléguoienr  pour 
raifon  ,  que  la  faifon  avançoit ,  qu'on 
ne  pourroit  former  d'autre  entreprife  , 
ôc  qu'enfin  il  falloit  conferver  les 
troupes.  Je  reftai  ferme  dans  ma  réfo- 
lution  ,  &c  le  lendemain  10  Août,  le 
Prince  de  Virtemberg  fe  rendit  pri- 
fonnier  de  guerre  avec  fa  garnilon  , 
fans  reltriclion.  Il  en  fortit  plus  de 
huit  mille  hommes.  Le  Roi  n'en  per- 
dit que  mille ,  &  deux  mille  blefîcs 
dans  les  hôpitaux.  J'envoyai  le  ïieur 
des  Luteaux  ,  Colonel  d'Infanterie , 
neveu  du  Maréchal  du  Bourg ,  porter 
cette  bonne  nouvelle  au  Roi  \  Se  le 
Chevalier  de  Kalory  ,  fils  du  Lieute- 
nant-Général ,  porter  quarante-deux 
drapeaux  Se  deux  étendards  de  la  gar- 
nifon  :  je  la  répartis  à  Saverne  8c  à 
Haçuenaw  en  attendant  les  ordres  du 
Roi.  Je  me  louai  beaucoup  de  toutes 
les  troupes ,  fur  tout  des  Ingénieurs  Se 
des  Grenadiers  3  Officiers  &  foldats. 
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Ce  corps  fervoir  avec  une  intrépidité 
qui  méritoit  des  louanges  infinies.  Je  17 1$, 
donnai  aufîî  de  grands  éloges  à  V allier ey 
Chef  des  Mineurs  :  il  avoir  commandé 
l'Artillerie  dans  tous  les  fiéçes  de  la 
campagne  ptécédente  ,  &  il  ne  fit  pas 
difficulté  à  celui-ci  de  fervir  fous  le 
fieur  Duperler  ,  moins  ancien  ,  qu'il 
trouva  en  fonction.  Je  fis  diftribuer  , 
pendant  ce  fiége ,  plus  de  dix  mille 
francs  de  ma  bourfe  aux  Officiers  bief- 
fés  ,  leur  faifant  dire ,  pour  ménager 
leur  délicateffe,  que  je  reprendrais  cec 
argent  fur  le  prêt ,  bien  éloigné  cepen- 
dant de  cette  volonté  :  ils  reçutent , 
de  prefque  tous  voulurent  rendre. 

Il  eft  à  obferver  qu'avant  l'ouver- 
ture de  la  campagne  ,  on  avoit  fou- 
tenu ,  pour  faire  plaillr  au  Maréchal 
de  Be/ons  ,  qu'il  falloit  deux  armées  ; 
que  la  fienne  marcherait  fur  la  ri- 
vière de  Glane  ,  pendant  que  celle 
du  Maréchal  à'Harcourt  palferoic 
le  Rhin  au  Fort-Louis.  Le  Prince  Eu- 
gène placé  derrière  les  lignes  d'Etlin- 
gen ,  pouvoir  les  couper  8c  les  battre 
l'une  après  l'autre }  mais  le  moins 
qui  put  arriver ,  c'eft  que  deux  belles 
armées  très-contenues ,  auraient  tenu 
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!^!^^  la  campagne  fans  but  Se  fans  fuccès.' 
171 3.  Et  voilà  ce  que  produifent  les  ca- 
bales de  Cour  ,  uniquement  occu- 
pées des  intérêts  des  particuliers  ,  Se 
jamais  de  ceux  du  Roi. 

J'eus  la  fatisfaction  de  faire  fubfif- 
ter  pendant  trois  mois  deux  cents  ba- 
taillons ,  Se  plus  de  trois  cents  efca- 
drons ,  dans  la  longueur  de  vingt  lieues 
de  pays  fur  cinq  de  large  ,  entre  les 
montagnes  Se  le  Rhin,  fans  qu'aucun 
payfan    quittât    fon  habitation.  Gela 
n'avoit  fans    doute   été   poiîible    que 
par    la    plus   févere   difeipline    Se   la 
plus  exacte  économie;  parties   de  la 
guerre  auxquelles  je  nVétois  fîngulié- 
rement  appliqué.   Dans  une  lettre  au 
Roi ,    je  pris  la  liberté    de   lui   faire 
cette  remarque  :  »>  Votre  Majeflénau- 
>j  roit  pas  été  fervie  fi  heur eufe ment 
s?  par   ceux    qui  foutenoient   qu'une 
95  armée    compefée-  de  plus   de    cent 
5»  bataillons  &  deux  cents  efeadrons 
55  ne  pouvoït  jubfijler  fur  le  Rhin  ,  & 
35  qui  y  fur  ce  fondement  ,  fe  prépa- 
55  roient  à   la  feule  défenfive  en  Al- 
>5  lemagne  «.    Il    eft   certain  que    les 
peuples   de    ce    pays  ,    qui   jufque-là 
n'a  voient  vu  nos  foidats  que  le  flam- 
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beau  a.  la  main ,  furpris  qu'on  ne  fît 
aucun  dégât  chez  eux  ,  vendent  d'eux-  171^. 
mêmes  nous  apporter  nos  beioins.  Je 
reçus  un  témoignage  non  îufpect  de 
cette  bonne  conduite  ,  par  un  Ccrps 
refpe&able  ,  le  Chapitre  de  Spire  , 
qui,  au  hafard  de  déplaire  à  l'Empe- 
reur ,  chanta  le  Te  Deum  pour  la 
prife  de  Landau.  Je  ne  l'y  forçai 
point  \  mais  le  Doyen  s'y  offrit  de 
lui-même ,  difant  que  la  bonté  que 
le  Roi  avoit  eue  de  faire  rebâtit  leur 
églife  ,  les  obligeoit  à  ce  refpeCt  j 
qu'ils  y  étoient  portés  de  plus  par 
le  bonheur  a&uel  de  leur  ville  ,  qui 
s'enrichifîbit  au  milieu  de  la  guerre , 
par  la  liberté  de  vendre  auiîi  cher 
£cs  marchandifes  y  &c  par  l'exacte  dis- 
cipline des  troupes  Françoifes. 

Avant  que  Landau  fut  rendu  ,  je     Marche  fur 
m'étois  occupé  de  ce   qu'il   y  auroit  FrlbourS' 
à    fure    après.   Mes   vues    tournèrent 
fur  Fribourg.  11  femble  que  le  Prince 
Eugène  me  devina;  car  il  s'  ppliqua 
à  fortifier  puiiTamment   les  goiges  8c 
les  montagnes  que  je  d^vois  occuper 
par-derriere  la   ville,    pour  empê  !ur 
de  la  fecounr  ,  6:  les  pûfl 
qu'il  me   filloic 
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d'y  arriver.  De  mon  côté  ,  je  mi* 
jji 3.  tout  en  œuvre,  afin  de  donner  le 
change  à  l'ennemi  ,  &  d'écarter  toute 
idée  que  je  dufTe  attaquer  Fribourg. 
Je  fis  des  mouvemens  de  troupes  de- 
puis Huningue  jufqu'à  Maïence.  Je 
couvris  le  Rhin  de  bateaux;  je  pla- 
çai en  diffcrens  endroits  des  ponts 
portatifs ,  qui  pouvoient  perfuader  que 
j'avois  deifein  d'infulter  les  lignes 
d'Etlingen  par  Raflât.  J'eus  grand  foin 
fur-tout  de  faire  réparer  les  fortifica- 
tions de  Landau,  afin  que,  il  le  Prince 
Eugène  s'y  portoit ,  pendant  que  je 
ferois  occupé  à  Fribourg  ,  je  pufTe  le 
lairfer  morfondre  devant  cette  place , 
&  pénétrer  moi-même  dans  le  cœur 
de  l'Empire  ,  par  Phillingen  ,  mau- 
vaife  place  qu'il  me  feroit facile  d'em- 
porter. J'envoyai  au  Roi  un  Mémoire  x 
que  j'avois  fait  moi-même  étant  fous 
Landau  ,  où  étoient  expliqués  les  di- 
vers mouvemens  des  troupes,  aufîl  bien 
que  les  difpofitions  pour  les  vivres,  l'ar- 
tillerie ,  le  partage  des  Généraux  ,  8c 
les  moyens  de  cacher  les  véritables 
deiîeins  jufqu'au  dernier  moment  (a)+ 


00  Ce  Mémoire  eft  une  pièce  très-impor- 
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Le  Roi ,  qui  voyoit  d'affez  grandes 
difficultés  dans  l'entreprife  de  Fri-  1713, 
bourg  ,  me  dépêcha  un  courrier ,  pour 
m'ençager  à  faire  de  nouvelles  ré- 
flexions ,  <5c  prendre  garde  de  trop 
hafarcer  ;  mais  je  ne  rus  pas  ébranlé 
par  fes  obfervations.  J'aurois  feule- 
ment voulu  commencer  le  5  Septem- 
bre 3  periuadé  qu'il  eft  plus  avanta- 
geux d'attaquer  avec  moins  de  pré- 
paratifs ,  que  de  laiffer  à  l'ennemi 
le  temps  &  le  moyen  de  prévenir 
les  coups  qu'on  peut  lui  porter  ;  mais 
on  me  demanda  jufqu'au  dix.  Il  fur- 
vint  encore  des  difficultés  qui  occa- 
fionnerent  du  retardement  ,  fur- tout 
au  fujet  des  vivres  ,  que  nous  de- 
vions tirer  prefque  tous  des  contri- 
butions prifes  fur  l'ennemi  ,  &  qu'il 
falîoit  aiîurer.  M.  de  Lorraine  refufa 
le  plus  long-temps  qu'il  put ,  les  cha- 
riots qu'on  veuloit  avoir  de  chez  lui  , 


tante  ,  plus  capable  qu'aucune  autre  de  fairo 
connoîrrc  le  irenie  aclif  du  Maréchal  &  ion 
efpiit  de  détail.  Comme  il  peut  être  fore 
u  ile  aux  Militaires ,  on  le  mettra  tout  entier 
à  la  fi .-.  du  volume.  Il  eft  du  1  Septembre  ; 
tiré  des  Mémoires ,  cent  quatrième  cahier, 
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j       j    .■<    &:  on  iu;  obligé  de  forcer  fes  fujetsC 
171 1.      Il   furvm:  auûï   une  difficulté    à  l'é- 
gard   des    Suides,    qui ,   fondés   fur 
des   conventions  qu'ils  eitoient ,  pré- 
tendoient  ne  devoir  jamais  être  em- 
ployés   au   delà    du    Rhin.    Le   Roi 
avoit    ordonné    qu'on   les    y    forçât  , 
même   le  régiment  des  Gardes.   On 
fe  fouvenok  d'un  difcours  que  M.  de 
Turenne  avoit  tenu  ,  en  circonstances 
femblables  ,  aux  Commandans  de  ce 
Corps.   >'  Mejjleurs  >  leur  dit-il ,   na- 
»  turellement  je  ne  parle  durement  à 
»  perfonne  ;  mais  je  vous  ferai  cou- 
»  per    la   tête  dans  le   moment  ,   Ji 
«  vous  refufe^  d^obéir  a.  Cette  dou- 
ceur naturelle  que  fe  donnoir  M.  de 
Turenne  ,  eft  allez  plaifante.  Touché 
de  la   douleur  mortelle  des  Ofticiers 
SuiiTes ,    qui    fe   trouvoient   dans   la 
cruelle  alternative  de  manquer  a  leurs 
Supérieurs  ou   au  Roi  a  je  les  lailfai 
en  deçà  du  Rhin ,  avec  d'autant  plus 
de  raifon  ,   qu'ayant  à  former  un  fié^e. 
fur   les   frontières   de   cette   Nation  p 
je  crus  convenable  au  fervice  du  Roi 
de  la  ménager. 
Attaque  dt      Enfin  ,  tout  fut  prêt  le  feize.  Le 
°Jc°p  »      Comte  du  Bourg  marcha  avec  qua- 
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ranre  bataillons  droit  fur  Fribourg.  Un 
gros  corps,  auquel  on  donn^.  le  plus  17 13, 
d'étendue  polîibie,  parada  &  manœuvra 
en  deçà  du  Rhin  ,  vis  à-vis  les  ennemis 
qui  croient  dans  leurs  licmesd'Etiinçen, 
comme  s  11  voulut  les  attaquer  j  un  autre 
mafqua  cqs  mêmes  lignes  du  côté  de 
Raflât ,  avec  la  même  démonstration 
de  vouloir  les  infulter  \  &  j'envoyai  un 
fort  détachement  de  Dragons ,  qui 
s'avancèrent  dans  la  vallée  d'Horn- 
berg  ,  comme  fi  l'armée  qui  fuivoit 
le  Comte  du  Bourg  eût  dû  atta- 
quer non  Fribourg,  mais  Phillingen. 
JLa  nuit  de  ce  même  jour  ,  je  donnai 
un  grand  bal  à  Strasbourg  .,  ainfi  que 
j'avois  fait  deux  ans  auparavant ,  lors- 
que j'entrai  dans  l'Empire.  Le  bal 
me  fervit  encore  cette  fois  à  cacher 
quelques  ordres  de  dérail.  J'en  for- 
tis  à  la  pointe  du  jour,  montai  dans 
ma  chaile  de  pofte ,  &  paûai  Te  Rhin, 
A  mefure  que  je  troLVcis  les  trou- 
pes en  marche,  je  les  exhorrois  d'a- 
vancer ,  <5c  je  joignis  le  Comte  du 
Bourg  le  20 ,  a  trois  heures  après 
midi ,  au  moment  qu'il  anivoix  au 
pied  du  Rofcoph. 

C'eft   une  montagne  cnii  couvroit 
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Fribourg  ,  par  rapport  à  moi ,  célèbre 
171 3.  parfon  efcarpement.  Le  Général  Vau- 
bonne  avoit  employé  le  temps  du  liège 
de  Landau  à  perfectionner  les  retran- 
chemens  qui  étoient  fur  la  hauteur. 
Il  occupoit  la  crête  avec  dix-huit  ba- 
taillons impériaux.  Les  redoutes  étoient 
fraifces  8c  paliffadées  ,  &:  la  gauche 
de  ce  retranchement  tenoit  au  fort 
Saint-Pierre  ,  qu'on  peut  dire  impre- 
nable par  fa  Situation.  Il  étoit  très- 
facile  aux  ennemis  d'y  envoyer  beau- 
coup plus  de  troupes  ,  quand  ils  re- 
connoitroient  qu'on  en  vouloit  à  ce 
pofte  :  c'eft  pourquoi  j'avois  recom- 
mandé au  Comte  du  Bourg  d'attaquer, 
à  quelque  moment  qu'il  arrivât. 

Il  vouloit  des  pioches ,  des  outils  , 
des  fafcines  ,  &  plufieurs  autres  pré- 
paratifs. »  Rien  de  tout  cela ,  lui  ré- 
»  pondis-je  \  des  hommes  «.  Et  en 
même  temps  je  ris  marcher  toutes  les 
troupes.  J'envoyai  le  Chevalier  d' ' Af- 
feldt  ,  Lieutenant-Général ,  attaquer 
une  demi-lune  fur  la  droite  ,  le  Comte 
d'Eflrades  faire  une  diverfron  fur  la 
gauche  de  l'attaque  du  Cl  e\  lier  &  Af- 
filât ,  ôv  marchai  m<  :  la  tète 
de  tout ,  mettant  feulement  cinq  cents 
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Grenadiers  devant  moi.  La  montagne ■  ■ 

écoit  il  efcarpée ,  &  le  rocher  ii  roide,  i7J  j, 
que  je  fentis  mon  cheval  ,  quoique 
très- fort  ,  plier  les  quatre  jambes ,  <5c 
prêt  à  me  faire  rouler  dans  le  préci- 
pice :  je  me  jetai  brufquement  à  bas 
avec  grand  rifque,  puifque,  depuis  ma 
blefiure  ,  il  me  falloir  toujours  deux 
hommes  pour  me  mettre  a  cheval.  Ma 
chute  fut  heureufe  :  je  grimpai  des 
pieds  &  des  mains  ,  aidé  par  des  Gre- 
nadiers ,  accompagné  de  M.  le  Duc  s 
du  Prince  de  Conry  ,  de  M.  de  #i- 
chelieu  ,  du.  Prince  à'Epinoy  ,  &  de 
beaucoup  d'autres  jeunes  gens  de  qua- 
lité vifs  Se  ardens.  Nous  fîmes  tous 
enfemble  un  fi  violent  effort ,  que  les 
ennemis  ne  purent  tenir  :  on  en  tua 
beaucoup  ;  on  prit  deux  Colonels  avec 
plufieurs  drapeaux  :  je  les  envoyai  por- 
rer  au  Roi  par  le  Comte  de  BoijJ2euxy 
mon  neveu.  Le  refte  de  l'infanterie  fe 
jeta  dans  Fribourg  ,  &  leur  cavalerie 
s'enfonça  dans  les  gorges. 

Je  la  fuivis  avec  l'intention  d'avan- 
cer dans  le  pays  autant  qu'il  feroic 
poflîble.  On  trouva  le  fort  d'Halgrabe 
abandonne.  J'aurois  voulu  pénétrer 
plus  avant  y  mais  comme   les  vivres 
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n'avoienr  pu  marcher  aufli  vite  que 
1 7 1 5 •  l'armée ,  je  me  trouvai  fans  pain ,  parce 
qu'on  n'avoir  pas  ofé  en  faire  avan- 
cer ,  de  peur  de  découvrir  notre  def- 
fein.  J'en  fis  ramaffer  tout  ce  que  je 
pus  dans  l'armée ,  &  le  donnai  à  un 
détachement  de  mille  chevaux  ,  la 
plupart  Dragons  &  Huffards,  auxquels 
j'ordonnai  de  pénétrer  aulîl  loin  qu'ils 
pourroient.  Moi-même  j'allai  quatre 
lieues  au  delà  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Pierre  ,  voulant  qu'il  fe  répandît  chez 
les  ennemis  que  l'armée  du  Roi  ren- 
rroit  dans  l'Empire.  11  étoit  en  effet 
important  que  ces  peuples  ,  las  de  la 
guerre  3  fulTent  confirmés  dans  leur 
mécontentement  par  notre  retour  dans 
un  pays  fi  couvert  de  lignes  &  de  re- 
trancheniens  >  qu'ils  le  croyoient  inac- 
ceflible.  C'eft  pourquoi  je  ne  m'em- 
barraiTai  pas  de  faire  un  peu  Jeûner  la 
compagnie  pendant  deux  jours  :  j'allai 
toujours  en  avant ,  quoique  nous  n'eut 
fions  d'efpérance  que  fur  le  pain  que 
nous  pourrions  trouver  dans  les  villa- 
ges tk  les  chaumières  épars.  On  dr- 
noit  comme  on  pou  voit.  M.  le  Duc 
me  donna  deux  foupers  ,  qui  furent 
gaillards    ôc    fans   crainte    cTindigeP 
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tion.  Nos  troupes  ,  à  leur  retour  dans 
le  camp  ,  trouvèrent  du  pain  fec  ,  pas  171 3, 
trop  abondamment  :  mais  quand  le 
folcat  eft  victorieux ,  on  le  contente 
de  peu.  Les  mille  chevaux  dont  j'ai 
parlé  ,  allèrent  au  delà  de  Rotweil , 
de  pouffèrent  des  partis  fort  loin  au 
delà  du  Danube. 

Revenu  devant  Friboure ,  je  régi  i  Mgede* 
les  quartiers  oc  pris  les  portes  qui  peu-  * 
voient  rendre  le  fecours  difficile  ,  ôc 
même  faire  perdre  l'envie  de  le  tenter. 
Ce  iiége  étoit  une  entreprife  très-har- 
die ,  fur- tout  commencé  dans  la  fin 
de  Septembre.  Trois  forts  qui  occu- 
pe ent  les  montagnes  ,  rencoient  la 
ville  comme  inattaquable  >  6c  entre  les 
trois,  celui  de  Saint-Pierre  palfoit  peur 
imprenable.  Mais  mon  efpérance  étoit 
fondée  fur  ce  qui  l'auroit  peut-être 
fait  perdre  à  d'autres  ;  favoir,  fur  ce 
que  la  ville  renfermoit  une  garnifon 
de  dix-neuf  bataillons ,  fans  compter 
les  détachemens  8c  toute  la  Nobleffe 
du  pays  ,  qui  s'y  étoit  réfugiée.  Les 
Officiers  du  corps  de  Vaubonne  y 
avoient  aufli  leurs  femmes  8c  la  meil- 
leure partie  de  leurs  équipages ,  qu'ils 
n'avoient  pas  eu  le  temps  de  mettre 
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ailleurs.  D'après  ces  connoiirances  ^ 
1713.  voici  comme  je  raifonnai  :  Le  fiége  de 
la  ville  peut  être  long  j  mais  n'étant 
pas  fecourue  ,  on  la  prendra  quinze 
jours  plus  tôt  ou  plus  tard.  Je  ne  don- 
nerai aucune  capitulation  à  la  garni- 
fon ,  Se  fa  détrefïe  me  fervira  à  prendre 
les  forts  de  Saint-Pierre  &  de  l'Etoile , 
fans  les  attaquer.  Je  m'embarquai  fur 
cette  efpérance. 

Le  27,  je  réglai  les  attaques  avec 
le  fieur  de  Valory  8c  les  deux  princi- 
paux Ingénieurs  ,  celle  de  la  ville  , 
près  de  la  porte  Saint- Martin  ,  de 
celle  qui  pouvoit  mener  au  fort  de 
Saint-Pierre  ,  par  la  vallée  de  Saint- 
Pierre.  Le  fieur  de  la  Batue  ,  qui 
avoit  commandé  dans  le  château  de 
Fribourg  ,  voulut  que  l'on  attaquât  par 
la  porte  de  la  ville  ,  qui  étoit  au  pied 
de  ce  château ,  8c  fa  raifon  étoit  qu'on 
pouvoit,  par  cette  attaque,  faigner  la 
rivière  qui  paffe  dans  les  foifés  ;  Ôz  la 
Batue  avoit  raifon  :  mais  je  me  laiifai 
aller  au  défir  de  Valory  8c  des  Ingé- 
nieurs ,  parce  que  quand  on  fait  faire 
aux  gens  ce  qui  n'eft  pas  de  leur 
goût ,  fouvent  les  chofes  n'en  vont 
pas  mieux,   La   tranchée  fut  ouverte 
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la  nuit  du  dernier  Septembre  au  pre-  _ 
mier  Octobre.  On  fe  fervit  d'un  re-  iii\, 
dan  le  long  de  la  rivière  ,  qui  mené 
prefque  au  pied  clu-glacis  de  la  porte 
Sun:  Martin.  Le  travail  fut  poufte  à 
deux  cents  toiles  de  la  paliifade.  On 
n'y  fit  pas  grande  perte  ;  il  y  eut  feu- 
lement entre  les,  travailleurs  une  pe- 
tite alarme ,  que  je  diiîipai  par  ma 
pré  fence. 

Le  foir  du  premier  Octobre  ,  les 
ennemis  rirent  une  grofle  fortie;  mais 
les  b.uiillons  de  la  Reine,  qui  étoient 
à  la  tête  de  la  tranchée ,~  les  repouife- 
rent.  Le  fieur  de  Beaujeu  eut  la  jambe 
emportée  d'un  boulet  de  canon  à  coté 
de  moi.  Il  étoit  Brigadier,  &:  faifoit 
la  charge  de  Maréchal  des  Lo^is  Gé- 
néral de  la  Cwalerie.  Ce  fuccès  nous 
donna  la  facilité  d'arranger  notre  ter- 
rein  ;  de  forte  que  la  nuit  du  4  au 
5  ,  nous  plaçâmes  vingt-quatre  pièces 
en  batterie  contre  la  ville  &  le  château. 
Notre  canon  commença  à  en  impofer 
à  celui  des  ennemis  :  cela  ne  les  em- 
pêcha pas  de  faire  deux  grandes  for- 
l'une  le  7,  qui  fut  foutenue  par 
'  irquts  de  Nangis  ,  qui  les  tecon- 
:  jufqu'au  chemin  couvert  ,  avec 
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-^^^  allez  de  perte  de  leur  côté.  Le  fieut 
1 7 1 3 .  de  Squiddi ,  Capitaine  de  mes  Gardes , 
fut  bleue  près  de  moi.  L'autre  fortie  , 
du  9  ,  fe  fit  fur  l'attaque  du  château  , 
où  le  terrein  étoit  très-avantageux  aux 
aiîiégés  ,  parce  qu'ils  defcendoient  fur 
nos  gens  :  ceoendant  nous  n'eûmes 
que  trois  Capitaines  de  Grenadiers 
rués ,  l'un  defqueîs  étoit  le  fils  de  Mi- 
lord  Melford,  6c  environ  quatre- vingts 
foldats  tués  ou  blefies.  Les  ennemis 
laiflerent  dans  nos  tranchées  beaucoup 
plus  des  leurs ,  8c  ne  rirent  pas  grand 
dommage  à  nos  logemens,  qui  furenc 
bientôt  rétablis. 

J'appris  alors  que  le  Prince  Eugène 
étoit  parti  de  fon  camp  près  d'Etlingen» 
pour  s'approcher  de  nous.  Comme  il 
pouvoir  marcher  par- derrière  les  mon- 
tagnes ,  ou  par  la  plaine ,  je  n'oubliai 
rien  pour  empêcher  qu'il  ne  m'obli- 
geât de  partager  mes  forces  ,  en  me 
menaçant  de  deux  côtés  :  je  travaillai  à 
le  contraindre  de  fe  déterminer ,  de 
forte  que  j'eus  toujours  le  temps  de 
lui  oppofer  mon  armée  entière.  Pour 
cela,  je  fortifiai  fi  bien  les  montagnes, 
qu'il  ne  lui  reftoit  de  pays  accelîible 
que  par  la  plaine  :  j'allai  moi-mê«* 
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vifiter  les  vallées  de  SraufTen ,  Totnan 
&  d'Obrelet,  parce  qu'on  m'avoit  dit  1713, 
que  les  ennemis  ,  après  s'erre  préfentés 
à  la  vallée  de  Saint-Pierre  ,  pouvoient 
tres-aifément  retourner  par  ces  vallées, 
Se  m'attaquer.  Je  profitai  de  l'avis ,  &c 
mis  fur  la  crête  de  ces  montagnes  un 
gros  corps  ,  commandé  par  le  fieur 
Dllloîi ,  Lieutenant-  Général ,  ce  qui 
m'afïura  abfolument  de  ce  côté  :  il 
pouvoir ,  à  la  vérité  ,  m'approcher  par 
la  plaine  j  mais,  par  cette  marche  ,  il 
preiToit  le  flanc  aux  troupes  que  j'avpis 
mifes  dans  Strasbourg  &  le  fort  de 
Kell  :  je  les  avois  chargées  de  le  har- 
celer ,  &  j'étois  fur  que  cela  me  don- 
nerait le  temps  de  rappeler  le  gros  de 
mes  forces  ,  ôc  de  les  placer  dans  des 
retranchemens  que  j'avois  préparés  : 
aii.fi  ,  après  cette  vifite  des  lieux  ,  je 
continuai  mon  fiége  allez  tranquille- 
ment. 

L'attaque  du  chemin  couvert,  & 
d'une  lunette  qui  le  défendoit ,  ayanc 
etc  réfolue  pour  la  nuit  du  13  au  14, 
je  commandai  quarante  compagnies  de 
Grenadiers  ,  foutenuesde  plufieurs  ba- 
taillons. Le  hafard  ht  que  les  afliégés. 
^oienc  refolu  de  leur  cùcé  une  fgrtiç 
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de  douze  cents  hommes ,  commandés 
171 3.  par  le  Général  Vetvefeim.  Ils  fe  mec- 
toient  en  bataille  fur  le  glacis ,  lors- 
que nos  Grenadiers  fortirent  de  latran- 
chée.  C'étoient  tous  gens  choifis  :  l'ac- 
tion fut  chaude ,  &  la  mêlée  meurtrière. 
Peu  de  ces  douze  cents  hommes  ren- 
trèrent dans  la  place.  Le  Général  en- 
nemi me  fut  amené  à  la  tête  de  l'at- 
taque. 

La  lunette   étoit  gardée   par  deux 
cents  hommes,  qui  fe  défendirent  avec 
la  plus  grande  fermeté.  Les  Marquis 
de  divans  &  de  Pe^eux  marchèrent 
avec  quatre  bataillons  ,  pour  foutenir 
les  Grenadiers.  La  réfiftance  des  enne- 
mis ne  fe  ralentit  pas.   Je  ne  voulois 
pas  manquer  le  logement,  parce  que 
la  faifon  s'avançant  plus  que  de  cou- 
tume ,  &  la  neige  couvrant  déjà  la 
terre  ,  la  prife  de  cette  lunette  étoit 
une  circonftance  décifîve  pour  le  fuc- 
ces  du  fiége.  Je  iis  foutenir  mes  deux 
mille  Grenadiers  par  trente  bataillons. 
Le  combat  dura  deux  heures  avec  un 
acharnement  éçal.  Les  Comtes  de  Bro- 
glio  y  de  Nanglsy  de  Silly  ,  le  fîeurde 
Conta.de,  le  Duc  de  Richelieu,  le  Duc 
de  Guiche ,  ôc  pliùieurs  autres  Offi- 
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ciers  Généraux  ne  quittèrent  pas  l'atta- 
que,  non  plus  que  moi.  Nos  Grena-  1713, 
diers  ,  qui  d'abord  étoient  entrés  dans 
la  lunecte ,  en  furent  chalTés  j  mais  les 
Officiers  Généraux  que  je  viens  de 
nommer  ,  fécondant  M.  de  Vïvans  , 
y  rentrèrent  à  la  tête  des  régimens  de 
Poitou  Ôc  de  Roy al-RouJJillon.  Les 
deux  cents  hommes  qui  la  défen- 
doient ,  ne  voulurent  point  de  quar- 
tier ,  cv  furent  tués  jufqu'au  dernier. 
Prefque  tous  nos  Capitaines  de  Grena- 
diers réitèrent  morts ,  tant  dans  la  lu- 
nette que  dans  le  chemin  couvert.  Le 
Duc  de  Richelieu  5  qui  faifoit  auprès 
de  moi  les  fonctions  d'Aide-de-Camp, 
fut  bleue  à  la  tête  ,  &  je  reçus  à  la. 
hanche  un  coup  de  pierre  fi  violent  , 
que  mes  habits  en  turent  percés.  Les 
ennemis  perdirent  beaucoup  à  cette 
action  ;  mais  elle  nous  coûta  deux 
mille  hommes.  La  valeur  du  foldat  y 
fut  portée  au  plus  haut  point.  Tous 
ceux  qui  retiraient  leurs  Officiers  blef- 
fés  ,  retournoient  avec  emprelfement 
au  combat ,  fi-tôt  qu'ils  les  avoient 
mis  hors  de  la  portée  des  coups.  Le 
Gouverneur  demanda  le  lendemain 
une  fufpeniîon  d'armes ,  pour  enterrer 
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_  les  morts.    Je  l'accordai ,  Se  j'en  pro- 
3713.      fitai ,  pour  fouftraire  aux  yeux  des  fol- 
dats  des    objecs  qu'il   eft  quelquefois 
bon  d'éloigner  de  leur  vue. 

Cependant    l'attaque    du    château 
n'avançoit   pas.   Je  n'en  avois   jamais 
efpéré  un   grand   fuccès ,    ôc    n'avois 
compté  fur  la  prife  du  château,  que 
par    celle   de   la  ville.   Les    ennemis 
rirent ,  le  i^un  fignal  du  fort  de  Saint- 
Pierre  ,  ôc  on  eut  lieu  de  croire  que 
c'étoit  pour  avertir  le  Prince  Eugène 
qu'ils  étoient  prefles.   Il  étoit  alors  fur 
les  hauteurs  deHolgraphe.  Il  y  demeura 
un  jour ,  ôc  fe  retira.  J'établis  ,  le  1 8  , 
fïx  batteries  fur  le  chemin  couvert.  Les 
Princes  du  Sang  même  me  prièrent  alors 
de  laifïer  fortir  des  Dames  de  Fribourg: 
n  Permette^  _,  leur  répondis -je  ,  que  je 
a»  ne  diminue  en  rien  L'inquiétude  des 
»  ennemis  ,  fur-tout  des  plus  galans 
»  de  leurs  Généraux  «  •  Se  je  perfiftai , 
malgré  eux,  dans  une  dureté  qui  nous 
fut  très-utiîe. 
Prife  de  la      Je  comptois  que  les  nouvelles  bat- 
teries commenceroiciit  à  tirer  du   1  9 
au  20  ,  Se  je  ne  fus  pas  trompé  :  elles 
furent  fervies  à  fouhait.   On  roi. 
la  contrefearpe  dans  le  folle  ,  on  c 

m  i 
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mença  à  le  faigner  <Sc  à  y  jeter  des  faf- 
cines  &c  des  facs  à  terre  ;  mais  ilreftoit  i?lh 
aux  ennemis  deux  batter  Us  dans  les 
flancs  bas ,  couvertes  par  les  oreillons 
des  baillons.  Elles  rafoient  le  foifé,  Se 
étoient  trop  baffes  pour  que  notre  ca- 
non pût  bien  les  voir.  Malgré  cela  , 
les  ponts  furent  achevés  le  27  ,  ou 
plutôt  les  foifés  furent  comblés  ,  &  on 
fe  trouva  en  état  de  monter  à  l'affaut 
le  3  o.  Mais  à  huit  heures  du  matin 
il  parut  un  drapeau  blanc  fur  la  brè- 
che ,  &:  le  Marquis  de  Villeroi  m'a- 
mena deux  Magifkats  ,  qui  m'appri- 
rent que  le  Gouverneur  les  avoir  aban- 
donnés ,  ôc  s'étoit  retiré  dans  les  châ- 
teaux. Mon  premier  foin  fut  de  courir 
à  la  brèche ,  pour  garantir  la  ville  du 
pillage.  11  étoit  temps.  Je  trouvai  le 
Duc  de  TalLirdy  Colonel  de  tranchée, 
qui  avoit  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher les  foldats  :  cependant  j'en  vins 
à  bout  avec  quelque  peine  aufli ,  &  je 
garnis  du  régiment  des  Gardes  tous 
les  endroits  par  où  on  por.voit  entrer. 
Je  fis  enfermer  dans  le  couvent  &  le 
le  jardin  des  Cipucîns  plus  de  cinq 
raillé  prifonniers ,  que  le  Gouverneur 
n  ié's  à  ma  luffi 

Tome  IL 
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bien  que  toutes  les  femmes  des  Gé- 
1$.  nétaux  8c  Officiers,  qu'ils  avoient  laif- 
{ées  dans  la  ville  avec  leurs  équipages, 
Se  j'envoyai  Contades^  Major-Général, 
porter  â  la  Cour  cette  heureufe  nou- 
velle. 

Moyennant  un  million  que  la  ville 
donna ,  elle  fe  racheta  du  pillage  & 
de  l'incendie,  â  condition  cependant 
qu'on  ne  tireroit  pas  des  forts  8c  du 
château  où  la  garnifon  s'étoit  retirée  , 
8c  je  fis  dire  au  Gouverneur,  que,  s'il 
en  partoit  un  feul  coup ,  je  ferois  tout 
paner  au  fil  de  l'épée.  Une  autre 
chofe  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas , 
c'eit.  que  j'ajoutai,  que,  comme  il  avoit 
jugé  â  propos  d'abandonner  à  ma  dif- 
crétion  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
fa  garnifon  ,  blefTés  8c  autres  ,  je  ne 
tromperais  pas  fa  confiance ,  &  qu'il 
ne  leur  ferait  fait  aucun  mal  ;  mais 
qu'ils  n'auraient  d'autre  fubfifbnce 
que  celle  qui  leur  ferait  envoyée  du 
château.  Sur  cette  déclaration,  le  Gou- 
verneur demanda  permiffion  d'envoyer 
des  Officiers  au  Prince  de  Savoie,  pour 
lui  apprendre  la  fituation ,  8c  voir  s'il 
voudrait  changer  quelque  chofe  â  Tor- 
dre précis  qu  il  lui  avoit  donné  de  fe 
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défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémi- 
té ,  avec  promeire  de  le  fecourir.  171  j 

Pendant  cette  efpece  d'armiftice ,  je 
remis  quelque  ordre  dans  la  ville  3  où 
régnoit  une  horrible  confuiion.  On 
trouva  vingt-quatre  pièces  de  canon 
en  état  de  fervir  ,  qui ,  jointes  à  celles 
que  j'avois  déjà  ,  me  firent  foixante 
pièces  de  24  ôc  quarante  mortiers 
prêts  à  foudroyer  le  château  ,  il  la  ré- 
ponfe  qu'on  attendoit  du  Prince  Eu- 
gène n'étoit  pas  conforme  à  ma  de- 
mande. Je  les  mis  en  batterie  ,  fans 
eiïuyer  un  feul  coup  de  fufîl.  Pour  les 
vivres  à  fournir  aux  prifonniers  ,  le 
Gouverneur  m'écrivit  une  lettre  très- 
pathétique  ,  dans  laquelle  il  me  man- 
doit  que  fon  honneur ,  ni  celui  de  la 
garniion  ne  lui  permettoient  pas  defo 
défaire  des  vivres ,  qui  lui  étoient  né- 
cessaires ,  pour  fuivre  les  ordres  de 
fon  Maître  ôc  de  fon  Général  ,  ôc 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  ma  religion 
me  permit  de  faire  mourir  de  faim 
des  Chrétiens  dont  j'étois  le  maître. 

Je  lui  répondis  :  »  Mon  honneur y 
»  ma  religion  ,  6*  ce  que  je  dois  à  moii 
»  Maître  &  aux  François  ^  ne  me  per- 
;>  mettent  pas  de  laijfcr  du  pain  à  un 

N  ij 
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»  ennemi  qui  n'en  veut  que  pour  tuer 
1713.      »  les   François  :   ainji  vous  enverrez 
»  du  pain  aux  foldats  que  vous  ave^ 
»  abandonnés  ,  ou  vous  répondre^  à 
»  Dieu  de   ceux   qui  périront  à    vos 
»  yeux  <■(  :  & ,  pour  rendre  ma  réponfe 
plus  efhcace  ,  deux  jours   après  je  fis 
porter   aux  barrières  du   château  une 
vingtaine  de  foldats  épuifes  de,  faim. 
La  garnifon  voyant  fes  camarades  prêts 
à  périr  ,    obligea    le    Gouverneur   de 
donner   du  pain  &  de  la  viande  aux 
prifonniers  ,  &  retira  dans  le  château 
ces  vingt  malheureux.   Comme  je  fa- 
vois  que  les  troupes  des  forts  n'avoient 
pas   des   vivres   pour   deux  mois  ,   & 
qu'elles  étoient  forcées  de  les  parta- 
ger avec  plus  de  cinq  mille  hommes 
abandonnés  dans  la  ville ,  je  comptois 
dès-lcrs    bien    fûrement   qu'elles    ne 
foutiendroient  pas  trois  femaines  ,  6c 
que  je  les  aurois  peut-être  plus  tôt. 

Ma  fermeté  fut  blâmée  par  les  Da- 
mes de  la  Cour  de  France ,  Se  même 
par  quelques  Officiers-Généraux  de 
mon  armée.  Le  (ieur  de  Guerchois  , 
qui  en  fut  informé  ,  m 'envoya  plu- 
ii.eurs  exemples  tirés  de  l'Hiftoire,  qui 
juftiripient   ma  conduite  \  6v  il  m'ex.- 
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norta  à  renir  bon  :  mais  je  n'avois  pas 
befoin  d'encouragé  mens  ,  ôc  je  n'avois  ■ 
garde  de  négliger  le  feul  moyen  qui 
me  reftoit  pour  me  rendre  maître  de 
cette  importante  ôc  forte  place  ,  dont 
il  y  avoit   des  parties  imprenables. 

J'allai  loger  dans  la  ville  même  ,  Prife  da 
pour  être  derrière  les  batteries  eue  \c*Qriu 
deftinois  à  foudroyer  le  châtëâiu  Le 
Gouverneur  ,  impatient  de  voir  tout 
préparer  ious  fes  yeux  pour  fa  ruine, 
rit  quelques  difficultés  de  lailîer  faire 
nos  travailleurs  fans  obitacles  de  fa 
part.  Je  lui  réitérai  mes  premières  me- 
naces ,  ôc  il  nous  lailfa  mettre  tout  en 
état  de  tirer  le   11  Novembre. 

Le  10  ,  le  Général  Vactendcnne 
vint  me  dire  de  la  part  du  Gouver- 
neur ,  que  la  réponfe  du  Prince  Eu- 
ne  lui  donnoit  pas  une  liberté 
entière  ,  e\:  il  demandoit  la  permif- 
fîon  de  retourner.  »  Je  ne  puis  le 
H  faite  ,  répondis-je  ,  quà  condition 
»  que  le  fort  de  Saint-Pierre  me  Jera 
»  remis  fur  le  champ  «.  La  proposi- 
tion fut  refufee.  Comme  j'avois  be- 
foin de  cinq  ou  fix  jours  encore 
pour  recevoir  l'augmentation  d'artil- 
ItOf   que    j'attendojs ,    je   permis    au 
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Général  Va&endonne  d'aller  trouver 
27 J 3-  le  Prince  Eugène,  à  condition  qu'il 
feroit  de  retour  le  cinquième  jour. 
Cependant  je  fis  les  difpofitions  né- 
ceûaires  pour  attaquer  Kirn  &  Trar- 
bach ,  immédiatement  après  la  prife 
de  Fribourg.  Je  ne  m'en  ferois  pas 
tenu  à  cela  ,  fi  j'avois  pu  m'aiTurer 
des  vivres  }  j'aurois  voulu  marcher 
avec  une  partie  de  l'armée  à  la  tête 
du  Danube  ,  ôc  pou  (Ter  des  partis 
considérables  dans  l'Empire.  Mais 
quelque  diligence  que  fit  le  fieur 
Paris  ,  Munitionnaire  général ,  il  lui 
fut  impoflible  de  donner  du  pain  d'a- 
vance aux  troupes  pour  huit  jours. 

Enfin ,  le  1 3  au  foir  ,  le  Gouver- 
neur reçut  du  Prince  Eugène  la  per- 
miiîion  de  rendre  les  forts.  J'envoyai 
le  Duc  de  Richelieu  porter  au  Roi 
cette  grande  &  importante  nouvelle. 
La  garni fon  fortit  le  20  ,  au  nombre 
de  nx  mille  hommes.  Elle  en  avoit 
perdu  plus  de  quatre  ,  fans  compter 
ce  qui  avoit  été  laiiTc  dans  la  ville 
à  ma  difcrétion.  On  trouva  dans  les 
forts  êv  châteaux  une  quantité  pro- 
digieufe  de  munitions  de  guerre  & 
d'artillerie.  Ce  igiême  jour  ;  je  fcparai 
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l'armée.  Comme  elle  étoit  compofée 
de  deux  cents  bataillons  &  de  trois  171  j|. 
cent  foixante  efcadrons  ,  il  n'auroit 
pas  été  polîible  que  les  routes  &  les 
étapes  ordinaires  fufîent  fuffifantes.  Je 
fis  prendre  du  pain  pour  cinq  jours , 
&  h  s  fuivre  les  divers  corps  par  toutes 
les  charrettes  que  j'avois  del'Alface  8c 
de  la  Lorraine  ,  jointes  à  celles  des 
vivres  ,  qui  fervirent  auiîî  a  transpor- 
ter les  foldats  malades  &  fatigués.  Il 
fallut  par-tout  ouvrir  les  chemins  à 
force  de  bras  >  parce  qu'il  y  avoit  deux 
pieds  de  neige  fur  la  terre  ;  faire  partir 
les  divifions  les  unes  après  les  autres  » 
à  mefure  que  les  fourrages  fe  confom- 
moient  &  avec  le  plus  grand  ordre , 
pour  prévenir  la  confufion  ,  fi  facile 
à  mettre  entre  tant  de  gens. 

Pendant  que  les  Subalternes  s'oc-  Démarche* 
cupoient  de  ces  détails  ,  une  affaire  p:>ur  la  /:û',v* 
pour  le  moins  auflî  importante  flxoit 
attention  :  c'étoit  la  paix.  On 
m'en  avoit  fait  quelques  ouvertures, 
ces  le  temps  que  les  Princes  Palatin 
Se  de  Dourfoc  avoient  entretenu  au- 
près de  moi  des  Envoyés,  fous  prétexte 
de  leurs  intérêts ,  pendant  le  fiége  de 
Landau.    J'en    avertis   le  Rci  ,    qui 
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daigna  me  charger  de  cette  grande 
171$.  affaire  ,  Ôc  m'envoya,  le  premier  Sep- 
tembre ,  les  pouvoirs  pour  la  traiter. 
La  négociation  s'échauffa  à  mefure 
que  nos  armes  devenoient  plus  heu- 
reufes.  Lorfque  nos  troupes  entrèrent 
dans  l'Empire ,  au  commencement  du 
fiége  de  Fribourg ,  je  fus  que  les  Etats 
de  Suabe  avoient  demandé  l'aiTemblée 
des  Cercles  voiiins  ,  afin  de  pourvoir 
à  leur  commune  fureté,  &  que,  mal- 
gré la  Cour  de  Vienne  ,  faifemblce 
avoit  eu  lieu.  Les  fleurs  Baron  de 
Honteim  &  Becker ,  Miniftres  de  1T- 
lecteur  Palatin ,  &  qui  parloient  auffi 
pour  l'Empereur  ,  me  dirent  que  le 
Prince  Eugène  étoit  ,  comme  moi  , 
chargé  de  traiter  la  paix  ;  &  en  effet  , 
fi-tôt  que  Fri  bourg  fut  rendu ,  ce  Prince 
m'écrivit  qu'il  avoit  reçu  les  pleins  pou- 
voirs de  l'Empereur,  6c  me  propofoit 
le  châreau  de  Raftat  pour  nos  confé- 
rences. Je  l'acceptai ,  &  nous  fîmes 
aufii  par  lettres  plufieurs  arrangem ens 
concernant  notre  féjour.  Nous  réglâ- 
mes que  nous  aurions  chacun  pour  no- 
tre garde  feulement  cent  Maîtres  de 
cent  hommes  ce  pied.  Il  ne  hit  pas 
queftion  du  cérémonial  3  il  étoit  inu- 
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tile  entre  nous.  Comme  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  gr-and  dans  les  deux  ar-  171  j« 
mées  déhroit  fe  trouver  à  l'ouverture 
des  conférences ,  le  Prince  Eugène  me 
manda  que  ,  crainte  de  confufion  &s 
d'accident,  il  ne  le  permettroit  qu'à 
cinq  ou  Ûx  ;  favoir  ,  le  Prince  de 
Dourlac  ,  le  Duc  d'Aremberg  >  les  Gé- 
néraux Falgueftein  &  Konigfec,  Je  ne 
donnai  de  mon  côté  la  permilîion 
qu'au  Duc  de  Rohan  ,  au  Comte  du 
Bourg,  MM.  de  Chatillon  _,  Contactes j 
Belle- Ijle  &  £  Fremont. 

J'arrivai  à  Raftat  le  26  Novembre  OmUnnca 
a  quatre  heures  après  midi  ,  &  le^^*'' 
Prince  de  Savoie  une  demi-heure  après 
moi.  Si-tôt  que  je  le  fus  dans  la  cour , 
j'allai  au  devant  de  lui  au  haut  du  de- 
gré ,  lui  faifant  des  excufes  de  ce  qu'un 
tftropié  ne  pouvoir  defcendre.  Nous 
nous  embrallâmes  avec  les  fentimens 
d'une  ancienne  &  véritable  amitié ,  que 
les  longues  guerres  &  les  différentes 
>ns  n'avoient  pas  altérée.  Je  le  me- 
nai dans  fon  appartement,  qu'il  avoir 
choili  du  côté  droit,  parce  que  tout  ce 
qui  venoit  de  l'Empire,  pouvoit  lui 
arriver  fans  palier  fous  nos  yeux  \  &  le 
côté  gauche  avoit  la  même  commodité 
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r  moi.    Un  quart-d'heure  après,  le 
171 3.      Prince  vint  me  rendre  vifire  ;  il  de- 
meura une  demi-heure ,  retourna  chez 
lui,  ou  il  ne  refta  que  peu  de  temps  , 
&  revint.  »  Les  vijites   de  cérémonie 
>>  rendues  3  me  dit-il  ,  j'hvois  impa- 
»>  tience  de  rendre  celles  d'amitié _,  & 
y  j'aurois  été  bien  fâché  que  vous  euf- 
"  fiel  Fu  me  prévenir  dans  celles-là* 
j>  Ncuïfommes  trop  voifins ,  pour  que  je 
v>  ne  cherche  pas fouvent  àen  profiter  «» 
Je  répondis  comme  je  devois  à  des  avan- 
ces fi  hatteufes.  Nous  réglâmes  notre 
journée.  Il  fut  convenu  que  nous  dîne- 
rions alternativement  l'un  chez  l'autre 
avec  les  principaux  chacun  de  notre 
parti ,  ôc  qu'il  y  auroit  le  foir  un  jeu 
dans  mon  appartement  ,  qui  étoit  le 
plus  commode.   Ce  fut  d'abord  au  pi- 
quet, auquel  nous  iubftituâmes  enfuite 
un  brelan  très-médiocre ,  qui  fe  falloir 
fur  les  fix  heures  du  foir  ;  ôc  quelque- 
fois on  foupoit  enfemble. 
Qui  a  de*.      Dans    la   première  conférence ,   le 
Tnm'cr1*  Pl'^nce  Eugène  me  dit  que  l'Empereur 
vouloit  fincérement  la  paix ,  mais  qu'il 
étoit    obligé  aux  égards   convenables 
avec  les  Princes  de  l'Empire  ;   qu'il 
étoit  perfuadé  que,  ii  on  n'avoir  eu 
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d'autre  objet  que  d'amufer  ,  on  ne 
l'auroit  pas  chargé  de  la  commifîlon.  17 ïf, 
Je  lui  en  dis  autant ,  &  fur  cela  nous 
étions  d'accord  ;  mais  nous  ne  le  fu- 
mes pas  fur  ce  qu'il  me  fourirtt  que 
nous  avions  les  premiers  demandé  la 
paix.  Il  en  vouloir  inférer  que  c'étoîc 
a  nous  à  recevoir  les  conditions  ,  & 
non  à  les  faire  >  6c  que  nous  ne  de- 
vions pas  nous  flatter  de  les  obtenir 
bien  avantageufes  pour  nos  Alliés  de 
l'Empire.  Les  converfations  à  ce  fujet 
furent  très-vives  &  très-férieufes ,  tou- 
jours cependant  de  part  tk  d'autre 
avec  la  politelfe  ,  les  termes  de  ref- 
pect  ôc  de  vénération  dus  aux  deux 
Souverains  :  mais  qui  nous  auroit  en- 
tendus ,  auroit  cru  que  nous  n'avions 
pas  deux  jours  a  refter  ënfecnbfe. 

»  Les  Minières  de  l'Electeur  Pala- 
»  ririj  me  dit  le  Prince  Eugène,  ont  tou- 
jj  jours  fait  entendre  que  tes  premières 
»  avances  pour  la  paix  vendent  du 
»  côté  de  La  France.  Ils  ont  appa- 
»  remment  ,  lui  rependis-je  ,  jiué  le 
»  rôle  ordinaire  des  Médiateurs  -,  qui 3 
»  pour  rapprocher  les  àeusç  parr 
"  rc  Ie  fcnî  pos  fcrupule  de  ; 
n  a  l'une  vis-à-vis  de  Va*  fffr- 
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55  Y>rellemenî  qu'elle  n' ajourent  pas; 
*7lh  "  mais  je  m'en  rapporte  à  la  probité 
33  du  Baron  de  Hcntelm  &  du  fleur 
»  de  Bêcher  :  qu'ils  difent  fi  ce  m 
35  font  pas  eux  qui  ont  déferé  de  venir 
35  près  de  mol  _,  &  Ji ,  dès  la  première 
33  entrevue  ^  je  ne  leur  al  pas  déclaré 
33  hautement  que  jamais  le  Roi  n'a- 
33  bandonnerolt  les  Intérêts  des  Elec- 
»  teurs  de  Bavière  ni  de  Cologne  _,  & 
33  qu'il  ne  fer  oit  point  de  paix ,  que 
33  l.s  dernières  conquêtes  ne  lui  de- 
33  meuraj/ent.  Sans  doute  mes  dlf 
33  cours  ont  pxijfé  a  la  Cour  de  Vlen- 
33  ne  ,  &  fi  elle  avolt  trouvé  mes 
33  prcpofitlons  InadmlJJibles  ,  nous  ne 
33  ferlons  pas  Ici  «. 
Kivadtis.  On  paffa  d'abord  en  revue  tous  les 
objets ,  grands  ck  petits ,  avec  affez  de 
chaleur.  Je  remarquai  que  c'étoient 
les  médiocres  qui  donnoient  le  plus 
d'humeur.  Le  Prince  Eugène  ne  pou- 
voir digérer  que  fur  la  prenante  re- 
commandation du  Roi  d'Efpagne  ,  le 
notre  demandât  une  principauté  en 
Flandres  pour  la  Princelfe  des  Urfins. 
»  Encore  ,  difoit-il  > Jt  c'était  pour  un 
33  Général  auquel  II  eût  d' au ffi  gran- 
it des  obligations  qu'à  vous  7ji  n'en 
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»  fer  ois  pas  fur  pris  :  mais  pour 
»  cette  Dame  i  vous  me  permettre^  171 5* 
»  de  vous  en  marquer  mon  étonne- 
»  ment  c«.  Comme  j'infiftois  ,  il  arriva 
deux  ou  trois  fois  qu'il  me  dit  :  »  Nous 
»>  n'avons  qu'à  nous  féparer.  C'ejl 
»  au  moins  ,  lui  répondis-je  y  une 
»  grande  fatisfaétion  pour  moi ,  d'à- 
>j  voir  pafje  deux  jours  avec  l'homme 
»  du  monde  peur  lequel  j'ai  l'atta- 
»  chement  le  plus  vif  Mais  Ji  nous 
55  recommençons  la  guerre  ,  lui  dis-je* 
w  ou  prendre^-vous  de  l'argent  l  II 
»  efl  vrai  que  nous  n'en  avons  pas  f 
»  me  répondit- il  \  mais  il  y  en  a  en- 
»  core  dans  l'Empire.  Pauvres  Etats 
»  de  l'Empire  ,  m'écriai-je  ,  on  ne 
>■>  vous  demande  pas  votre  avis  ,  pour 
r>  entrer  en  danfe;  il  faut  bien  que 
r>  vous  fuïvie?  en  fuite  «  /  Mon  excla- 
mation le  fit  fourire. 

Enfin  on  commença  à  s'entendre ,  Bafe  de  la 
cv  je  pus,  le  5  Décembre,  préfenter  pa" 
au  Roi  le  plan  d'une  négociation  qui 
prencit  de  la  confiftuice  :  je  lui  man- 
dai que  ,  depuis  dix  jours ,  je  bataillois 
avec  le  Prince  Eugène  fnr  Lmclau.  Je 
voulois  qu'il  tut  biffé  fortifié  à  la 
France  ;  &  le  Prince  déclara  que  fes 
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inftruétionsportoient  une  exclufîon  en- 
171 3.  tiere  de  cet  article.  »  Cependant ,  ajou- 
»  tois-je  ,  dans  la  journée  d'hier ,  /e 
»  Baron  de  Honreim  ayant fouvent 
n  -parlé  à  l'un  &  à  l'autre  j  il  fut 
55  J/r  <jrwt?  ,fans  Landau  ,  il  n'y  avoit 
33  J<?  ma  p#rr  aucun  confentement  à 
>3  /a  ^aior  ;  772^/5  qu  en  attendant  les 
33  réfolutions  de  la  Cour  de  Vienne 
»fur  cet  article  ,  on  pouvoit  traiter 
33  les  autres ,  powr  ne  pas  perdre  un 
33  temps  précieux  &  née e (faire  à  l'en- 
33  tiere  confommation  de  l'ouvrage. 
»  Ain  fi  donc  nous  avons  traité  fur  la 
33  bafe  de  la  paix  3  &  la  Cour  de 
33  Vienne  conféra  que  eette  bafe  foit 
33  le  traité  de  Rxjwick  ,  comme  j'en  ai 
J3  l'ordre  de  Votre  Majefié  «. 

Ainfi  ,  après  une  guerre  de  quatorze 
ans  ,  pendant  laquelle  l'Empereur  & 
le  Roi  de  France  avoient  été  près  de 
quitter  leurs  capitales ,  l'Efpagne  avoit 
vu  deux  Rois  rivaux  dans  Madrid; 
prefque  tous  les  petits  Etats  d'Italie 
avoient  changé  de  Souverains  ;  une 
guerre  ,  dont  toute  l'Europe  ,  excepté 
la  SuhTe  6c  quelques  lieux  dans  les 
autres  parties  du  Monde ,  avoit  repenti 
les  horreurs  :  nous   nous    remettions 
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précifément  au  point   d'où  on    étoic 

parti  en  commençant.  171 3* 

J'écrivis  en  même  temps  au  Roi 
ce  que  je  croyois  qui  pouvoit  s'obtenir 
fur  les  autres  articles ,  &  je  lui  de- 
mandai fes  dernières  réfolutions.  »  M, 
»  le  Prince  Eugène  ,  lui  difois-je  , 
"  PaJTe  ^a  refit  ution  totale  de  l'E- 
«  leâleur  de  Cologne  ;  je  la  demande 
»5  pareille  pour  l'Elecleur  de  Bavière, 
•*>  &  cet  article  pa  fera  fins  difficulté: 
55  il  n'ejl  cependant  pas  entièrement 
55  accordé  j  parce  que  je  demande  un 
55  dédommagement.  Le  Prince  Eu~ 
55  gène  foutient  qu'il  prouvera  que 
55  les  hoflilités  ont  commencé  par  les 
55  Bavarrois  j  &  qu'au  pis  aller  7  on 
r>  ne  devrait  qu'une  année  ,  puif que 
»j  V  Electeur  a  été  mis  au  h  an  de 
»  l'Empire  _,  &  que  ce  ban  confifque 
55  tous  fes  biens.  Il  m'a  ajouté  que 
»fes  meubles  (ont  encore  dans  fes 
55  châteaux j  qu'en  n'en  a  rien  en- 
y>  levé ,  comme  il  a  fait  à  Infpruck  3 
55  qu'on  les  lui  donnera  ;  mais  qu'on 
y»  ne  confentira  a  aucune  fpece  de 
55  dédommagement . 

'>  Il  partît  que  le  Prince  de  Sa- 
»  voie  demandera  que  les  affaires  de 
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»  l'Italie  en  général  ,  fur-tout  celle 
J713.  m  de  Mantoue  &  celle  du  Mar qu'if at 
»  de  Burgaw  _,  J Vient  renvoyées  a  la 
»  Chambre  de  IVeflar  &  au  Confeil 
33  Aulique ,  ces  Tribunaux  étant  les 
»  Juges  naturels  &  les  feuls  compé- 
5î  tens  des  Fiefs  de  l'Empire.  Il  m'a 
33  dujji  parlé  des  fortifications  d'Or* 
s>  bitelle  &  de  Porto-Longone  _,  de  la 
j)  pojfejjion  de  Sabionette.  Je  lui  ai 
i)  répondu  que  ce  feroient  des  objets  à 
»  difcuter  _,  quand  je  ferois  mieux 
»  inflruit;  mais  que  ces  articles  n'em- 
35  pêcheroient  point  la  paix  j  quand 
»  onferoit  d 'accord  fur  les  autres, 

35  Je  n'obtiendrai  rien  pour  Madame 
r>  des  Urfms  &  le  Prince  Ragot^ki.  La 
*>  Maifon  d'Autriche  compte  donner 
«  des  dédommagemens  à  l'E'eâeur 
»  Palatin.  Comme  elle  les  prendra  fur 
a>  elle  ,  ce  n'eji  point  a  moi  à  les 
3'  reftreindre  :  il  faut  feulement  que 
»je  fiche  fi  je  dois  m'oppofer  juf-* 
»  qu'à  rompre ,  en  cas  que  ce  Prince 
#  prétend..'  la  dignité  Royale  avec 
»  l'Ifle  de  S ar daigne.  Il  efl  certain 
»  que  la  juftice  veut  abfolument  qu'il 
y>  ne  f oit  pas  dégradé  pour  avoir  été 
"fidèle  à  l'Empereur  >  &  en  gênerai, 
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»>  je  fupplie  de  nouveau    Votre  Ma- 
»>  jejié  de  me  donner  fes  ordres  précis      171 3, 
»  fur  les  articles  qui  doivent  me  faire 
npre,  fuppofe  qu'on  ne  les  pcijfe 
v>  point, 

»  Le  Prince  de  Savoie  déclare  po- 
»  fuixemen:  que  V Empereur  demande 
»  la  confirmation  des  privilèges  des 
»  Barcelonais  ,  qui  lui  ont  montré 
»  tant  d'attachement  pendant  qu'il 
»  et  oit  en  Efpagne  j  &  qu'il  a  ordre 
»  de  ne  rien  conclure  fins  cela.  J'ai 
»  répo  idu3que j'ignorois  fi  Votre  Ma- 
»  jeftê  v  ou  droit  faire  des  offres  fur 
*>  cejujet  auprès  du  Roi  fon  petit* 
»5  fils  ;  mais  que  ,  félon  moi,  on  ne 
»  pouvait  lui  demander  *ien  de  plus. 
>->  Quant  à  la  paix  d'Efpagne  ,  lorf- 
»  que  j'en  parle  ,  le  Prince  de  Savoie 
»>  me  répond  que  Votre  Aiaje/lé  en 
»  fera  V arbitre.  Je  voudrais  ,  en  at- 
»  tendant  4  qu'il  fit  renoncé  de  part 
w  &  d'autre  ,  par  le  Roi  d' Efpagne 
»  &  par  l'Empereur  j  aux  titres  des 
91  Etats  qu'on  ne  pojfede  pas.  Le 
»  Prince  de  Savoie  pareil  tenir  à  ces 
«  titres ,  &  j'y  ai  confient i  ,  a  COndt- 
»  tion  que  cela  ne  pourra  caufer  au- 
»  cun  fujet    ni  prétexte  de  nouvelle 

I 


3ô£  Vie  du  MarechaI 
_  »  guerre.  J'ai  déclare  aujjî  que  M.  le 
1.7 x*»  "  Duc  de  Hannover  fera  reconnu  en 
m  qualité  d'Elecleur  ;  mais  que  pour 
jï  la  Filandre  ,  y  g  /ze  croz'j-  pas  que 
»  Votre  Majefié  veuille  rien  changer 
»  à  ce  qui  a  été  réglé  à  Utrecht. 
»  Enfin  _,  j'ai  Vhonneur  d' a  (Jurer  Vo~ 
»  tre  Majefté j  que  je  crois  la  paix 
i->  faite  ,  moyennant  la  paix  de  Ryf- 
»  wick  en  entier  ,  la  rejlitution  des 
s»  Elections  ,  mais  fans  dédommage* 
»  ment  3  &  Landau  fortifié ,  avec  le 
3'  Fort-Louis  ,  pour  Fribourg  ,  qui 
"fera  rendu  «. 

Regardant  la  paix  comme  à  peu 
près  faite  ,  je  jugeai  à  propos  de  rap- 
peler à  Me.  de  Maintenon  les  efpé- 
rances  brillantes  que  m'avoit  données 
M.  de  Chamillard  ,  quand  je  fus  en- 
voyé en  Flandres ,  en  1709.  "  Jamais _, 
3>  lui  difois-je  (a) ,  il  n'y  a  eu  de  Con- 
»  nétable  ,  ni  peut-être  de  Général  j 
>5  a  remonter  dans  les  Jiecles  les  plus 
33  reculés ,  <pz  n/V  été  honoré  de  corn- 
33  mandemens  d'armées  fi  conjidéra- 


(a)  Lettre   à  Madame  de  Maintenon,  du 
ii  Décembre. 
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»  blés  ,  pendant  tant  d'années _,  rfa/i.r 
»  J«?j"  circon  fiances  plus  dangereufes  ,  171 3. 
»  <&  gwi  s'en  Je it  tire  plus  heureu- 
»  Jement  «.  J'en  concluois,  que  ce  ne 
feroit  pas  préfomption  a  moi  de  de- 
mander l'épée  de  Connétable  ,  que  le 
Miniftre  lui-même  m'avoit  exhorté  de 
regarder  comme  le  prix  légitime  de 
mesfervices,  fur- tout  fi  j'y  ajoutois  la 
paix. 

Mais  nous  en  étions  encore  éloignes,  pijjicuhh 
On  s'en  tenoit  à  la  Cour  à  des  baga-  J£fo  w"*- 
telles  qui  faifoient  craindre  au  Prince 
Eugène  qu'on  ne  procédât  pas  franche- 
ment ,  &  que  ,  par  des  démonftra- 
tions  de  déhr  de  paix ,  auxquelles  on 
ne  donneroit  aucun  effet ,  on  ne  cher- 
chât à  brouiller  l'Empereur  avec  l'Em- 
pire. Il  menaça  de  fe  retirer.  J'en 
écrivis  afïez  vivement  à  M.  de  Voilin  : 
>j  Vcus  ne  voule^  donc  pas  la  paix  / 
»  lui  dis-je  (a).  A  la  bonne  heure.  Je 
»  ne  puis  rien  ajouter  aux  conditions 
j>  que  j'ai  envoyées.  Le  Prince  Eu- 
»  gène  ejl  perfuadé  qu'il  y  a  une  ca- 


la    Lcrtrc  a  M.   de  Voifîn  ,  du    16  Dé- 
cembre. 


$eS  Vie  du  Maréchal 
»  baie  de  Cour  _,  qui  veut  principe- 
i71^>  J5  liment  m  empêcher  de  figner  cette 
».paix  ,  &  il  ne  fauroit  comprendre 
»  qu'on  ne  fe  contente  pas  des  condi- 
y>  tiens  propofées.  Il  ne  Je  relâchera 
»  ajjiirément  pas.  Mais,  en  vérité  , 
*>  quefl-ce  que  le  Roi  veut  de  plus 
55  pour  fa  gloire ,  que  le  rétabliffement 
»  entier  d'un  Prince  qui  a  mis  l'Em^ 
»  pire  à  deux  doigts  déjà  perte  ,  & 
j5  qui  même  le  peuvoit  renverfer ,  s  il 
55  avoitjuivi  mes  confeils  l  II  nous  a 
55  bien  porté  malheur  depuis  :  Dieu 
55  veuille  qu'il  ne  nous  en  porte  pas 
55  davantage  / 

55  Le  Prince  Eugène  m  a  dit  que 
»  l'Angleterre  y  ou  plutôt  un  dejes 
55  Minijires  trouble  la  paixj,  qu'il  fait 
55  que  VElecleur  de  Bavière  a  fait 
55  offrir  quatre  cent  mille  écus  à  Mi~ 
j>  lord  Straffordj  s'il  peut  être  mai- 
*  tre  de  la  négociation  &  lui  faire 
»  avoir  les  Pays-Bas  ,  &  il  m'a  af- 
>5  furé  que  Milord  Strafford  feroit 
»  tous  les  efforts  imaginables  pour 
55  troubler  :  ainjl  tene^-vous  en  garde 
55  contre  ces  menées  four  des.  M.  le 
55  Prince  Eugène  vient  de  me  dire 
i>  que  par  ejlime  &  par  amitié  pour 
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»  mai  ,  &  perfuadé  que  je  veux  fia? 

s'  cerement    contribuer  à  la  paix  ,  il      \7*\\ 

»  demeurera  encore  fept  jours  ;  qu'a- 

j>  pràf    ce/3    il  partira  ,   y?   /zpzzj  ne 

"  fin'ljr°ns  fur  ^iS  conditions  prepo- 

»  fées  _,  &  que  ,  /e.y  conférences  rom- 

s>  pues ,  il  n'y  aura  que  la  dejlruélion 

>j  J'w/z  J^x  deux  partis ,  jzzi    puij/e 

n  donner  la  paix. 

»  jPcwr  moi' ,  Monjieur,  je  ne  crois 

-a  pas  que  les  Négociateurs  mentent 

»  toujours  :  ce  n'ejl   ni   mon  carac- 

»  tire  ,  ni  celui  de  l'homme  avec  le- 

»  quel  je  traite  ;   &  il  ny  a ,  après 

»  ce  qu'il  a   d:t ,    qu'à    'rompre    ou 

»  conclure.  Si  les  principaux  points 

vfent  pafjes  ,  les  autres  ne  doivent 

n  pas  empêcher  la  paix  générale.  On 

i>  aura   beau   les   représenter  jufquà 

»  V importuna é }  je  prévois  que  j'y  ga- 

»>  gnerai  peu.  Je  mattendois  a  des 

>■>  remercîmens  de  conditions  auffi  glo- 

»  neufs    &    avantageufs  ,    O   tout 

»  au  contraire  ,  je  vois  que  des  baga- 

»  telles  perpétuent  la  guerre.  Compte^ 

>j  que  la  paix  fera  faite  ici  ,  ou  rûMy 

»  pue  pour   toujours.    Renvoyez-moi 

»>  donc  le  plus  vue  un  de  vos  courriers j 

»?  car  fept  jours  font  bientôt  pajf es  : 


510  Vie  du  Maréchal 
»  &  ,  s'il  nous  trouve  feparés  ,  je 
1713.  35  crois  que  je  n'aurai  d'autre  parti 
33  a  prendre  que  de  retourner  à  la 
35  Cour.  Je  fuivrai  la  route  de  Metç; 
y>  &  je  vous  a  /Jure ,  Monjîeur  _,  que  je 
5»  voudrois  bien  y  être  retourné  droit 
3)  de  Fri bourg  <■<. 
SurUspri-      H   faut  fivoir  ôc   dire    ici  qu'il  y 

<*udans*  "  av°ic  en  e^*et  une  petite  cabale  à  la 
Cour,  qui  défapprouvoit  la  paix,  toute 
glorieufe  qu'elle  étoit  ,  parce  que  je 
la  traitois.  Le  Marquis  de  Torcy  ,  Mi- 
niftre  des  Affaires  Etrangères ,  étoit 
peiné  de  ce  que  ma  correfpondance 
s'adrefïoit  à  M.  de  Voifin ,  Miniftre  de 
la  Guerre  j  mais  le  Roi  l'avoir  ordonné 
ainfi.  J'écrivis  très-fortement  à  M.  de 
Torcy,  que  je  n'avois  pas  déliré  d'être 
chargé  de  la  négociation ,  &  que  fi  on 
la  croyoit  mal  conduite  ,  il  n'y  avoit 
qu'à  en  envoyer  un  autre.  Je  n'écrivis 
pas  moins  vivement  à  M.  de  Voijin 
&  a.  Madame  de  Maintenon  ,  fur  cette 
méfintelligence  qui  occafionnoit  des 
retards  ;  &  apparemment  mes  lettres 
firent  irnprefîion  ,  puifque  je  reçus  à 
jour  dit  le  courrier  du  Roi ,  qui  me 
marqua  être  très-content  des  princi- 
paux points  fur  lefquels  on  convenoit 
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de  la  paix.  Il  fe  contentoit  de  la  ceflîon  ^■w"w* 
de  Landau  fortifié  ,  Se  du  rétabliife-  171 5. 
ment  des  Electeurs  fans  dédommage- 
ment. Mais  le  Prince  Eugène  infifta 
à  demander  le  retabliifement  de  tous 
les  privilèges  des  Catalans,  que  l'Em- 
pereur déiiroit  comme  un  point  au- 
quel (on  honneur  étoitintéreOTé,  parce 
qu'il  ne  pou  voit  confentir  que  des  peu- 
ples qui  s'étoient  facrifîés  pour  lui  , 
pulfent  lui  reprocher  de  les  avoir  aban- 
donnés. 

Nous  eûmes  à  cette  occasion  des 
eonverfations  très-vives,  mais  qui  n'al- 
téroient  point  notre  amitié  réciproque. 
Je  puis  dire  que  nous  traitions  fran- 
chement êc  noblement  j  ôc  comme, 
malgré  l'attention  que  nous  avions  l'un 
&■  l'autre  à  ne  mettre  ni  aigreur  ,  ni 
même  trop  de  chaleur  dans  les  difpu- 
tes  que  nous  étions  obligés  d'avoir 
enfemble  ,  quand  cela  arrivoit ,  nous 
nous  étions  avifés  de  nous  fervir  du 
Comte  Konijlic  Ôc  de  Contactes ,  pour 
nous  faire  des  exeufes  de  nous  être  un 
peu  échappés  ,  &  on  n'en  parloir  plus. 

Cette   confervation    des    privilèges    A-Jtur  des 
des  Catalans  .   réclamés  fi   opiniâtre-  Mg*l*fe*ri 

,,r  1        .        ,      pour  faire  la 

ment  par  1  empereur  ?  mit  un  air  de  FmX. 


3ii  Vie  du  Maréchal 
pique  dans  notre  converfation  du  29 
17 15.  Décembre.  Nous  nous  quittâmes  fans 
rien  nous  relâcher,  effort  férieufement. 
Le  lendemain ,  le  Prince  Eugène  me 
trouvant  plus  gai  ,  me  demanda  d'où 
venoit  cette  meilleure  humeur.  »  De 
s>  quelques  réflexions  ,luirépondis-je, 
3?  &  les  voici  :  Je  vous  avoue  que 
>?  j'étois  prejje  de  voir  une  paix  que 
»>  nous  avions  lieu  de  croire  faite 
«  après  la  cejjicn  de  Landau  &  le 
s?  rét abliffement  des  Eleâeurs  ,fur  le 
33  point  cependant  d'être  rompue  , 
3?  parce  que  le  Roi  demandoit  pour 
33  ces  Princes  des  dedommagemens  , 
3?  ou  la  Flandre.  J'ai  obtenu  de  Sa 
3>  Majeffé ,  qu'Ellefe  défiflàt  de  ces 
33  prétentions  :  c'ejl  à  vous  ,  M.  le 
33  Prince  _,  à  êtrefrieux  ,  quand  vous 
33  fongereç  que  l'Empire  pourra  re- 
33  procher  à  l'Empereur  d'avoir  fa- 
53  cri  fié  f es  intérêts  &  fort  repos  aux 
33  privilèges  des  peuples  révoltés  de 
w  Catalogne.  Ainji  _,  M  on  fleur  ,  la 
33  paix  manquant  par  V Empereur  _, 
v>  je  fuis  tres-aife  de  la  continuation 
?3  d'une  guerre  que  nous  ferons  fur  le 
m  pays  ennemi  ,  &  très-flatté  de  la 
v  gloire  que  L'on  peut  efperer ,  contre 

le 


DUC    DE    TlLEARS.        f Vf 

rr  le    plus    refpeélable    General    de 

*  l'Europe  «.  BË&I» 

Il  me  répondît  d'un  air  touché  : 
»  M.  h  Maréchal  _,  w^j-  m'd£  ec//f 
»  très -fortement  pour  renouer  lœ 
a  paix.  Vous  avec  rai/on  ,  &  j'en  ai 
»  de  bonnes  pour  écrire  préfememenv 
»  avec  la  même  force  ;  &  après  avoir; 
»  rêvé  an  moment  ,  il  ajouta  :  M.  le* 
«  Maréchal ,  vous  voule^  bien  que. 
y>  je  juge  de  vous  par  moi  _,  &  je: 
»  vous  fupp  lie  de  juger  de  moi  par 
m  v:us-méme.  On  veut  croire  dans  le: 
3î  monde,  entier  ,  que  nous  voulons- 
*>tcus  deux  la  continuation  de  l&. 
»  guerre  ,  &  j-e  vous  aff-iire  que  la 
5».  paix  ne  fe-roit  jamais  faite  ,jï  d'au- 
»  très  que  nous  la  négocioient  :  c'eji 
s?  que  nous  traitons  en  gens  d'hon- 
tr  0  d'une  manière  bien  élo't^ 
s»  gnée  de  toutes  les  finejjes  que  plu- 
->■>  Jizurs  eftiment  nécefj aires  dans  les- 
»  négociations.  Pourmoi^  j'ai  toujours 
»  penfé ,  &  je  fais  que  vous  penfe^  de- 
y  m>].Tie  y  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure; 
w  jknejje  que  de  n'en  pas  avoir  «. 

Apres  certe  ouverture  fur  les  raifons        "    ~~~ 
que  le  Prince  Eugène  difok  lui-même-    ,  '    JM 

1       .,,,.,     <^  .  leur  oefiAr 

avoir  d  écrire  forcement  pour   la  paix  a  ti,Ljj:mn:,. 
Tome.  11*.  O 


i 


l'I-f. 


j  î  4  Vie  du  Maréchal 
je  ne  doutai  pis  que  les  Catalans  ne 
fuflent  abandonnés,  ou  qu'on  ne  trouvât 
quelque  biais  pour  fauver  l'honneur  de 
l'Empereur  fans  les  aider  ;  reftoient  à 
écarter,  les  prétentions  chimériques  de 
l'Electeur  de  Bavière  fur  la  Flandre. 
Pcriuadé  que  les  Minimes  de  l'Em- 
pereur ,  qui  s'étoient  fait  donner  des 
terres  coniidérabies  en  Bavière  fk  dans 
le  Haut-Palatinat ,  quand  il  avoit  été 
mis  au  ban  de  l'Empire,  feroient  ébran- 
lés par  leurs  propres  intérêts ,  il  leur 
faifoit  orîrir  de  leur  abandonner  ces 
terres  pour  toujours  ,  &  d'autres  même 
plus  coniidérables ,  s'ils  portoient  l'Em- 
pereur à  lui  céder  la  Flandre.  Je  man- 
dai au  Roi  ,  que  de  telles  vifions  re- 
tardoient  tout  j  que  l'Empereur  ne  pa- 
roilîok  aucunement  difpofé  à  céder  la 
f  iandre }  de  que,  quand  même  Tes  Mi- 
nières pourroient  être  féduits  par  leur^ 
intérêts  particuliers,  le  Prince  de  Sa- 
voie n'étoit  pas  de  caractère  à  fe  laif- 
fer  corrompre  de  même. 

Nous  avions  aum*  ,  outre  Madame 
des  Urfins  ,  à  contenter  encore  plu- 
jieurs  autres  parties  qui  fe  prétendoienc 
léfées  par  la  guerre  ,  &  follicitoient 
des  reitirutions.  Sur  les  ordres  du  Roi  ^ 
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je  demandai  le  Mirqnifat  de  Viadana  «=—— 
pour   le   Marquis    dé    Sainte- Croix.      i7i4. 
3Î  Save^-vcus  oièn  ,  me  dit  le  Prince 
„  Eugène  ,  r«e  ce  j*m  pre/àt*  £"* 

?  v£>wj  dem-nde^  de  l'Empereur  pour     . 
/>  le  Marfuis  de  Sainte-Croix ,  vaut 
53  près    ce    quarante    mille    écus    de 

*  revenu  !  Si  cela  ejl  ±  répondis-je  , 
"  je  ne  le  demande  plus  :  je  vous  con- 
»  feille  de  le  prendre  pour  vous.  Je 
y*  fais  que  vous  avec  pu  en  avoir  de 
»  plus  conjidérahles  ,  &  que  celui  qui 
»  a  donné  à  l'Empereur  le  Mila- 
»  nois  ,  N api  es ,  la  Sicile  .,  la  Sar- 
îî  daigne ,  &  qui  a  rétabli  le  Duc  de 
é  Savoie  ,  pouvoit  cfpérer  beaucoup 
>?  mieux ,  fans  comparaifon  :  mais  je 
»  ne  vous  connais  aucune  retraite, 
»  Vos  palais  de  Vienne  nen  font  pas 
»>  une ,  ni  votre  ijle  du  Danube  >  avec 
»  votre  Comté  de  Baraniwar.  Quoi- 
»>  qu'il  foit  tres-conftant  que  vos  im- 
»  portans  Jervices  rendus  à  la  Mai- 
» fon  d'Autriche  vous  donneroient 
»  toujours  le  premier  rang  dans  la 
»  Cour  de  l'Empereur  ,  la  fngeffe 
»  veut  que  l'on  ait  une  retraite  ,  & 
»  //  mefemble  en  effet  que  vous  m'a- 
»  re£  dit  qu'il  y    a   eu  des   temps 

Oij 


3-î£     Vie  du  Mar.ïcbaï: 
»  ou  vous  avec  f0/1l/  a  vous  re:i'rer„ 
1714-      »  Vous  ave\  une  famille  r  me  tépli- 
»  qua   le  Prince  ,   Ù  f.  ne  fuis  fas 
»  fur  pris  que  vous  penfu?  ainjï  :  po/r 
»  moi  _,  qui  n'en  ai  pas^je  vous  af 
>»  fure  que  j  Jï  je  me  reùron  ,  un  mil- 
*>  lion    de    revenu    ou    dou^e    mille 
»  livres  de  rente  meferoiert  U.même 
»  chcfe  ce.    11  me  propoia  de  nouveau, 
de  demander  pour  moi  le  Duché  de, 
Limbourg  ,  que  la  Princeffe  des  Urfins 
follicirpic.  »  Je  fuis  fur  ,  me  dit-il  > 
s.»  que  l'Empereur  fe  fera   un  plaifr 
«  de1  vous  l'accorder  «.  Les  fieurs  de 
S.  Fremont&z  Contades  ,.  qui  croient: 
auprès  de  moi ,    le  Duc  d  Aremberg 
&c  Konitfeck  ,  qui  croient  auprès  du 
Prince    Eugène  ,  croienr   étonnés   de 
nous  voir  tous  les  jours  difpurer  avec 
la  dernière  vivacité  v  pour  des  Princi- 
pautés &   des   Etats  demandes  par  le 
Roi ,  l'Empereur  &  le  Roi  d'Efpagne 
pour  des  particuliers ,  &  que  nous  ne 
tiiîions  rien  pour  nous- mêmes. 
ffi&tfé  du      Le  5  Janvier,  le  Roi  m'écrivit  une 
^xtecZrs^Vi&me  qi-n- orojr  au  Pnncc  Eugune  roure 
ritnnt  &  de  efpérançe  d'obtenir  les  privilèges  des 
perfiùLles.    (jat:J:,ns }  &  qlu"  m'ordonnoit  de  par- 
tir v  il  on  inliiloir.    Il  me  répondit  ; 


CtIC-DI    VlLXARS.        }t7 

»  Je  fuis  perfuadé  que  _,  fi  nos  Mai-  ur 

5>  très    navoient  pas    voulu  fincére-      ,^\$* 

»  ment   la  paix  ,  ils  ne  fe  feroiem 

»  pas  ferais  de  gens   comme  nous  :i> 

m  qui  ne  femmes  point  faits  pour  pi  ai- 

«»  der  ;  a'tnfi  nous  ne  romprons  pas  a 

a  parce  que  vous  &  moi  j aurons  écar- 

■»  ter    ce   qui   nous  parcit    véritable- 

•s  ment  injujle.   On  m'a  cru  paru  de 

j>  Rajlat  _,   quand    vous   n'ave^  jpas 

m  paru  -content  de    la  refiitution    to~ 

»  taie  des  Eleélcrats  fans  dédemma- 

»  gement  j  avec  la  cejjïon  de  'Landau 

<» fortifié.  Peut-être  croïra-t-on  che^ 

-s»  vous  que  vous  voudreç  partir  ciujfi  y 

m  parce  que  je  ne -me  relâche  pas  fur 

<»  les    privilèges  ;    mais  je  vous    ai 

-*'  donné  le  bon  exemple  de   demeu~ 

•>'  rer.    Vous  lefuivre^^  &  il  faut  ef- 

<>  pérer  que  nous  finirons «. 

Je  commençons  à  douter  du  fiiccès^ 
parce  que  je  iavois  que  plusieurs  per~ 
tonnés  cloignoient  le  Roi  de  la  paix. 
Il  me  répondit,  que  le  Roi  de-Prufîe, 
celui  de  Pologne  cv  l'Electeur  d'Ha- 
novre tâvhoient  aufïi  d'en  élôlgnet 
l'Empereur.  *>  Vous  ne  vous  attende^ 
«'  pas  y  lui  dis-je  ,  quoique  premier 
*   M     rire   de    l'Emvereur  _,    vu  [& 

,0  ii; 


-i*  Vie  du  Maréchai 
a  cabales  de  votre  Cour  j  à  être  tn- 
tyi4  »  tUrement  approuvé.  Pour  moi  _,  je 
a  fais  qu'étant  fans  crédit  dans  la 
v>  mienne  ,  ce  quil  y  a  de  plus  confï- 
?>  dérable  fera  au  défefpoir  3  Ji  l-a 
5>  paix  fe  fait  par  mon  minijlere  : 
>î  mais  armons-nous  de  courage  ,  ne 
"fong-eons  qu'aux*  véritables  intérêts 
a  de  ncs  Maîtres  ,  &  finifons  «> 
C'éto^t  toujours  là  notre  refrain. 
Jcenrd fur  Le  14  Janvier,  nous  drefîâmes  un 
Srt  C«wfan7  moc'€^  ^e  t^ité  9  que  nous  envoyâmes 
à  nos  Cours  refpectives.  Nous  y  re- 
mettions l'article  de  la  Prince ffe  des 
TJrfins  ôc  celui  des  Catalans  ,  à  l'af- 
femblée  qui  devoir  fe  tenir  pendant 
l'été  dans  quelque  ville  de  SuiiTe  ou 
d'Allemagne  ,  pour  la  fignature  de 
la  paix  générale.  Mais  le  21  ,  nous 
reçûmes  prefqueau  même  moment  des 
courriers  de  Verfailles  ôc  de  Vienne, 
qui  portoient  des  ordres  abfolument 
oppofés  fur  les  Catalans.  Le  Prince 
Eugène  déclara  qu'il  lui  étoit  enjoint 
de  partir  ,  fi  le  Roi  ne  retiroit  pas  les 
troupes  qu'il  prêtoit  au  Roi  d'Efpagne 
pour  foumettre  Barcelone.  Je  le  refu- 
f\i  :  il  inliib.  qu'il  fut  du  moins  libre 
à  l'Empereur  d'envoyer ,  fans  rompre 
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la  paix  )  des  fecours  d'hommes ,  de 
vivres  &  d'argent;  je  refufai  encore  :  îji^ 
mars  dans  le  cours  de  la  converfa- 
tion  ,  il  m'expliqua  bien  clairement 
tpe  l'Empereur  n'avoit  aucun  moyen 
de  faire  la  guerre  au  Roi  d'Efpagne , 
aucune  force  maritime,  &  rcême  que 
la  vente  de  Final  qu'il  venoic  de  faire 
aux  Génois  ,  marquoit  bien  qu'il  ne- 
toit  pas  occupé  des  entreprifes  d« 
mer.  Par  cette  explication  ,  je  corn* 
pris  qu'il  n'étoit  queftion  que  de  laif» 
1er  à  l'Empereur  la  faculté  de  dire  à 
des  peuples  qui  s'étoient  facrifîés  pour 
lui ,  qu'il  faifoit  tout  ce  qui  croit  en 
fon  pouvoir.  Je  ne  fis  donc  plus  diffi- 
culté d'accorder  une  liberté  qui  devoir 
fervir  fi  peu. 

Nos  projets  de  traité  revinrent  apof-    Ph'rnus  fa 
tilles.  Le  Prince  Eugène  trouvant  dans  u^Ê^cs 
les  articles  envovés  de  Verfailles  plu-  qu'on  m«r  à 
fieurs  points  qu'il  ne  pouvoir  pafler ,  laPaiX' 
me  dit  :  J'ai  ordre  de  rompre  ,  iî  on 
fait  de  nouvelles  difficultés;  mais  fai- 
sons  de  nouveaux    efforts  ,   peut-être 
viendrons-nous  «à  bout  de  tout  conci- 
lier.   II  n'y  avoit  à   la  vérité  que  de 
petites  difficultés  qui   regardoient   les 
Princes  d'Italie  ;  des  titres  ,  les  villes 
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à  choifir  pour  le  congrès  futur-,  une 
1714.  obftinaxion  à  vouloir  que  l'Empereur 
traitât  pour  lui  feul ,  &  non  pour  les 
■autres  Princes  d'Allemagne.  »  Eres- 
#9  vous  donc  abjolument  réjclu  _,  me 
s>  difoit  le  Prince  -Eugène,  de  brouil- 
»  7*r  l' Empereur  avec  V Empire  , 
»  comme  je  m'en  doutois  d'abord  «  ? 
Je  le  rafïurai.  Nous  convînmes  que 
nous  ne  fufpend  rions  pas  la  conclu- 
sion de  la  paix  générale  pour  ces  pe1- 
ihres  difficultés  ,  mais  qu'il  falloir  ce- 
pendant les  lever. 

J'en  écrivis  aflfez  vivement  ,  le  28 
Janvier ,  à  M.  de   Voifin  :&  au  Mar- 
quis de  Torcy  ;  &  par  le  confeil   de 
SI.  '-Contades  Jk  de  la  Hou/Taie  ,   je 
-mêlai  aux  raifons  politiques,  des  plain- 
tes de  la  conduite  que  Ton  tenoit  dans 
cette  affaire.  Je  ne  leur  cachai  pas  que 
".je  m'appercevois  de  quelque  jalouiie, 
•qu'on  s  efforçoit  de  faire  prévaloir  de 
petits  intérêts   fur  les   grands    objets 
dont  nous    étions  occupés  :  que  fi  on 
vouloit    continuer  la  guerre  ,    il   n'y 
^voit  qu'à  me  le   mander  ;  à  moins 
jqu'à  la  réfolution  déjà  prife  de  n'avoir 
pas  la  paix  ,  on  ne  voulût  joindre  celle 
•-de  me  charger  de  la  rupture.  »  Je  at 
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■^  puis  ,  ajoutois-je  ,  fouffrir  davan-  __ 

■»  rage   fej  difcours  que   l'on  tient  à      171 4. 

-03  /rt  Gi/r  ;   021  Z'c/7  -répand  que  j'ai 

-m  conférai  à  des  conditions  plus  dures 

-»  que  celles  de  Gertruidemberg.    La 

~»  paix  la  plus  glorieufe  efl  au  pou- 

«»j  voir  du  Roi  :   il  y  joint  èi  l'avan- 

-*>  tage    de  rétablir  tous  fes  Alliés.^ 

<•>  d'en  récompenfer  -même  plujieurs  ._> 

-»  celui  de  définir  l'Empire  _,  çu<>  /g 

-u  Cardinal  de  Richelieu  ,  /*  Prince. 

-»  Je  Condé  &  M,  de  Turenne  regar^ 

s>  doient  comme  le  feul  ennemi  -qui 

*>■>  pût  par- terre  porter  un  grand  dcnv- 

o>  mage   a  la  France.    Peut --être   ee 

-s>  moment  paffé ,  n'aura-t-on  de  long- 

■>■>  temps  une  paix  fi  nécejjaire.    Les 

-i>  Mmiflres    de  -l'Empereur  ,  forcés 

o)  d'abandonner   des   terres  -tnagnijî* 

-55  ques  qu'il  leur  a  données   dans   la 

55  Bavière  &  le  Haut-Palatinar  >  s'y 

-»  oppoferent ,  de  même  que  les  Elee^ 

55  teurs  de  PruJJe  S'  d' 'Hanovre ;.,  ^iii 

-55  comptoient  partager  les  Etats  de 

-55  Suijje  dans   l'Empire.    La  Reine 

■^  Anne   ejl    à   l'extrémité  ;  fa  mort 

-»  peut  rendre  aux  IVigts  toute   leur 

•5J  autorité  en  Angleterre.  Ainft  deujc 

»  £amp<ignes  très -glorieufe': ,  qui^fjt^ 
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3ii     Vie  du  Maréchal 

»  cent   t  Empereur  à  la  paix  _,  vont 
I7I4-      ?>  ^re   perdues  ,  par  les    difficultés 
»  très -mal  fondées  qu'on  fait ,  &  qui 
»  fans  doute  feront  relevées  par  ceux 
y>  de  nos  ennemis   auxquels  la  conti- 
>*  nuation    de   la   guerre  J  croit   très- 
r>  utile  «.   A  i  appui   de  mes    lettres , 
j'envoyai  Contades  ,  qui  partit  chargé 
de  réponfes  a  toutes  les  objections  ;  ôc 
pour  perdre  un  peu  de  vue  les  négo- 
ciations ,  qui  commençaient  à  nous 
fatiguer  ,  le  Prince  Eugène  s'en  alla  à 
Stutgard  ,  &c  moi  à  Strasbourg. 
Cenciufmn      Pendant  ces  retardemens  ,  on  pro- 
laPaiX'     pofa  au  Roi  de  m'ordonner  d'attaquer 
les  lignes  d'Edingen  ,  fans  fonger  que 
les  ennemis  avoient  plus  de  force  der- 
rière ôc  à  portée  de  s'y  placer ,  que  je 
n'en  pourrais  de  long-temps  railembler. 
Il  femble  qu'un  démon ,  ennemi  de  la 
tranquillité  générale,  avoit  fait  oublier 
aux  Miniftres  de  France  l'horreur  dts 
proportions  de  Gertruidember<T  ck  de 
la  Haye ,   ôc  de  quelles  extrémités  ils 
étoient  délivrés.  Heureufement  ces  fu- 
neftes  difpofirions  ne  prévalurent  pas. 
Contades  revint  avec  des  réponfes  con- 
formes  à  mes  défirs.   Ce  n'étoit  pas 
fans  peine  qu'il  les  avoit  obtenues  >  fk 
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-peut-être  auroient-elles  été  encore  lou- 
ches 6c  indécifes  ,  n*  je  n'avoi<;  écrit  que  *7 1 4» 
j'avois  donné  ma  parole  d'honneur 
que  les  réponfes  de  la  Cour  de  France 
feroient  pofitives ,  fans  quoi  le  Prince 
Eugène  ne  fe  feroit  pas  arrêté  à  St-ut- 
gard.  M.  de  Voijin  m'écrivit  à  cetre 
occafion  ,  qu'il  ne  pouvoir  s'empêcher 
de  me  dire  en  confidence,  que  fouvent 
je  prefïois  le  Roi  avec  trop  de  viva- 
cité. Je  lui  répondis  :  »  Je  fais  bien 
»  que  les  maximes  des  bons  Couril-  • 
»  fans  font  de  préférer  le  bonheur  de 
>?  plaire  au  Maître ,  à  la  ^loir^e  de  le 
v  bien  fervir  ;  mais  comme  j'ai  tou- 
»  jours  été  tres-éloigné  de  ces  princi- 
«  pes  ,  je  ne  changerai  pas.  Au  relie  , 
v  lorfque  j'ofe  difputer  au  Roi  cer- 
»î  taines  chcfes  ,  f&  les  refufe  forte- 
»  ment  au  Prince  Eugène  ;  &  par 
>■>  cette  conduite  ,  je  parviens  au  bon- 
j>  heur  de  conclure  une  paix  que  les 
»3  bons  ferviteurs  du  Roi  trouveront 
»>  plus glcrieufe  &  plus  utile  qu'ils  ne 
3>  V av oient  jamais  efpérée  «. 

J'envoyai  Contades  rendre  compte 
au  Prince  Eugène  de  ce  qu'il  avoir  fait 
à  Verfailles.  Il  me  répondit  par  le  me- 
na e ,  que  puifqu'on  croit  d'accord  5  il 
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fe  rendroit  à  Raftat  le  2.7  Février.  Il  eut 
1714.  la  politeffe  d'y  arriver  trois  Retires 
avant  moi,  pour  m'en  faire  les  hon- 
neurs. Ses  premières  expreiTions  ;  mar- 
quèrent le  défir  lincere  qu'il  avoir  de 
pouvoir  contribuer  au  rétabli  (ferrie  m 
xl'une  intelligence  parfaite- entre  fEm- 
•pereur  &  le  Roi.  Il  dit  même  que 
-l'intention  de  fon  Maître  étoit  de  choi- 
iir  dans  fa  Cour  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  coniidérable  ,  pour  l'envoyer  Am- 
baffadeur  extraordinaire  auprès  du  Roi. 
Je  le  prelfai  fort  de  terminer  le 
peu  de .  différends  qui  reûoient  pour 
.conclure  la  paix  avec  le  \Roi  d'Efpa- 
gne.  Il  me  répéta  ce  qu'il  m'avoit  déjà 
dit  ,  -que  le  Roi  en  feroit  le  média- 
teur. 5'  Mais  _,  dit-il ,  L'Empereur  & 
»  l'Impératrice  ne  pouvant  -rien  ob- 
oî  tenir  pour  les  Catalans  ,  dent  ils 
r>  caufent  laruine.^  veulent  au  moins^ 

■  >?  pour  leur  honneur  ,  pouvoir  dire  : 
»  Nous  ne  vous  avons  point  abandon- 
»ï  nés _,  puifque  nous  n'avons  pas  voulu 
»  conclure  avec  le  Roi  d'Efpagne.  Si 

■  »  je .  vous  montrois  ,  ajouta-t-il  ,  les 
à?  lettres  de  la  main  dd  l'Empereur 
»  &  de  l'Impératrice  fur  ce  Jujet  , 
*>;  vous-comprendriez^  que  c'ejl  un  jraU 
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»>  heur  j>our  moi    d'avoir   traire   une 

«j  paix  j    dans     laquelle  je   n'ai   pu     .171-4. 

»  obtenir  ce  qui  et  oit  le  plus  précieux 

*>  a    ïun  &  à  Vautre.  Moi  -  même,, 

•a  quand  je  Jcnge  qu'avec  V abandon 

»>  des  Catalans  &  de  Portc-Lcnzcne^ 

«  ic-wj-  fcrèf  obtenu  U  rétabli  Clément 

55  f0/af  afas  Eleclcrats  ,  .la  paix  en- 

ij   tiere  de  Rijwick,  &  Landau  f orti- 

*>  fie  ,  je  trouve  j   M.   le  Maréchal. 3 

»  que  depuis    deux   ans  vous  m'avez 

"  aJjel  maltraité.    L'amitié   qui   eji 

?>  entre  nous   ne  m'empêche  pas  de  le 

njlntir  virement  _,   &  je  vous  a  (jure, 

«  que  je  ne  ferai   pas  bien  'traité  n 

^■Vienne.  Je  puis  vous  répondre  _,  lai 

»  répliquai  -  je  ,  que  je  le  fuis  plus 

»  mal  à  Verfiilles.  -Hé  bien  /-reprit- 

»  il  ,  je  vous  répète  ,  I\[.  le  Maréchal, 

»  que  ji  j'avois  pu  imaginer  que  l'on 

•»  eût  porté  Ji  loin  les  intérêts  de  vc- 

j>  ire    M.  tire  , ;  j'aurois    mieux   aimé 

w  avoir  les  bras  caffes  ,   que  de   me 

>?  charger  de  la  négociation  «. 

On  te  mit  à.  rédiger  le  craâté.-M.  de 
XxHoufaie  ik  le  Baron  .de  Honteim  , 
les  fleurs  Penterrieder  &  d'Hauteval 
y  travaillèrent  dix  jours  fans  relâche  : 
on  commença  â  le  lire  le  6   Mais  .i 


5i£    Vie  du  Marîchai 
_  fix  heures  du  foir  ,  comptant  avoir  fait 

1714.  avant  minuit;  mais  quelque  foin  qu'on 
apportât  a  ne  point  faire  de  mauvni- 
fes  difficultés  ,  la  lecture  ne  finit  que 
le  7  à  fepc  heures  du  matin  ;  &  un 
moment  après  ,  ne  nous  étant  donné 
que  le  temps  de  nous  faire  quelques 
complimeus,  nous  partîmes  (a). 

Sa  rècep-      Je  n'arrivai  à  Verfailles  que  le  14  , 

'failles  rer'  Parce  Clue  k  ^UC  ^e  Lorraine  m'arrêta 
en  paflTant ,  pour  me  charger  de  fes  in- 
térêts auprès  du  Roi.  En  me  voyant ,  le 
Roi  me  dit  (b)  :  »  Voilà  donc,  M.  le 
»>  Maréchal ,  le  rameau  à'oltvier  que 
î>  vcus  m'apporte^  ;  il  couronne  tous 
»  vos  lauriers  «.  Après  lui  avoir  rendu 


(a)  On  frappa  à  Nuremberg  une  Médaille 
f|ui  pôrtoit  les  têtes  des  deux  Généraux  en 
regard  ,  comme  Te  parlant,  &  rrès-reconnoif- 
fakles,  marqués  fur  leur  cuiraffe  ,  l'un  d'une 
Aigle  ,  l'autre  d'une  Fleur  de  lis.  Pour  légen- 
de :  Olim  duo  fulmina  beili.  Au  revers,  fur 
une  table  ,  deux  cpées  entourées  de  branches 
d'olivier,  un  cafque  renverfé  qui  fert  d'en- 
crier; Se  un  petit  Amour,  une  plume  à  la 
main  ,  qui  femble  écrire,  avec  ces  mots  :  Nuric 
injlrumenta  quietis.  Raflât  ,  17 1 4.  Journal 
de  Vcriun  ,   Avril  1715-  ,  pag.  504. 

(bi)  Tiré  des  Mémoires  imprimés ,  tome  3 , 
pag.  158. 
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compte ,  tant  des  opérations  de  ma  "^— 3j 
dernière  campagne  ,  que  de  ce  qui  s'é-  17 1 4* 
toit  patfé  à  l'occaiion  de  la  paix,  j'a- 
joutai (a)  :  »  Permet tei~mci  j^Sire  r 
»  d'embrajfer  les  genoux  de  Votre 
»  Majejle,  de  la  part  du  Prince  Eu- 
n  gène  ;  il  m' a  fut  promettre  d'affurer 
a  l 'otre  MajejU  de/on  regret  fine  ère 
>?  de  tout  ce  qu'il  a  été  forcé  de  faire 
3->  pendant  la  guerre.  A  l'occafion  de 
»  la  paix  j  qui  ejl  un  temps  de  clé- 
»  mence  ,  il  prend  la  liberté  defup* 
»  plier  Votre  Majejté  de  recevoir  fa- 
»  vorablement  les  ajfurances  de  fon 
>■>  profond  refpecï  «.  Le  Roi  répondit  : 
y>  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  regarde 
j?  le  Prince  Eugène  que  comme  fujet 
»  de  l'Empereur.  En  cette  qualité _, 
n  il  a  fait  fon  devoir.  Je  lui  fais  gré 
y>  de  ce  que  vous  me  dites  de  fa  part  3 
»  &  vous  pouve^  l'en  ajjurer«.  Le  Roi 
m'accorda  les  grandes  entrées;  faveur 
que  ;e  prifai  beaucoup ,  par  la  liberté 
qu'LUe  medonnoit  d'approcher  en  tout 
Xc  '  ps  de  fa  periunne.  Sa  Mijefté  joi- 
gnit à  cet:e  grâce  ,  celle  de  la  furvi- 

(4)  Tire  des  Mémoires  imprimes  ,  tome  3 , 
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_  -vance  de  mes  Gouvernement  au!Mar- 

.17 14.       quis  de  Villars ,  mon  fils ,  comme  Elle 

■venoic  de  l'accorder,  pour  le  Gouver- 

'ïiems^t  de  Languedoc,  au  Prince  de 

:Dombes,ibn  petit -fils. -Je   pouvois 

m'attendre   encore  à  d'autres  grâces. 

sLe  Roi  avcit  fondé  à  ce  fujet  Conta- 

*des  ,  que  j'envoyai  de  Railat  porter  le 

-traité  de  paix.  Celui-ci  répondit  qu'il 

-ignoroit    mes  défirs.   »  Mais,  dit  le 

>>  Roi,  il  a  voulu 'être  Connétable., 

~»  &  ilfaitquejefuisréfolu,  depuk 

-•»  que  je  règne  ,   à  ne  point  faire  d\ 

-»  Connétable.    M.  le  Maréchal  ,  téh 

-5>  pliqua  Contactes  _,   ne  s'ejl  jamais 

-35  ouvert  fur  cette  perifée  ;  niais   Vo- 

-»>  tre  Majefïé  me  permettra    de   hti 

oj  dire^que  je  la  crois perfuadée  qu 'au- 

-»  cun    Connétable    n'a   eu  plus   lieu 

.,,  d'efpérer  cette   dignité.  Je  le  croh 

?,  bien  y  reprit  leRoi,  pu  if  qu'il  y  en 

,3  a  eu  qui  n  av oient  prefque  jamais 

ru  de  guerre  ;    mais   laijfons  cela. 

*»  J'aime  véritablement  le  Maréchal, 

-»  &  hors  cela  il  peut  compter  fur  tout 

»  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  «i 

Il  avoir  ecé-réfolu  à  Rafhr,  que,  pour 
cimenter  la  paix  &:  la  rendre  générale, 
les  Ambailadeurs  du  Roi  .&  -de  I  Em- 
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jeteur  ,  &:  ceux  de  ta  plupart  des  Prin- 
ces de  1-Europe  ,  fe  trouveroient  dam 
i  été  à  Bade.  Le  Comte  du  Luc  & 
M.  de  Saint-Conteft  de  la  part  du  Roi, 
les  Comtes  de  Gois  &  de  "Seilern  de 
celle  de  TEmpereur  ,  y  arrivèrent  dans 
4e  mois  de  Juillet.  Ils  étoient  char- 
gés de  régler  toutes  les  prétentions 
■des  parties  contractantes ,  de  manière 
<]ue  nous  n'euilions  pins  qu'à  figner,  le 
•Prince  Eugène  êc  moi,  quand  nous  ar- 
riverions ,  êc  nous  ne  devions  arriver 
que  quand  on  nous  manderoit  que 
tout  feroit  prêt. 

J'arrivai  le  7  Septembre.  Il  y  eut 
pendant  mon  voyage  une  conteftation 
fur  le  titre  ÏÏ Altijfimus  ;  les  Ambaf- 
fàdeurs  cie  l'Empereur  ne  vouloient  le 
donner  qu'au  Prince  Eugène,  allé- 
guant que  le  -Duc  de  Longue-ville-, 
quoiqu'il  jouît  en  France  de  la  qua- 
lité de  Prince  ,  n'avoit  pu  l'obtenir  en 
fignant  la  paix  de  'Munfter.  Sur  cet 
exemple  ,  les  Àmbaffadeurs  du  Roi 
s'étoient  rendus  ;  mais  je  mandai  que., 
comme  Pair  de  -France  ,  j'avois  droir 
tux  mêmes  titres  que  les  Princes  étran- 
,  &  que  je  n'irois  pas  à  Bade ,  fi  on 
.mettoit  quelque  différence.  Les  Jmpé- 
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I|ç     Vie  du  MAxicHAt 
11  riaux  dépêchèrent  un  courrier  au  Princa 

J714.  Eugène  ,  qui  fît  cefTer  la  difficulté,  en 
ordonnant  qu'on  me  donnât  dans  le 
traité  le  même  titre  qu'à  lui. 

Le  Prince  de  Savoie  arriva  le  même 
jour.  Il  fut  moins  queftion  entre  nous 
des  conditions  de  la  paix  générale,  qui 
étoient  à  peu  près  fixées  >  que  de  quel- 
ques affaires  particulières  $  affaires  de 
confiance,  que  nous  traitâmes  tête  à 
tête,  fans  la  participation  des  autres 
AmbafTadeurs.  Je  fis  connoître  la  né- 
ceflité  de  rétablir  la  tranquillité  dans 
le  Nord,  entre  laMofcovie,  la  Suéde  &c 
la  Pologne  ,  fi  on  von  loi  t  que  l'ouvrage 
de  fa  paix  fût  durable.  Le  Prince  m'af- 
fura  que  l'Empereur  y  penfoit  'y  &  il 
me  fit  obfervcr  qu'il  avoit  même  déjà 
procuré  le  retour  du  Roi  de  Suéde  de 
Bender  dans  fes  Etats.  Nous  convîn- 
mes des  précautions  àprendre'pour  con- 
tenir quelques  Princes  d'Italie  remuans 
&  un  peu  mécontens  de  leur  partage. 
Je  fondai  auiîi  les  difpofitions  de  l'Em- 
pereur à  l'égard  de  l'Ele&eur  d'Ha- 
novre ,  qui  venoit  de  monter  fur  le 
trône  d'Angleterre ,  par  la  mort  de  la 
Reine  Anne  \  favoir  fi  on  trouveroit 
mauvais  que  le  Roi  favoriiat  les  entre- 
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prifes  que  le  Prince  Edouard  pourroic  — — "^ 
tenter.  Le  Prince  Eugène  dit  qu'il  ne  1714. 
fàvoit  pas  les  intentions  de  fa  Cour  fur 
fin  fujet  qui  n'avoit  pas  été  prévu  ; 
mais  que  ion  avis  à  lui ,  étoit  qu'on  ne 
fonçeat  pas  fi-tot  à  des  tentatives  qui 
pourroient  rallumer  la  guerre  dans  l'Eu- 
rope. 

Mais  le  but  principal  de  nos  confé-  ,  Condujion 

r  V        J         *  p        .         rf«     k     paix 

rences  iecretes,  rut  de  cimenter!  union  générale. 
de  nos  deux  Cours  en  prévoyant  ce  qui 
pourroit  la  troubler  ,  ôc  y  pourvoyant 
d'avance.  Le  Prince  Eugène  me  dit 
avec  le  ton  de  la  vérité ,  qu'il  pouvoir 
m'aiïuret  du  déiirfincerequ'avoit  l'Em- 
pereur de  s'unir  pour  toujours  avec  le 
Roi  ,  cv  qu'il  voulait  détruire  ce  pré- 
jugé ,  que  les  Maifons  de  France  ôc 
d'Autriche  feroient  à  jamais  irréconci- 
liables. Il  ajouta  qu'on  défiroit  un  Am- 
baiïideur  du  Roi  à  Vienne  ,  ôc  que  le 
Comte  de  Kaunitz  étoit  deftiné  pour 
venir  en  cette  qualité  de  la  part  de 
l'Empereur  auprès  du  Roi.  Il  auroit 
délire  fur-tout  que  nous  priffions  dès- 
lors  d^s  mefures  fur  un  objet  qui  in- 
térefïoit  finguliérement  l'Empereur  , 
Prince  très -religieux.  Il  n'avoit  pas 
Jeufuns  maies ,  Ôc  il  craignoit  que  & 


%-$i  Vie  du  Mare  chai 
— — —  -mort  arrivant,  les  Princes  Proteflans 
J7X4'  "ne  vinfTent  à  bout  de  placer  un  Prince 
de  leur  Religion  fur  le  ttône  Impé- 
lial ,  &  de  rendre  ainfi  l'Empire  alter- 
natif entre  eirx«&  les  Catholiques  ,  ob- 
•jet  qu'ils  avoient  en  vue  depuis  long- 
temps. «  Nous  f  avons  ,  me  dit-il,  que 
-»  le  Roi  a  fait  un  tejlament.  Cette 
39  précaution .,  prife  par  un  Prince  fi 
»  fage  ,nefaurdt  avoir  pour  objet  que 
»  la  confervation  de  la  Religion  & 
«  V affermi ffêment  de  la  paix  dans 
33  toute  l'Europe.  Comme  V Empereur 
-s'  a  le  même  deffèin  y  le  moyen  cer- 
33  tain  de  le  faire  réuffir  ,  r.e  fer  oit-il 
-»  pas  de  faire  entrer  Sa  Majeftélm- 
-s?  périah  dans  les  mefures  que  le  tef 
•33  tamêm  règle  félon  les  apparences  f 
33  Je  répondis  :  Le  Roi  a  déclare'  que 
'*>  perfonne  n'avait  connoijfance  de  ce 
-3J  tejlament ,  &  il  a  paru  à  tout  et 
-3>  qui  l'approche  le  plus ,  qu'il  vouloir 
■*>  que  lefcret  en  fût  gardé  juf qu'a* 
-33  près  fa  mort.  Toutes  les  précautions 
>3  qu'il  a  prife  s  pour  cela  ,  marquent 
55  aJTeZ  au'iï  n'en  fera  part  à  per~ 
*»  farine*  Vcusfaveç  que  l'on  a  fait  ^ 
-3>  dans  la  Grand'Chambre  du  Palais, 
;» .une place  oh   le  coffre  eji  enfetmi 
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9ffcus  trois  clefs  >  dont  l'une  ejî  entre 
»  les  mains  du  Roi  >  l'autre  efl  gar-  1714, 
35  dée  par  le  premier  Préjîdent ,  &  la 
»  troijîeme  par  le  Procureur- General, 
jî  Ce  que  le  Roi  ne  dit-  pas  afes  con~ 
»  fidlns  les  plus  intimes  y  il  n'y  a 
y*  pas  d'apparence  qu'il  le  dije  à  ûm 
*  Prince  e'tranger,  quelque  convaincu 
»  qu'il Jcjt âe.Jes  bonnes  intentions", 
Du  refte ,  comme  il  ne  me  parut 
point  de  réferve  du  coté  du  Prince  Eu- 
gène ,  il  n'y  en  eue  aucune  du  mien  fur 
tout  ce  qui  devoit  être  fu  pour  la  ioli- 
dité  des  eneaçemens  v  nous  nous  don- 
rames  réciproquement  un  chiffre  ,  afin 
de  pouvoir  traiter  de  loin  ,.ir  l'occaflon 
s'en  préfentoit.  Le  traité  de  paix  géné- 
rale kit  lu  le  10  Septembre  dans  la 
grande  fàJledeB  utes  les  por- 

tes ouvertes^ Le  Prince  Eugène  &  mol 
avion  dtftinguée  à 

b  tetfi  des   A  leurs,  il  n'y  eut 

d'omi  ,  que  l'Empereur; 

&:  le  Roi  'i noient 

toujours  de  E)  \   iou  &  a'Aiclii- 

ducj  mais  l'accord  écoit  prefque  raie,  5c 
ne  cenoit  pfus  en  grande  partie  qu'aux 
privi!  rees  de  Barcelone  ,  dont  la  pane 
applanit  bientôt  le  refte  des  difficultés^ 


334     Vie  du  Maréchal 
— — — ■  Nous  nous  féparames  le  i  i ,  le  Prince 
1714.      Eugène  8c  moi ,  avec  les  proteftations 
d'une  amitié    d'autant    plus   folide  , 
qu'elle  étoit  fondée  fur  l'eftime. 
Durement      Je  fis  part  à  Madame  de  Maintenon 
qu'éprouve  U  Je  cette  bonne  nouvelle  ,  &  je  lui  par- 
lai  dans  ma  lettre  tort  naïvement  d  une 
autre  chofe  qui  ne  devoir  pas  lui  être  fi 
agréable.  Puifqu'on  ne  me  rendoit  pas 
juftice,  je  crus  pouvoir  me  la  faire  moi- 
même.  Je  lui  difois  donc  (a)  :  »  Nous 
55  avons  fu  par  un  courrier  de  Genève, 
35  la  grâce  que  le  Roi  a  faire  à  M.  U 
»  Maréchal  de  Villeroi ,  de  le  nom- 
«  mer  Chef  du  Confeil  des  Finances, 
»  Le  Prince  Eugène  m' aveu  fait  fur 
v>  cette  place  des  complimens  que  je 
a>  n'ai  pas  reçus  ;    &  le  grand  nom- 
s9  bre  des  Miniftres  Etrangers  qui  font 
33  ici  y  &  qui  trouvent  l  Empereur  fi 
33  heureux   d'avoir     un   Minijlre  :el 
y>  que  le  Prince  Eugène,  s' 'imaginaient 
33  que  celui  des  Généraux   du  Roi , 
>»  qui   a    le  plus    vu   de  grandes  & 
33  heureufes  guerres  finies  ,   par    la 
33  plus  importante  des   négociations  , 

(a)  Lettre  àMadajne  de  Maintenon  „  du  i& 
Septembre. 
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m  auroit  infailliblement  l'honneur  ;  l 
»>  d'entrer  dans  fon  Confeil.  Pour  17 14. 
»  moi ,  Madame  ,  ye  me  trouve  rou- 
it jours  trop  heureux  >  quand  je 
»  fange  qu'ayant  le  bonheur  d'appro^ 
»  cher  le  plus  grand  &  le  meilleur 
»>  Maître  du  monde  ,  je  ne  lui  rap- 
f>  pelle  pas  de  flcheufes  idées;  qu'il 
»  peut  penfer  ,  celui-là  m'a  plujïeurs 
9»  fois  mis  en  péril }  &  cet  autre  m'en 
»  a  tiré.  Que  me  font-ils  déplus  ?  Les 
«  autres  avoient  befoin  de  confiât  ica 
»  peur  les  malheurs  qu'ils  ont  eus  ;  & 
»  moi  je  fuis  trop  bien  payé  de  mes 
t>fervLces  ,  &  véritablement  très-con^ 
»>  tent,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
n  de  compter  toujours  fur  vos  bontés  «. 
Je  ne  m'en  tins  pas  à  cette  lettre.  Je 
parlai  à  Madame  de  Maintenon  de 
mon  mécontentement ,  8c  ne  m'en  ca- 
chai pas  au  Roi.  Il  me  donna  audience 
deux  jours  après  mon  arrivée,  dans  le 
cabinet  ovale ,  &  me  tint  les  difeours 
les  plus  flatteurs  fur  les  grands  fer  vices 
que  je  lui  avois  rendus ,  jufqu  a  me 
dire  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de 
lesrécompenfer  dignement.  lime  parla 
enfuite  de  fon  teftamentj  &  me  die 
qu'il  fayoït  bien  cjue  les  ordres  d'u# 
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Roi  mort  ne  reiTembloient  guère  au-r 
1714.  ordres  d'un  Roi  vivant;  mais  qu'il  avoic 
fait  néanmoins  ce  qu'il  avoit  cru  de- 
voir faire  ,&  que  perfonne  au  monde 
xi'avoit  connoillance  de  ce  qui  y  étok 
contenu.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
répondre,  qu'il  étoit  peut-  être  dangereux 
de  ne  l'avoir  confulté  avec  perfonne. 
Il  lailfa  après  cela  finir  la  converfa- 
rion  y,  mais  je  la  repris  en  ces  termes  : 
*»  Avant  mon  départ  pour  Bade ,  j'ai 
«  Jiippl'ié  Votre  Majefié  de  vouloir 
53  bien  fe  ficuvenir  de  moi ,.  lorfiquz 
x>  la  charge  de  Chef  du  Confiai  des 
y>  Finances  viendrait  à  vaquer.  Vous 
w  en  avec  honoré  le  Maréchal  de  Vil- 
3}  leroi.  Je  ne  fuis  pas  étonné  y  Sire  , 
s*  qu'une  amitié  de  la  première  jeu- 
»  nejfe  ait  prévalu  ;  mais  enfin,  Sire  , 
w  après  avoir  été  honoré  des  plus  im- 
j>  portantes  marques  de  votre  ccn- 
»jïance  ,  il  ne  me  rejlera  donc  plus 
>•>  que  d'aller  chercher  une' partie  d$ 
»  piquet  che£  Livry  avec  les  autres 
^f aine  ans  de  la  Cour  ^Jî  Votre  Ma- 
»  jeflé  nt  daigne  pas  me  donner  en- 
«  trée  dans  fis  Confie: l s  v.  Le  Rot 
me  répondit  que  le  Duc  du  Maine  , 
fon  fils  3  le  Maréchal  à'Harcour  ,  ôc 

quelques 
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quelques  autres  afpiroient  à  la  même 
faveur,  &c  qu'il  me  demandoit  quel-  i7i4« 
que  temps  pour  s'arraager  fur  ce  qu'il 
vouloit  Faire  pour  moi.  »  Ah  !  Sire  , 
»  repartis- je  ,  fi  une  pareille  conjec~ 
>>  turc  ne  détermine  pas  Votre  Ma- 
5'  je  fie'  j  puis- je  jamais  en  efpérer  t}^ 
}•>  plus  favorable  «  /  Le  Roi  ne  report 
dit  a  mes  infb.nces  qu'en  m'embraf- 
fant  3  &  me  répéta  qu'il  ne  me  deman- 
doit  que  quelque  temps.  Je  me  retirai 
avec  un  air  aifez  trifte.  Il  mefuivit;  & 
comme  j'étcis  prêt  a.  ouvrir  la  porte  du 
cabiner  ,  ce  grand  Prince  ,  qui  étoit 
naturellement  bon  ôc  fenfible,  me  dit: 
j>  M.  le  Maréchal y  vous  me  paroijfe^ 
»  peiné  /  //  ef  vrai  _,  Sire  3  que  je  le 
»  fuis ,  répondis-je  \  &  moi  aujji,  ré- 
*»  piiqua-r-ii.  //  ejl  bien  aifé  à  Votre 
«  M -j  ne  j  continuai -je  ,  de  faire 
y»  cejj'er  ces  petites  peines.  La  mienne 
»'  efî  véritablement  bien  f enfile  «.  Je 
fcrtis  après  ces  paroles,  &  paiTai  dans 
la  chambre  du  lit ,  où  il  n'y  a  jamais 
pciTonne  quand  le  Roi  travaille  dans 
km  cabinet.  Il  me  fuivit  encore.  Jecrois 
qu'il  écoit  ébranlé;  je  fus  près  d'inilf- 
ter.  Il  m'embralLt  une  féconde  fois.  Un 
courtif  m  habile  ,  qui  fait  qu'on  réuflk 
Tome  II,  P 
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quelquefois  en  payant  de  hardiefïe  l 
4714»  n'auroit  pas  abandonné  la  partie.  Mais 
je  vis  le  Roi  fâche  -y  mon  cœur  fe  gon* 
.fia  ;  je  fenris  que  quelques  larmes  vou- 
loient  s'échapper  ,  &  je  m'enfuis.  J'ai 
toujours  cru  que  les  autres  Miniftres 
lui  avoient  fait  peur  de  ma  rranchife  , 
$c  qu'il  craignit  y  en  m'introduifant 
dans  fon  Confeil ,  d'y  voir  naîcre  des. 
altercations  défagréables. 
EljfinmG**  Depuis  ce  temps ,  je  furpris  fou  vent 
^orâU°nt^  ^°*  ^  me  regar(^er  d'un  air  embar- 
rafTé.  Il  faut  avouer  qu'il  chercha  &: 
prit  tous  les  moyens  de  me  dédomma- 
.ger  de  ce  refus  f  diftinctions ,  préve- 
nances j  foins  ,  attentions  5  il  ne  né- 
gligeoit  rien.  Il  me  dit  un  jour  que  ma 
bleifure  me  rendant  les  appartemens 
hauts  difficiles ,  il  m'en  avoir  deftiné 
un  qu'occupoit  autrefois  M.  le  Dau- 
phin, &  que  je  le  partagerais  avec  Ma- 
dame la  Ducheiïe  de  Èerri.  Il  s'en  fit 
apporter  les  plans  3  marqua  lui-même 
Içs  changemens  qu'il  croyoi:  nécefTai- 
/es ,  Se  en  les  ordonnant ,  il  dit  :  »Lcs 
5>  gens  de  guerre  feront  bien  aifes  de 
»  voir  leur  G  cuirai  bien  logé ,  &  d'a~ 
»  voir  de  grandes  pièces  pour  Je  re- 
**  tiffl  ckeç  lui  «'.  Je  rapprochai  rarc-r 
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filent,  qu'il  ne  me  dit  quelque  chofe 
de  flatteur.  Je  le  joignis  à  la  chaffe  un  I?I4> 
jour  que  ,  contre  fa  coutume ,  il  avoit 
manqué  plufîeurs  coups  >  êc  quand  je 
fus  arrive  ,  il  en  tira  quatre  tout  de 
fuite  fort  juâes.  fi  me  dit  d'un  air 
2>  riant  :  M.  le  Maréchal ,  vous  m'a- 
it veç  porté  bonheur  ;  car  jufquà  vo- 
»  tre  arrivée  j'avois  mal  tiré.  Vous 
«  êtes  accoutumé  à  rendre  mes  armes 
>♦  heureufes  «. 

Je  ne  doutai  pzs  que  ne  duiTe  à  fa  Z'CW-*  & 
recommandation  l'Ordre  de  la  Toifon  ^J"^* 
d'or  dont  le  Roi  d'EIpagne  m'avoit 
honoré  après  la  prife  de  Landau ,  fans 
que  je  le  demandaiTe.  Toutes  les  dé- 
pendes. ,  informations  ôc  autres  forma- 
lités nécelfaires  fe  rirent  à  Madrid  à 
mon  infçu.  Je  nen  fus  informé  que 
par  M.  le  Duc  de  Berri ,  qui  me  reçue 
<Àt  la  part  du  Roi  dXfpagne,  dans  ion 
appartur,tnt,  en  prefence  de  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  du  Comte  de  Touloufe  _> 
du  Mnrérhal  de  B^u  fiers  ,  des  Ducs 
de  Grammont  ôc  de  Noailles  ,  ôc  des 
autres  Chevaliers  de  l'Ordre  qui  fe 
crouvtrent  à  la  Cour. 

Ril  aufli.  reçu  Membre  de  l'Aca-     Place  à 
demie  Françoife  ,  ôc  je  fis  un  difeours  tA****** 


$4°  Vit  eu  Maréchal 
_  qui  me  parue  avoir  été  allez  goûté  (a). 
17 14,  J'avois  demande  au  Roi  permifïïon  d'y 
inférer  ce  que  Sa  Majefté  m'avoit  dit 
avant  le  combat  de  Denain ,  du  parti 
par  Elle  pris ,  en  cas  de  malheur ,  de  fe 
mettre  à  la  tête  de  fon  armée,  &  d'y 
périr  plutôt  que  de  laifïer  les  enne- 
mis pénétrer  dans  fon  royaume,  Le 
Roi ,  fur  ma  proportion  ,  rêva  un  mo- 
ment ,  ôc  me  dit  :  »  On  ne  croira  ja- 
a  mais  que,  fans  m'en  avoir  demandé 
»  permijjion  _,  vous  parlie^  de  ce  qui 
»  s'ejl  pajfé  entre  vous  &  moi.  Vous 
"  le  permettre  &  vous  l'ordonner  Je^ 
>'  toit  la  même  chofe  ,  &  je  ne  veux 
»  pas   que  Von  puijfe  penjer  ni  l'un 

^    «  ni  l'autre  ce. 

17  ij.  Me  trouvant  délivré  des  affaires  gé- 

Affairesde  nérales ,  je  m'appliquai  à  celles  démon 

Provence,  gouvernement.  Les  finances  de  la 
ville  de  Marféille  étoient  dans  un 
grand  défordre  j  &  la  Provence  en- 
tière étant  aulli  accablée  de  dettes  ,  le 


(a)  Comme  cette  Harangue  s'éloigne  de 
la  i .  leur  ordinaire  à  celles  de  ce  temps ,  on 
a  jugé  à  propos  de  la  conferver  :  elle  ft* 
tr  uwra  à  la  fin  »  tiréç  des  Mémoires ,  ii;q 
cahier. 
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Roi  avoir  été  déterminé  à  former  un 
Tribunal  d'attribution,  compofé  de  -715», 
Confeillers  d'Etat ,  prélidés  par  M.  ce 
Harlay ,  pour  chercher  du  remède  aux 
maux  de  la  Province.  Le  Roi  me 
nomma  fon  Commiifaire  à  la  direc- 
tion de  ces  affaires  j  qualité  qui ,  en 
pareille  circor.ftance ,  avoit  été  donnée 
autrefois  au  Prince  de  Conti  pour  le 
Languedoc  ,  fcn  gouvernement.  Je 
jugeai  que  ces  arlaires  fe  termineroienc 
mieux  par  une  Cour  de  Juftice  fur 
les  lieux.  Le  Roi  me  kiifa  maître  de 
la  former  ,  &  je  la  compofai  de  M.  le 
Bret ,  premier  Préfident  du  Parlement 
d'Aix  ,  de  l'Intendant  de  Provence, 
de  M.  de  Bolban  ,  Préfident  à  mor- 
tier, M.  de  Bd'uvre ,  Préfident ,  M.  de 
la  Garde  ,  Procureur-général,  &  M.  le 
Marquis  de  Muy  _,  Confciller. 

A  la  chaleur  que  je  mettois  à  cette 
affaire  ,  le  Roi  craignit  que  je  ne  fon- 
geaife  à  me  retirer  de  la  Cour.  11  mar- 
qua fon  inquiétude  à  M.  Defhtarets , 
Miniftre  des  Finances.  Celui-ci  m'en 
parla  comme  d'une  réfolution  qui  fe- 
rcit  une  véritable  peine  au  Roi.  Je  le 
priai  d'alfurer  Sa  Majeur  que  je  n'avois 
jamais  eu  une  pareille  intention.  »  Mais^ 

P  Hj. 
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"  55  lui  dis- je  ,  me  voyant  abfolument 
17 jj.  -»  inutile ,  y'^z  crw  démon  devoir  de 
55  ^e  p^j  perdre  une  accajion  de  fer-' 
i5  1/z'r  /e  Koz  ,  &  de  tirer  la  ville 
?5  de  Marfeille  &  toute  la  Province 
y>  qui  m* a  été  confiée  ,  de  l'état  j a- 
vi-cheuze  ou  Je  s  prodigieujes  dettes 
«  Vont  plongée  ».  J'ajoutai,  que,  puis- 
qu'il plaifoit  à  Sa  Majefté  de  me  faire 
cennoîrre  que  ma  préfence  lui  ctok 
agréable  ,  je  m'éloignerois  de  fa  per- 
fonne  le  moins  qu'il  me  feroit  pofîî- 
lie  ;  &  <que  ,  comme  on  m'ordonnoit 
»n  voyage  aux  eaux  de  Bnrege  ,  à  la 
£n  de  l'été,  poux  ma  blemite  ,  je  re- 
-mettrois  à  ce  même  temps  celui  de  Pro- 
vence, &  que  je  le  rendiois  le  plus 
•court  qu'il  ie  pourrait. 
SSalcâït  du  Mais  les  chofes  changèrent  bien  de 
*"'•  face  à  la  Cour.  Le  Roi  jouifToit  d'une 

aflez  bonne  fanté  pour  (on  âge  ;  on 
le  purgeoit  tous  les  mois.  La  méde- 
cine ,  après  fon  effet ,  le  refTerroit  or- 
dinairement quelques  jours.  M.  Fagon, 
fon  premier  Médecin,  voulut  obvier 
a  cet  inconvénient  par  des  potions 
douces  ou  des  remèdes.  Le  Roi  re- 
fufa  de  s'y  prêter  ,  &  la  difpute  finir 
par  lui  confeillex  de  commencer  ies 
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îépas  par  manger  des  figues  Se  boire 
un  verre  d'eau.  Il  en  mangeoit  quel- 
quefois jufqu'a.  -quinze  ]  Se  comme 
j'aiEitois  prefque  toujours  à  (on  dîner ,, 
•parce  qu'il  me  parleit  volontiers  ,  je 
lui  dis  plufieurs  fois  3  que  par  ce  ré- 
gime il  afTuje.tnfïoit  ion  eitomac  à  une 
épreuve  à  laquelle  peu  de  gens  vou- 
droient  s'expofer  ;  &  je  lui  répétai  il 
fc uvent  cette  observation  ,  qu'il  en 
parut  un  peu  peiné. 

J'étois  aufiï  extrêmement  furpris  de 
voir  que  le  Roi  3  qui  éteit  accoutumé 
à  une  nourriture  folide  ,  perçoit  l'ap- 
pétit pour  toutes  les  viandes  qu'il  aî- 
rhoit  le  plus  ,  qu'il  ne  mangeoit  qu'un 
peu  de  potage  }  avec  un  dégoût  pour 
tout  ]e  refte,  &  qu'il  ne  reprenoit  un 
défir  de  manger  que  pour  les  fruits. 
Je  m'informai  de  Madame  la  Maré- 
chale de  Villars ,  qui  foupoit  prefque 
tous  les  jours  avec  Itii ,  ainfi  que  d'au- 
tres Dames  ,  s'il  mangeoit  bien  ;  elle' 
me  dit  qu'il  foupoit  moins  qu'à  l'or- 
dinaire. Ainfi  ,  voyant  qu'il  diminuoir 
(es  alimens  en  volume  Se  en  qualité  , 
mon  inquiétude  augmenta. 

Il  continuoit  cependant  toujours  fes 
-exercices.  Quoiqu'il  fe  fentît  affoibli,, 

P  iy 
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il  alloit  à  la  chaiTe  cV  cherchoic  à  Tuer; 

171;.  Son  Médecin  avoir  pour  principe ,  que 
les  maladies  des  vieillards  vendent 
du  défaut  de  tranfpiration  ,  plus  diffi- 
cile à  exciter  en  eux  que  dans  les 
jeunes  gens,  à  caufe  delà  dureté  delà 
,  peau  :  ainfi  on  frottoit  le  Roi  trois  fois 
par  jour  avec  des  linges  chauds  ,  le  loir, 
Je  matin,  ôc  au  retour  de  la  chaiTe.  Ou- 
tre cela  ,  on  le  couvroit  la  nuit,  de 
manière  qu'il  fe  réveilloit  toujours  en 
fueur.  Néanmoins ,  malgré  ces  précau- 
tions ,  ou  peut-être  par  ces  précautions, 
le  Roi  dépérifloit  ienfiblement  ;  mais, 
comme  on  ne  lui  voyoit  pas  de  ma- 
ladie caract érifée ,  il  n'yavoit  perfonne 
qui  ne  crût  qu'il  avoit  encore  du  temps 
à  vivre  ,  Ôc  je  me  déterminai  à  faire 
mon  voyage  de  Barege  ôc  de  Pro- 
vence, J'héiitai  cependant  à  partir  , 
parce  que  M.  de  Maifons  ,  Prcfident 
a  mortier  ,  mon  beau-frere  ,  tomba 
malade  d'une  colique  très-douloureufe, 
ôc  je  ne  me  mis  en  route  que  quand 
les  Médecins  m'eurent  allure  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  danger. 

4a  mon.  Je  faluai,  en  pailant  par  Blois  ,  la 
Reine  de  Pologne,  qui  y  demcuroir. 
Elle  me  reçut  d'une  manière  diftin- 
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guée  ,  fk  me  fie  affeoir.  Elle  étoit  dans 
un  âge  fort  avancé,  &  cependant  mife  1715, 
avec  beaucoup  de  rouge  &  de  mou- 
ches ,  ayant  pour  fa  perfonne  les  foins 
que  les  Reines ,  qui  ont  été  galantes , 
confervent  plus  long -temps  que  les 
autres  femmes.  A  peine  l'avois-je  quit- 
tée, que  je  fus  atteint  par  un  courrier, 
qui  m'annonça  que  M.  de  Maifcns 
étoit  à  l'extrémité.  Ma  fœur  me  priait 
de  revenir  demander  pour  (on  fils  \x 
place  du  père.  On  me  mandoit  en 
même  temps  >  que  le  Roi  étoit  très- 
mal  ,  qu'on  avoir  appelé  quatre  Méde- 
cins de  Paris,  d'où  je  conjecturai  qu'il 
étoit  encore  en  plus  grand  danger 
qu'en  ne  le  difoit.  Je  retournai  fur 
mes  pas.  Etant  à  Etampes ,  je  trouvai 
un  autre  courrier  qui  m'apprit  la  mort  • 
de  M.  de  Maifons  ,  &  que  la  famille 
me  prioit  d'aller  droit  à  Verfailles* 
J'pppris  en  y  arrivant,  que  M.  le  Chan- 
celier Vcijin  avoir  demandé  en  mon 
nom  la  place  pour  le  fils ,  &  l'avoit 
obtenue. 

Comme  la  maladie  du  Roi  éto'r 
très-dan qereufe  ,  je  ne  voulus  pas  qu'if 
put  croire  qu'elle  rut  la  caufe  de  mon 
retour.  Je  priai  le  Duc  de  Trenus  de 

P  v 
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le  prévenir  ,  &,de  lui  dire  que  la  fit- 
171;.      mille  de  M.  de  Maifons  m'avoit  en- 
voyé un  courrier.  Quand  je  parus.,  il 
me  dit  :  »   J'ai  donné  la  charge  de 
»  Préjident  à  mortier  ,  ainjî  que  vous 
s?  Vavei  déjîré  «.   Puis  il  me  paria  de 
fa  maladie  ,  qui  étoit  une  douleur  de 
jambe  très-aiguë.  Il  avoir  la  fièvre  de- 
puis plulleurs  jours.  Son  Médecin  avoir 
ioutenu  jufqu'à  l'extrémité  qu'il  n'en 
avoit  pas  ;  on  le  difoit  même  encore; 
mais  ilnedormoit  pas,  &buvoit  vingt 
verres  d'eau  par  nuit.  Le  premier  Mé- 
decin., &  Maréchal,  premier  Chirur- 
gien ,  eurent  fur  fon  état  une  grande 
difpute  devant  Madame  de  Mainte- 
Jion,  àc  le  dernier  penfa  être  renvoyé. 
Après  les  premières  paroles  fur  la 
charge  confervée  dans  la  famille  de 
•M-  de  Maifons  *    le  Roi  ajouta   en 
me  tendant  la  main  :  »  'Vous  me  voye£ 
-*  tien  mal,  M.  le  Maréchal  ;  il  n'efl 
»  pas  étonnant  ,  lui  répondis-je  ,  que 
5>  Votre  Majefté s  accoutumée  à  beau- 
»  coup  d'exercice  ,  Je  creie  mal  par 
»  une  incommodité  qui  l'empêche  d'en 
»  faire.  Non  ,  . replia ua-t-il -,  je  fens 
«  dans  ma  jambe  de  très  -  grandes 
*  douleurs  h.  11  jne  parla  enfuit;- de 
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îà  Heine  de  Pologne  ,  que  j'avois  vifi- 
tée  à  Blois,  des  hôtelleries  de  la  route,  rjip 
qui  étoient  en  effet  les  pkis  belles  de 
France ,  des  lits  ,  des  miroirs  ,  des 
meubles,  &  jufqu'à  la  vaiiTelle  d'ar- 
gent qu'il  avcit  vue  dans  ces  maifons 
qui  étoient  encore  prefque  les  mêmes 
par-uout. 

La  maladie  du  Roi  empira  très-ra- 
-pidement,  &;  Samedi  aufoir,  24 .Août, 
veille   de  Saint  Louis,  on   commença 
àdéfefpérer.  Après  avoir  entendu  la 
JMerTe  le  jour  de  fa  Fête3  il  ordonna 
.aux  Médecins  de  -lui  parler  nettement' 
fur  fon  état.  Ils  le  firent ,  &  commen- 
cèrent ,  pour  ainiî  dire.,  fon  agonie  liuit 
jours  avant  fa  mort.  11  les  employa  à  ' 
donner  dts  ordres  fur  différens  objets  ; 
le  tranfport  de  fon  corps.  à-Saint -Denis,  ' 
fes  obfeques,  la  féance  du  jeunje  Roi  ' 
au  Parlement,  avec  une  préfence;  d'ef- 
•prir'&  une  fermeté  étonnantes.  11  brûla  * 
•beaucoup  de  papiers   en  préfence  de 
Madame  de  Maintenon  &c  de  M.  le 
-Chancelier  ,  demandant  fans  fe  trom- 
per' les  différentes  caiTeucs  ou  Us  écoient : 
renfermés. 

Deux  jours  avant  fa  mort ,  il  fit  -■ 
pelet  les  premiers  de  fa  Cour  avec  i&u 
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Dauphin ,  &  nous  voyant  tous  alïèm- 
*7J;-      blés,  il  nous  dit  avec   ce   ton   de  di- 
gnité 8c  de  bonté  qui  lui  étoit  natu- 
rel :  »  Je  vous   recommande  le  jeune 
5>  Roi;  il  n'a  pas  cinq  ans..  Quel  be~ 
»  foin  n' aura- t-  il   pas  de  votre  ^ele 
»  &  de  votre  fidélité  ?   Je   vous  de- 
3>  mande  pour   lui  les  mêmes  Jenti- 
j>  mens  que  vous  m 'avec  montrés  en 
35  tant    d'occajions.    Je  vous  recom- 
»  mande  d'éviter   les  guerres  ;  j'en 
»  ai  trop  fait  ;   elles  mont  forcé  de 
5J  charger  mon  peuple  ,    &  j'en  de~ 
«  mande  pardon   à  Dieu  «<.   En  nous 
congédiant  après  cette  feene  attendrif- 
fante ,  il  retint  les  Cardinaux  deRohan 
Se  de  Buffy ,  &  leur  dit  que  c'étoit  une 
véritable  douleur  pour  lui  de  n'avoir 
pu  terminer  les  affaires  de  la  Religion  j 
que  il  Dieu  lui  eût  donné   quelques 
jours   de  plus  ,  il  auroit  efperé  faire 
cefïer  les  diviilons.    Le  Cardinal  de 
Noailles  demanda  à  le  voir  :  il  répon- 
dit qu'il  en  feroit   très-aife  >   pourvu 
qu'il  revînt  de  l'opiniâtreté  qui  eau- 
foit  les  troubles  de  l'Eglife  en  France. 
Le  Roi  mourut   le  premier  Septem- 
bre ,  après  avoir  marqué  tous  les  jours 
de  fon  agonie  par  quelques  traits  de 
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bonté,  de  force,  &  fur-tout  de  piété. 

On  peut  croire  que  les  intrigues  17 *5^ 
furent  vives  dans  ces  derniers  temps,  Agkirc  </«* 
Le  Duc  &  Orléans  fe  défioit  de  la  part 
que  le  Roi  lui  donnoit  à  la  Régence, 
Se  ménageoit  tout  le  monde.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  s'attirer  les  principaux 
de  la  Cour ,  8c  m'alfura  que  fon  in- 
tention étoit  de  former  un  Confeil  de 
guerre  ,  dont  il  avoit  réfolu  de  me 
nommer  Préiident.  Il  me  fit  enten- 
dre ,  ainfî  qu'à  plu/leurs  autres  Pairs  , 
pendant  la  vie  du  Roi ,  qu'il  étoit  dif- 
pofé  à  nous  faire  jouir,  dans  le  pre- 
mier Lit  de  Juitice  >  d'un  droit  que 
nous  réclamions  ;  favoir ,  que  le  Chan- 
celier ,  ou  premier  Président  ,  en  de- 
mandant aux  Pairs  leur  avis ,  fût  obligé 
de  fe  découvrir.  Ordinairement  en 
prenant  les  voix  ,  il  n'ôtoi:  pas  fon 
bonnet  aux  Confeillers  ni  aux  Pairs  de 
France,  ôc  l'ôtoit  aux  Princes  légiti- 
més en  les  nommant ,  &  aux  Princes 
fans  les  nommer,  en  leur  faifant  une 
révérence. 

Les  Pairs  prétendoient  le  bonnet. 
Les  Princes  légitimés  s'y  oppoferent, 
parce  que  ce  droit  auroit  trop  rappro- 
ché les  Pairs  d'eux  j  mais  ils  n'y  muent 
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plus  d'obftacles ,  quand  3  par  l!£dit -qui 

271;.      leur  donnoic  la  faculté  de  parvenir  à 

la   couronne  après  les  Princes  du  fang ., 

ils  furent  gratinés  des  mêmes  honneurs 

&  privilèges  qu'eux.  11  n'y  avoit  donc 

plus  d'empêchement  que   de    la  part 

des   Confeillers.  J'en  parlai  au    Roi 

avant  que  de  partir  pour  JBade  ,  de 

4a  part   de  mes  Collègues  qui  m'en 

•av  oient  priés.    *>  II  eji  fur  prenant  s 

»  Sire  ,  lui  dis-je,  que  ceux  qui  ont 

■»  l'honneur  de  représenter  Votre  Ma- 

>î  jefté  dans  fon  Parlement  ,    refit* 

•9>  fent  aux  Pairs  de  France  un  hon- 

*n  neur  que  Votre  Majefie  veut  bien 

t»  leur  faire  œn  toute  occafion.  Nous 

»  remarquons  tous  les  jours  ,    lorf 

■^  que  Votre  Majejlé  .a  fon  chapeau 

>3  fur  la  tête  &  que  nous  approchons 

»  d'Elle  y  qu'ELle  veut  bien  Voter. 

33  Y  a-t-il  quelque  apparence  de  rai- 

»fons  que  le  premier  Préfident  le  re- 

'*fufe  j  &  que  le  repréf entant  veuille 

»  plus  d'honneurs    que  le  repréfenté 

^  lien  exige  «  /.Le  Roi  me  répondit: 

»  A  la  vérité ,  je  n'en  trouve  aucune + 

:>  mais  il  fera  plus  agréable  pour  les 

»  Pairs   que  le  Parlement  fe  rendt 

»  de  lui-même  ,  quefi  clétoit par  mon 

»  ordre  *„ 
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Certainement  l'intention  du  Duc 
d'Orléans  étoit  de  nous  contenter  17*^ 
comme  il  Tavoit  promis ,  Ôc  de  nous 
gagner  par  cette  attention.  Il  me  permit 
même  -d'aller  avec  le  Duc  deBerwick 
déclarer  au  Chancelier  que  nous  ne 
nous  rendrions  pas  au  Lit  de  Jurtice,  fi 
©n  ne  nous  accordoit  notre  demande, 
Mais  voyant  de  la  répugnance  dans 
-le  Parlement  ,  &  craignant  que  le  Lit 
de  Jurtice,  où  il  avoit  befoin  que  (os 
deiïeins  ne  ^fiuTent  pas  retardés-,  ne 
•devînt  tumultueux  ,  il  nous  ht  propo- 
fer  de  ne  pas  iniliter  le  premier  jour 
fur  nos  prétentions  ,  cV  qu'il  nous  don- 
noit  parole  de  décider  en  notre  £weux 
dans  la  féance  qui  fuivroit.  Je  remon- 
trai que  f\  les  Pairs  s'abandonnoient 
dans  cette  première  occailon  ,  fur-tout 
après  la  démarche  faite  auprès  du 
Chancelier ,  nous  n'y  reviendrions  plus, 
parce  que  le  Prince  auroit  plus  d'in- 
térèr  a  ménager  tout  le  Corps  du  Par- 
lement ,  que  les  Pairs  feuls ,  d'où  je 
concluois  qu'il  falloit.perfiiter.  Le  Car- 
dinal de  A  cailles  ,  qui  avoit  promis 
au  Duc  d'Orléans  de  me  convertir  , 
fe  mit  à  me  prier ,  à  me  prelltr ,  Se  en- 
£n  il  me  dit  que  j'uois  bien. opiniâtre. 
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Cependant  voyant  que  ceux  même  qui 
171;.     m'avoient  fait  agir  mollifïoient,  je  me 
laiffai  entraîner  par  le  nombre,  &  j'al- 
lai au  Parlement. 

La  lecture  du  Teftament  fut  faite 
par  lStix\eDreux\  Confeiller  de  Grand- 
Chambre.  Il  parut  dès  le  premier  mo- 
ment ,  que  le  Parlement  étoit  préparé 
a  ne  pas  faire  grand  cas  des  difpoil- 
tions  du  feu  Roi.  Ce  Prince  s'étoit 
appliqué  à  circonfcrire  l'autorité  du 
Duc  d'Orléans,  en  établifTant  un  Con- 
feil  de  Régence  fans  Régent  ;  ôc  le 
Parlement  créa  un  Régent  fans  Con- 
feil  de  Régence  ,  puifqu'il  laifla  au 
Duc  d'Orléans  la  liberté  de  le  corn- 
pofer  comme  il  voudroit,  d'en  retran- 
cher ceux  qui  étoient  nommés  dans 
le  Teftament,  d'y  en  mettre  de  nou- 
veaux ;  en  un  mot  ,  une  autorité  fans 
bornes.  Le  Régent  reconnut  cette  corn- 
plaifance  en  rendant  au  Parlement  , 
comme  il  l'avoit  promis  ,  le  droit  de 
faire  des  remontrances  ,  droit  qui 
charma  tout  ce  Corps ,  jeunes  &  vieuxr 
E'abHfe-  M.  tiAgueJJeau  ,  Procureur- G éné- 
m<*idcsCcn-  raj     Dropofa    de  la  part  du  Duc  d'Or- 

leans  ,  la  création  de  v^oniens  char- 
gés chacun  de  différentes  parties  de. 
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IVdmbiftration.LeRégent  vouloir  faire 

crcrre  par  ces  établiffemens ,  que  fon  1715 
déiir  étoit  d'appeler  au  gouvernement 
du  Royaume  les  principaux  de  1  Etat 
&  du  Parlement  ;  mais  il  n'avoit  réelle- 
ment envie  que  de  leur  en  donner  l'ef- 
pcrance.  Cependant  tous  y  furent  pris, 
&;  on  applaudit  avec  enthouiiafme  à 
ce  fyfteme  de  gouvernement.  Il  n'y 
eur  que  moi  qui  en  fentis  l'inconvé- 
nient. J'entrai  deux  fois  dans  le  par- 
quer,  pour  le  représentes  au  Procureur- 
GénéraL  »  Ce  que  je  fais  j  lui  dis- 
J5  je  ,  eft  centre  mon  intérêt  particu- 
»  lier,  pu  [[que  je  fuis  afuré  parla 
»  parole  du  Duc  d'Orléans,  d'avoir 
j>  une  part  des  plus  honorables  dans 
»  les  changement  qu'on  médite  ;  mais 
î>  mon  intérêt  pefonnel  ne  rriempè- 
»  chera  jamais  de  repréfenter  avec 
"force  ,  que  dans  les  premiers  mo- 
»  mens  d 'une  nouvelle  adminiflra- 
>•>  lion ,  il  y  a  du  danger  à  renverfer 
>j  tout  l'ordre  anciennement  établi. 
»  S'il  y  a  des  changemens  néceffai- 
»  res  y  il  efl  important  de  ne  les  faire 
»  quavec  mefure  ;  qu'on  fe  borne  à 
»  bter  ce  qui  efl  reconnu  certainement 
>3  mauvais  y  &  à  yfubjlituer  petit  à 
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»  pgr/r  c«  gwz  yen:  ejlimé  meilleur  , 
1715.  "fans  tout  bouleverfer  à  la  fois  «* 
M.  à'AgueJFeau  me  répondit  que  le 
Prince  etoic  absolument  déterminé  à 
l'établifTement  de  ce*  Confeils ,  &  qu'il 
rroyoit  en  cela  ne  fuivre  que  les  idées 
du  dernier  Dauphin,  xiont  on  con- 
tioifïoit  la  prudence  &  les  bonnes  in- 
tentions. Ainiil'établnTement  des  Con- 
seils parla  -tout  d'une  voix.  Leur  corn-' 
pofition  cependant  ne  fut  fixée  qu'un 
mois  après  ,  afin  de  contenir  pendant 
«cet  intervalle  tous  les  afpirans  par  la 
crainte  &  l'efpérance. 

A  la  tête  étoit  le  Confeil  de  Ré- 
gence ,  compofé,  comme  il  étoit  porté 
par  le  Teftament ,  du  Régent ,  du  Duc 
de  Bourbon  _,  quand  il  aurbit  vingt- 
quatre  ans,  du  Duc  du  Maine,  du 
Comte  de  Touloufe  ,  du  Chancelier 
de  France ,  des  Maréchaux  de  Ville* 
roi ,  à' H  ux  elles  ^  d'Harcourt  ^  le 
Surintendant  des  Finances  ,  &  moi. 
Le  Régent  y  ajouta  le  Maréchal  de 
Befons  y  le  Duc  de  Saint-Simon ,  &c 
l'ancien  Evêque  de  Troie;  il  en  exclut 
;le  Maréchal  de  Ta l lard  &  les  quatre 
Secrétaires  d'Etat.  Les  autres  Confeils 
furent  :  un  Confeil  de  guerre  i  dont 
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je  fus  nommé  PréûdenT }  un  Confeil 
ce  Tinances  5  le  Duc  de  No  ailles  17 15. 
Prciîclent  j  un  Confeil  des  Affaires 
Etrangères  3  le  Maréchal  â'Huxelles 
Préfldent  ;  un  Confeil  de  Confcience., 
le  Ordinal  de  Noailles  Préfident  ; 
un  Confeil  de  Marine  5  le  Maréchal 
d'Eirécs  Préiidenr ,  cV  le  Comte  de 
Tcïilcufe  à  la  tète  en  qualité  d'Ami- 
ral ;  enhn  -un  Confeil  du  dedans  du 
Royaume,   le  Duc  à'Antin  Préfident. 

Les  quatre  Secrétaires  d'Etat  furent  premières 
bien  récompenfés  de  leurs  charges.  Ou-  ™°p™£?s 
tre  le  prix  que  tira  M.  de  Torcy  «le  la  mtau 
fienne ,  on  érigea  pour  lui  en  charge 
de  Surintendant  l'adminiitration  des 
poires  qu'il  avoit  j  &  l'infpection  des 
batimens  fut  r-ufîi  rétablie  en  Surinten- 
dance en  faveur  du  Duc  à*  An  tin. 
Dans  cette  première  occafon,  le  Par- 
lement s'oppofa  par  de  vives  remon- 
trances aux  vues  du  Régent  fur  le 
rétabliiTcment  de  ces  deux  Surinten- 
dances :  mais  il  envoya  le  Marquis 
à'Effiat  prier  la  Cour  d'avoir  pour  lui 
cette  complaifance.  Cependant  le  Par- 
lement s'opiniatroit  j  il  tenoit  à  fon 
■nouveau  droit  de  remontrances ,  &  il 
Jui  en  coutoit  de  ie  V£>ir  enfreindre  dite 
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a  première  fois  ;  mais  rous  les  Pairs 
17 15.  furent  pour  contenter  le  Régent,  & 
comme  nous  étions  aifez  grand  nom- 
bre ,  nous  l'emportâmes.  Je  dis  en 
opinant  :  »  Il  faut  louer  la  Cour  de 
"  fa  ferrruté  à  s'cppofer  a  ce  quelU 
»  ne  croit  pas  de  l'intérêt  de  V Etat  ; 
»  mais  mon  avis  eji  qu'on  doit  con- 
j>  ferver  ces  fentimeni  pour  des  cc- 
35  caficns  plus  importantes  _,  &  don~ 
»  ner  dans  celle-ci  au  Régent  une 
33  marque  de  ccmplaifance  ,  qui  _,  dans 
33  le  fond,  r.e  peut  jamais  être  d'un 
>»  grand  préjudice  «. 
ZWtj  A  Dès  le  premier  Confeil  de  Régence 
^y^Iqui  fc  tinr3  je  mWerçus  que  la  fa- 
veur auroit  err.nce  part  aux  dédiions, 
même  contre  les  intérêts  du  Roi.  Il 
y  fut  queition  des  prétentions  du  grand 
<5c  du  premier Ecuver,  au  fujet  des  dé- 
pouilles qu'ils  prétendoient  être  dues 
à  leurs  charges  à  la  mort  des  Rois; 
favoir  ,  tout  ce  qui  appartenoit  à  la 
grande  &  à  la  petite  écurie.  On  re- 
monta au  temps  de  Henri  IV,  &  on 
trouva  que  le  Duc  de  Ikl!ec:arde  avoir 
eu  vingt-cinq  mille  écus  comme  grand 
Ecuver  \  àk  le  premier  Ecuyer  vingt- 
mille  francs.  Quand  mon  cour  d'opiner 
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arriva ,  je  dis  :  »  Comme  le  feu  Roi  a 
y>  furpajfé  en  magnificence   tous   les      17 15. 
»  Rois  fes  prédéceffeurs  ,  il  ejl  jujle 
»  que    les   grands  Officiers  dont  il 
»  s'agit   aient  le  double  de  ce  quon 
»  voit  dans  les  exemples  pajjes  ;  mais 
»  le  rejle  doit  refier  au  Rci ,  dans  un 
5>  temps  fur -tout  ou  la  plus  grande 
»  économie  ejl  nécejfiire  ».  Mais  mon 
avis  ne  fut  pas  fuivi.  Les  follicitations 
de   MM.  d'Armagnac   8c  de  Berin- 
ghen   prévalurent.    On   leur  adjugea 
toutes   leurs  demandes ,  &  le  jeune 
Roi ,  en  arrivant  au  trône ,  fe  trouva 
privé  de  tous  fes  chevaux  ,  carroiïes 
de  équipages. 

Le  Régent  voulut ,  les  premiers  jours,  Son  &n 
que  l'on  délibérât  dans  le  Confeil  de  Confclls' 
Régence,  même  fur  les  grâces;  mais 
bientôt  ce  Confeil  rien  eut  plus  que 
l'apparence.  Il  n'y  fut  piusqueition  que 
de  quelques  procès  rapportés  par  des 
Maîtres  des  Requêtes.  Le  Régent  dé- 
cidoit  tout  fans  nous  en  parler,  &  nous 
n'en  avions  connoilfance  que  par  la 
Gazette  y  il  n'y  fut  queftion  qu'une 
feule  fois  de  la  diftribution  des  charges 
de  des  emplois.  Il  en  arriva  de  même 
4çs    autres    Confeils.    Les   Préfideni 
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[  tirèrent   à  eux  toutes    les   affaires  de 

171/.  leur  département.  Ils  en  référaient  au 
Régent ,  qui  trouvoit  bien  plus  com- 
mode de  trancher  fur  leur  rapport  y.  que 
de  faire  dépendre  fa  décifron  d'aiTem- 
blées  où  il  fe  trouve  fouvent  dts  gens 
peu  complaifans  qu'on  n'ofe  pas  tou- 
jours brufquer* 

*  t    6  Cette  conduite  donrroit  Ireu  à  des 

Voyait  en  |a^ou^es  >  à-  des  intrigues  ,  à  des  caba- 

Ttûvinct.  les  qui  me  fatiguèrent ,  &  me  firent 
prendre  le  parti  d'aller  en  Provence 
remplir  les  commiiTions  que  m'avoit 
données  le  feu  Roi ,  pour  remédier  aux 
défordres  de  la  ville  de  Marfeille  & 
de  toute  la  Province.  Je  laifïai  donc 
mes  fonctions  de  Préfîdent  de  la  Guerre 
au  Duc  de  Guiche ,  Vice-Préfident , 
&  fe  partis  dans  le  mois  de  Mars. 

Termtti  du      Le  Régent  ne  tint  pas  pendant  mon 

Mmrichml  n-  ^Q{QnQt  [a  parole  qu'il  avoit  donnée 

tsnnue  par  lt  Jf         .      TT"  . 

Mgent.  aux  Ducs  oc  Pairs  de  les  ravoriier.  II 
les  traita  même  afTez  durement  en 
quelques  circonstances ,  ôc  j'ai  tout  lieu 
de  croire  que  ma  préfence  l'auroit  un 
peu  retenu}  car  dans  un  de  ces  fou- 
pers  où  il  s'expliquoit  librement ,  par- 
lant de  ce  qu'il  venoit  de  feîre  ,  il 
^dit  :  Quauroit  dit  le  Maréchal  de 
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»  Villars  ,  j'z'Z  rtvflzr  er/  ici  /  //  /zu-  _ 
»  roit  bien  dit  :  Mes  Confrères ^  fur-  x7x^ 
»  JW77Z  corda  «.  C'eft  qu'il  fe  fouvenoit 
que  dans  une  afTemblée  de  Pairs,  chez 
l'Evêque  de  Laon  ,  où  il  étoit  queftion 
de  marquer  de  la  fermeté,  je  m'étois 
fervi  de  cette  expreilîon. 

J'entrai  en  Provence  par  Avignon.  Sa  rêeep* 
Le  Vice- Légat  vint  m'attendre  à  la  !*"„/ 
defeente  de  mon  bateau,  avec  fes  car- 
rolTes  &  la  compagnie  des  Gardes  du 
Pape.  Enfuite  il  me  mena  à  fon  pa- 
lais ,  &  me  conduisît  dans  l'apparte- 
ment qui  m'étoit  deftiné.  Une  aemi- 
heure  après  ,  félon  le  cérémonial  ufité, 
le  Vice -Légat  m'envoya  demandes 
audience  ,  &  vint  me  voir  en  céré- 
monie. Je  lui  rendis  aufîi-tôc  une 
pareille  vifite.  Enfuite  vinrent  une 
infinité  de  harangueurs  ,  fuivis  d'un 
repas  magnifique. 

Je  partis  vers  les  trois  heures  après- 
midi  ,  àk  trouvai  fur  les  bords  de  la 
Durance  les  Procureurs  de  la  Provi  nce  , 
la  plus  grande  partie  de  la  plus  il  Indre 
NobleiTe  ,  &  des  Députes  des  Cours 
Souveraines  qui  m'attendoient.  Les 
Gardes  du  Vice-Légat  m'accompagne- 
«ne  jufque  là.  La  compagnie  de  mes 
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■—»»■*  Gardes  me  prit  de  l'autre  côté  de  la 
171**      rivière,  &  j'allai   coucher  à  Orgon, 
d'où  je  partis  le  jour  d'après  pour  me 
rendre  à  Lambeic  ,  où  j'avois  indiqué 
l'aflemblée   des   Etats.   L'Archevêque 
d'Aix  qui  y  préfïdoit ,  vint  au  devant 
de   moi  à  une  îieue  de  la  ville  avec 
les  Evêques  de  Riez  Se  de  Vence ,  & 
M.    le  Bret  ,   premier  Préfuient  du 
Parlement  &  Intendant ,  à  qui  j'avois 
même  fait  donner,  dès  le  commence- 
ment de  la  Régence,  une  commifîion 
pour  commander  en  Provence  en  mon 
abfence.  J'arrivai  le  10  Mars,  ôc  dès 
le  1 1  je  ris  l'ouverture  des  Etats ,  ou 
autrement  de  l'ail  emblée  des  Commu- 
nautés. 
Tenue  des      Depuis  les  Comtes   de  Provence  , 
les  Etats  de  la  Province  s'étoient  af- 
femblés  tous   les   ans  ,    compofés  de 
l'Archevêque  qui  y  préfïdoit ,  des  au- 
tres Evêques  de  la  Provence ,  de  toute 
la  Noblede ,  &  du  Tiers-Etat. 

En  bloc  ,  pour  éviter  la  dépenfe  , 
il  fut  établi  par  ordre  eu  Roi ,  qu'au 
lieu  des  Etats  précédens  ,  il  v  auroit 
chaque  année  une  aflemblée  ,  dite  des 
Communautés ,  dans  le  lieu  indiqué 
par  le  Gouverneur  j  que  le  Gouverneur 

y 


Ettis. 
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y  afllfteroit;  que  cette  alTemblée  feroit 
compofée  de  l'Archevêque  Président ,      17  U. 
&  des  Procureurs  du  pays;  favoir,   de 
deux  Evêques   &  des  Confuls  d'Aix , 
deux  pour  laNobleife,  qui  étoientpour 
lors  le  Marquis  de  Buoux  avec  le  Ba- 
ron de  Saberan  de  Baudinar ,  &  d'un. 
Député  de  chaque Viguerie,  pour  dé- 
libérer fur  le  don  gratuit  de  fur  toutes 
les  autres  affaires  de  la  Province.  Cette 
alTemblée  fut  convoquée  à  Lambefc. 
Comme  c'étoit  la  première   fois  que 
je  faifois  fonction   de  Gouverneur   de 
Provence ,  &  que  je  n'avois  pas  encore 
paru  dans  la  Province,  le  concours  fut 
grand.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  -de  gens 
connus  parmi  la  NoblefTe,  fe  trouva  a. 
Lambefc  ;  tout  ce  qui  compote  le  Par- 
lement &   la  Chambre  de;  Comptes 
d'Aix  y  vint  plus  d'une  fois.  Ma  ta- 
ble écrit  de  quarante  couverts  ,  lou- 
tre c ei  il  y  en  avoit  d'autres  pour 
tout  ce  qui  fe  pré  fen  toit. 

L'ouverture  de  l'afTemblée  fe  fit  par 

une  grand'Mefle  chantée  en  mufique  , 

l'Archevêque  d'Aix  dans 

I  >ominicains.  En  fuite  on 

dans  une  falle  de   leur  mai- 

fun  ,  &  j'ouvris  l'aflTernblée  par  une 

Tome  Ut  Q 
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harangue.  L'Archevêque  d'Aix  répon* 
dit  par  une  autre,   &  l'Afïeireur,  qui 
eft  auiii  Procureur  du  pays ,  en  rit  une. 
Après  cette  première  cérémonie ,  l'Ar- 
chevêque d'Aix  tint   les  conférences, 
dent   la  première  rouloit   fur  le  don 
gratuit ,  qui  fut  accordé  par  acclama- 
tion. Les  importions  feraifoient  fépa- 
rément  :  celles  de  Marfeille  &  d'Arles 
ctoient  de  foixante-dix    mille   livres 
chacune  ,  &  l'ufage  étoit  que  le  Gou- 
verneur,  defon  autorité,  en  diminuât 
la  moitié.  Je  trouvai  que  c'étoit  pouf- 
fer trop  loin  le  pouvoir  des  Gouver- 
neurs ,  que  diminuer  l'impoiition  or- 
donnée par  le  Roi  ;  qu'à  la  vérité ,  le 
Gouverneur  pouvoit   bien  repréfenter 
que  Fimpofition  étoit  trop  forte,  mais 
que  la  diminution  devoit  fe  tenir  de 
la  grâce  du  Maître,  e>  non  de  celle  du 
Gouverneur.    Je    mandai  mon  fenti- 
ment  au  Régent,  qui  approuva  ma  mo- 
dération. Les  autres  impolitions  font 
pour  les  dirTérens  intérêts   de  la  Pro- 
vince ,  &:  pour  les  diverfes  dépenfes 
qu'elle  cft  obligée  de  faire.  D'ordinaire 
tout  cit  fini  en  quinze  jours  ;    8z  s'il 
refte  quelque   chofe    a   difeuter,    les 
Procureurs  du  pays  fui  Yen  t  à  Aix,  où 
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l'on  achevé  de  réeler  les  petites  afrai- 

O  1  ■ 

res  qui  n'ont  pas  pu  Terre  dans  le  lieu      i7iô. 
de  la  convocation. 

Le  Gouverneur  faifant  fa  première  en-    Sa  rictftu* 
rrée  àAix,  i'ufage  eft  que  deux  Préiidens  a  Al*' 
dLrParlement,&  quatreConfeillers  vien- 
nent en  robe  à  cheval  avec  leurs  Huif- 
iiers  au  devant  de  lui  à  une  demi-lieue 
de  la  ville.  Lorfque  je  £s  la  mienne  ,  ' 
toute  laNoblcife  vint  jufqu'a une  lieue. 
Les  harangues  faites  par  le  plus  an- 
cien des  Préfidens  ,  Se  répondues  ,  je 
marchai  au  milieu  des  deux  Préfidens. 
La  ville  d'Àix  n'avoir  rien  oublié  pour  ; 

célébrer  cette  entrée  par  des  arcs  de 
triomphe  ,  &  par  des  fontaines  de  vin 
diftribuées  dans  tout  le  pafTage.  Les 
Confins  d'Aix  m'attendirent  à  la  porte 
de  la  ville  avec  le  dais ,  6c  l'on  alla 
defeendre  à  la  Cathédrale  ,  à  la  porte 
de  laquelle  l'Archevêque  m'attendoit 
avec  tout  (on  Gler  ne  fit  une  ha- 

i       ne  fuivie  d'un   Tè  Dxum.  Après 
:  cérémonie  ,  j'allai  def- 
eendre dans  la  maifpn  qui  m'étoitpré- 
• ,  &  où  ie  I  :-    eu  corps, 

la  Chambre  des  G  ,  6c  toutes  les 

(      rs  Souveraines  vinrent  mecbn 
i.:  en  ter. 
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Je  logeois  dans  la  maifon  de  M. 
j  7 1  £.  Bayer  lJefguîlles,  la  plus  belle  qui  foie 
à  Aixj  j'y  tenois  une  table  de  quarante 
couverts,  où  toutes  les  Dames  man- 
geoient  à  dîner  &  à  fouper  ;  les  rigau- 
dons qui  {ont  très-agréables,  commen- 
çoient  par  des  femmes  de  la  Bour- 
geoifîe  qui  venoient  voir  dîner ,  ôc  puis 
continuoient  par  les  Dames  qui  avoient 
dîne  ou  foupé.  Les  Dames  à  Aix  ne 
vivent  pas  avec  la  même  liberté  que 
celles  du  Languedoc  ,  ni  même  que 
toutes  celles  de  France.  Le  voiimage 
d'Italie  leur  donne  des  manières  plus 
réfervées,  du  moins  en  apparence.  Elles 
s'ailemblent  rarement  ,  de  dans  tout 
l'hiver  précédent  il  n'y  avoit  eu  au- 
cun bal  dans  cette  ville  :  de  forte 
qu'elles  fe  familiariferent  un  peu  plus 
par  ceux  que  je  donnai  tous  les  jours 
chez  moi. 
£tàMar»  Après  avoir  féjourné  quinze  jours  a 
f';":'  Aix  ,  je  me  rendis  à  Marfeille  où  les 

affaires  de  ma  com million  m'appe- 
loient.  On  m'y  fit  une  entrée  avec  au< 
tant  de  magnificence  qu'à  Aix,  &  plus 
eno  .  que  la  ville  eft  plus  puif- 

it  à  la  Cathédrale,  où 
ILvcque  naatcçûdgit  :  la  foule  y  érou- 
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§i  grande ,  que  ,  comme  il  faut  defcen- 
dre  dix  ou  douze  marches  pour  entrer  17 16, 
dans  cette  églife  ,  mes  Gardes  ne  pu» 
rent  foutenir  l'effort  de  la  multitude  j 
en  forte  que  le  peuple  qui  fe  preffoit, 
aurait  inévitablement  accablé  les  pre- 
miers dont  j'étois.  Prêt  à  defcendre, 
je  me  retournai  avec  un  air  qui  inv 
pofa  de  la  crainte  &  du  refpecl: ,  Se 
qui  obligea  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
près  de  moi  à  faire  ,  en  fe  reculant , 
un  effort  qui  fauva  la  vie  a  ces  pre- 
miers, &  peut-être  à  moi-même  ;  car  il 
étoit  impoflible  que  cette  foule  fe  cul- 
butant fur  les  premiers  ,  n'en  étouffât 
plufîeurs.  Dès  les  premiers  jours  que 
Je  p~ffai  à  Marfeille,  on  travailla  aux 
affaires  qui  avoient  mis  une  ii  grande 
divifion  parmi  les  habitans.  Les  Négo- 
cians  y  étoient  très-puitfans  ,  &  les  ca- 
bales pour  les  charges  municipales,  y 
avoient  excité  la  haine  entre  eux. 

Un  nommé  GUjfe  ,  homme  très- 
habile,  avoit  ufurpé  la  principale  auto- 
rité, 8c  par  les  intelligences  qu'il  ména- 
geoit  avec  des  Commis  de  la  Cour , 
il  régloit  les  différens  commerces  que 
cette  puiûante  Ville  a  dans  toute  la 
Méditerranée.  11  avoit  des  ordres  dqt 

Q  "i 
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la  Cour  pour  faite  partir  les  vaifTeaux 
1716.  quand  il  vouloir.  ,  &  ïon  fe  plaignoit 
qu'il  rroubloit  la  liberté  du  commer- 
ce,, laquelle  feule  peut  le  faire  fleurir. 

Les  alVemblées  des  Commiifures 
commencèrent  le  1 5  Avril ,  &  ne  fi- 
nirent que  le  4  Juillet.  On  y  arran- 
gea toutes  les  affaires  de  la  Ville  ,  & 
l'en  ht  un  nouveau  Règlement  fur  les 
différentes  parties  du  gouvernement  &c 
de  la  police  de  Marfeille.  Ce  Règle- 
ment contenoit  foixante-dix  articles,  en 
partie  pour  la  minière  de  pro< 
aux  élections  des  Echevins.  Je  de 
que  je  ne  donnerais  ma  protection  à 
peiionne,  que  je  voulois  laitier  une 
liberté  entière,  de  que  je  ne  me  mê- 
lerois  de  ces  fortes  d'affaires,  abfent  ou 
préfent ,  que  pour 'empêcher  le  mal, 

La  Ville  de  Marfeille  étoit  tombée 
dans  Un  grand  défordre  par  une  mau- 
vaife  adminiitration,  Les  changemens 
des  monnoies  y  avoient  beaucoup con- 

•  tribué.  Les  Négocians ,  pour  ne  point 
perdre   dans  les  diminutions  des  efpe- 

•  ces ,  s'étoient  charges  d'une  quantité 
pro'iigiaife  de  toutes   fortes 
chandifes,  dont  ils  ne  1  :  pas 
le  débit  qa'ili  avoient  efpéîé  ,  ev  de  la 
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tine  infinité  de  banqueroutes  confidé- 
rables.  D'ailleurs  ,  les  Fenr.es  de  la  1716, 
Ville  le  donnant  par  cabale  (Se  à  vil 
prix  ,  il  en  avoir  réiuké  une  grande 
diminution  de  revenus  &  de  grandes 
pertes.  Mais  enfin  ,  par  la  lageife  des 
réglemens  ,  on  remédia  à  la 
rt  ce  ces  abus ,  &  cette  ville  puif- 
fante  &  magnifique  fut  en  étac  de  • 
reprendre  la  première  Iplendeur. 

J'employai  les  jours  que  j'avois  de  trjftt  itàt 
libres,  à  aller  voir  Toulon  ,  la  Pnnci-  ****** 
pauté  de  Martigues  que  j'avois  ache- 
tée de  Madame  de  Vendôme  ,  6c  quel-* 
ques  villes  de  Provence  ,  où  le  befoin 
de  ma  préfence  ce  la  curiolité  me  con- 
duifoient.  Je  vis  avec  douleur  la  de£ 
miction  de  cette  redoutable  Marine 
;s  Puifîànces  ma- 
ritimes unies;  c'eft-à-dire  ,  de  T An- 
gleterre ex  de  la  Hollande.  En  effet  , 
je  trouvai  à  Toulon  près  de  trente 
vaifleaux  enti  ,  ci- 

viles flottantes ,  dont  quelques*une* 
de  canon  , 
\     t  alloient    porter  la 
loirc  du  Roi  ,  celle  de  la  Nation  ,   <Se 
a  terreur  de  nos  armes  jufqu'aux  ex- 
trémités de  la  Terre, 

Qiv 
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L'état  des  galères  à  Marfeille  étoit 
171^.  également  déplorable.  Il  y  en  avoir 
quarante  dans  ce  port  ,  dont  aucune 
ne  pouvoit  mettre  à  la  mer ,  quoiqu'el- 
les euiTent  le  même  nombre  de  trou- 
pes 8c  de  forçats.  Je  fus  fenfiblement 
touché  de  ce  fpe<£tacle,  &T011  ne  pou- 
voit guère  s'intéreffer  à  la  gloire  du 
nom  François  ,  fans  reiTentir  le  mal- 
heur de  voir  la  Narion  forcée  pour 
long-temps  de  renoncer  à  triompher 
fur  la  mer  comme  fur  la  terre. 

J'appaifai  quelques  divisons  caufées 
par  la  haine  que  la  Conftitution  avoir 
ailumée  entre  les  partis  de  fentimens 
oppofés ,  dont  les  Chefs  étoient  les 
Jéliiites  8c  les  Pères  de  l'Oratoire.  Il  y 
eut  a  cette  occafion  un  violent  défor- 
dre  à  Grafïe.  L'Evêque ,  fourenu  par 
la  plus  grande  partie  du  peuple,  avoir 
un  grand  démêlé  avec  les  Pères  de 
l'Oratoire,  fur  l' établie  ment  d'un  Col- 
lège y  on  en  vint  aux  coups ,  8c  la  Mai- 
fon  de  ville  fut  attaquée. 

L'Evêque,  qui  étoit  le  plus  forr,  fie 
çeiïerce  tumulte,  8c  j'accommodai  les 
conteftations  autant  qu'il  étoit  poili- 
ble  j  mais  il  ne  l'étoit  guère  d'étouf- 
fa  la  haine  entre  les  partis  aigris.  11  y 
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en  avoir  un  a  Marfeille  que  la  fainteré 

de  I'Evêque    ne  pouvoir  calmer.    Un      17 1£. 

Janfénifte  curré  fur  convaincu  d'avoir 

fait  quelques  Vers,  dans  lefqueîs  il  s'é- 

carroir  du  refpeCt  du  à  la  mémoire  du 

feu  Roi  5  je  fis  mettre  au  cachot  cet 

Ecrivain  téméraire. 

Comme  une  de  mes  maximes  a  tou- 
jours été  de  mêler  les  affaires  avec  les 
plailirs  ,  il  y  en  eur  beaucoup  à  Mar- 
feille  pendant  le  féjourque  j'y  fis.  Ma 
ubîe  étoir  roujours  de  quaranre  cou- 
verrs ,  le  marin  &■  le  foir.  Toutes  les 
Dames  y  venoienr  :  on  danfoir  beau- 
coup ^  le  foir  il  y  avoir  des  bals  même 
dans  les  rues  &  les  places  publiques; 
car  en  ce  pavs  il  ne  faut  qu'une  rlùre 
ôc  un  rambourin  pour  faire  danfer  rout 
le  peuple  ,  &  les  Dames  fe  mêlent 
fouvent  à  ces  danfes  populaires.  Il  y 
avoir  alors  à  Marfeille  un  affez  bon 
Opéra,  une  Comédie;  &  en  un  mot, 
le  féjour  que  je  fis  en  cetre  ville  y  fut 
tour  à  la  fois  agréable  &  utile. 

J'en  partis  le  4  Juillet,  &  allai  vi-     Ca**l  de 
firer  un  canal  qu'on   projeroit  de  tirer  p,~vcrCC< 
du  Rhône  au  ileiFus  d'Arles  jufqu'a  la 
mer. 

Pour  comprendre  Tucilitc ,  ou  ,  pour 


570     Vie  du  Maréchal 

ire  ,  la  nécefïké  c!e  ce  canal,  il 
K}4*  faut  fa  voir  que  depuis  un  très -grand 
nombre  d'années,  le  Rhône  cft  de 
très-difficile.  Son  embouchure  fe  rem- 
plit de  fable  que  charie  cette  rivière 
très-rapide  ,  &  de  celui  que  la  mer  y 
jette;  en  forte  qu'il  eft  fort  difficile 
d'abord  d'entrer  dans  l'embouchure  du 
Rhône  ,  Se  enfuite  d'arriver  à  Arles; 
d'autant  que  par  les  fînuofités  de  ce 
fleuve  ,  il  faut  des  vents  entièrement 
contraires  pour  y  naviguer.  Ainfî  les 
bâtimens  font  quelquefois  deux  mois  à 
faire  treize  à  quatorze  lieues  du  pays. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  pro- 
pofoit  de  fe  fervir  d'une  ouverture  que 
l'on  a  voit  faite  aurrefois  au  Rhône 
pour  inonder  des  étants  qui  produi- 
ioient  le  plus  beau  fel  que  l'on  pût 
délirer  ,  mais  qui  raifoient  un  très- 
grnid  tort  air:  Gabelles  du  Roi. 

J'allai  vifiter  cetœ  ouverture  ,  depuis 
le  Rhône  jufqu'a  la  mer.  Je  la  trouvai 
fi  r  .vorable  ,  qu'en  tirant  un  canal  en 
droite  ligne  du  Rhône  à  la  mer,  ou, 
pour  mieux  dire,  réparant  celui  que  la 
pente  des  eaux  avoir  déjà  trace  ,  on 
faifoit  en  deux  lieui  -    ?min    le 

trajet  qui  c  toit  de  douze  enfuivant  le 
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cours  ancien  du  Rhône.  Je  ne  bain; 

donc    point  à  faire   entreprendre  un      1716". 

âge  li  utile  ,  8c  ris  donner  mon 
nom  a  ce  canal,  qui  fut  appelé  le  canal 
ai  Villars.  Je  paflai  cqux  jours  fur 
les  lieux  avec  les  I:  s  qui  p. voient 

nnu  la  pente  ces  eaux.  A  mon 
retour  a  la  Cour  ,  je    fis 
.iTt in   cn:    les 
aires,  qui  confiftoient  à  border  le 
canal  de  digues  adroite  cv  à  gauche, 
afin  que   les  eaux   fuivi.fTent  la  pente 
telle  qui  les  menoit  a  la  mer  ,  &c 
qu'elles  ne  fe  répanchllent  pas  dans  les 
terre 

'lai  coucher  à  Arles,  où  l'Arche- 

jui-eft  un  faint  homme  &  fort 

lé  aux  fentimens  oppofés 

qu'on  au  fojet  de 

la  Constitution  ,  me  fit  ui  rue 

e  roulait  que  fur  la  1  z  de 

la  foutenir* 

Nîmes ,  où  le  Duc    Rieef 
de  H  ii  rendu  de  Mon|-  l^im€i' 

M.  de  B  ffville  j   1 

voit 

du 

ice  que  je  lui  avais  ren(  mes 

Qvj 
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années  auparavant  en  difïipant  les  fa- 
x 7 1 6".  natiques,  8c  rétabliflam  le  calme  fans 
dépcnfe  pour  le  Roi  ni  pour  la  Pro- 
vince ,  ôc  même  fans  errufion  de 
feng. 

La  PrinceflTe  d'Auvergne  vint  aufîï 
de  Montpellier  pour  me  voir.  Cette 
belle  de  malheureafe  Princeife  ,  fœur 
du  Duc  a  Aremberg  ,  avoir  époufé 
un  Eco  ver  de  fon  mari  ;  &  quoi- 
qu'une faute  fi  capitale  n'attire  pas  la 
pitié  ,  cependant  la  beauté  de  cette 
JDamè  &c  (on  efprit  rendoient  tout  ce. 
qui  la  voyoit  fenfible  a  fon  malheur: 
elle  étoit  venue  pout  voir  il  je  ne 
pourrois  pas  donner  quelque  emploi  :l 
fon  mari;  perfonne  ne  doutoit  qu'il 
ne  le  fût  ;  mais  cependant  il  n'étorc 
point  reconnu,  6c  vivoit  avec  elle  avec 
les  mêmes  refpeéts  que  s'il  tût  été  fon 
domeiïique. 

M.  de  B a/ville  >  depuis  un  grand 
nombre  d'années  Intendant  de  la 
Province  &  homme  dt  beaucoup  d'ef- 
pfit ,  étoit  lié  d'une  amitié  particu- 
lière avec  moi  \  je  donnai  deux  jours 
à  cette  bonne  compagnie  ,  &  puis  re- 
tournai a  Avignon  ,  où  étoit  le  Roi 
d'Angleterre,  que  leRégentavoit  obligé 
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à  fortir  du  royaume ,  fuivant  en  cela 

des  vues  bien  différences  de  celles  du      ijti. 

feu  Roi. 

Un  bon  Courtifan  ,  irltruit  des  Affaires  & 
mauvaifes  difpofitipns  du  Duc  d'Or-  p'*mJ«* 
léans  pour  ce  malheureux  Prince  3  ne 
fe  feroit  pas  dércurné  de  fa  route  pour 
l'aller  voir.  Mais  j'avois  toujours  été 
trop  éloigné  de  ces  maximes ,  pour  ne 
pas  chercher  Foccafion  de  confoler  un 
Prince  qui  avoir  fait  pluf  eurs  campa- 
gnes dans  les  armées  que  je  comman- 
dois,  que  le  feu  Roi  m'a  voit  recom- 
mandé ,  ôc  qui  m'avoit  toujours  ho- 
noré de  beaucoup  d'amitié.  Ce  Prince 
m'attendoit  fur  le  port  une  heure  avant 
que  j'y  arrivage ,  cV  me  montra  avec 
une  vive  tendrefïe  ,  une  grande  con- 
folation  de  retrouver  un  ami  dans  une 
conjoncture  où  ils  éreient  devenus  fi 
rares  pour  lui.  Le  Duc  d'Ormont  l'ac- 
compagnoit  ,  de  même  que  Mi'ord 
Marre  qui  s'étôit  fauve  de  rEcoiTe. 
avec  ce  Prince.  L'intention  du  feu  Roi 
avoir  été  de  lui  do\  ner  les  moyens  de 
remonter  fur  le  trône  ;  c'étoit  auffi  le 
dciïein  de  la  Reine  Ai  ne  fa  Cœm  ,  &il 
y  avoir  diverfes  mefures  déjà  p 
pour  le  rétablir  dans  fes  Etats. 


•4     Vir  du  Maréchal 
mmm       11  m'apprit  la-defîus  bien  des  partî- 


17 u.  cularités  que  j'igfiorois  ,  fur-tout  pair 
ort  au  Maréchal  de  Berwick,  du- 
quel il  ne  balança  pas  à  le  plaindre 
ouvertement  à  moi.  Il  me  dit  donc 
qu'il  l'avoit  trompé,  en  lui  faîfant  per- 
dre  un  temps  très-précieux  pour  fou 

pr.ifaçe  en  Angleterre  ;  ou'enfuite  il 

■ce  J      V 

.avoit  rehiié  nettement  de  1  y  accom- 
pagner ,  prenant  pour  exeufe,  qu'étant 
Maréchal  de  France,  il  ne  pouvoir  en- 
trer ci  an  fins  l'ordre  précis 
du  Roi  fon  Maître.  Le  Roi  d'Angle- 
terre ne  put  me  cacher  le  vif  reifenti- 
rnent  qu'il  avoic  de  ce  procéc.é  ;  &  la 
Rdne  û*:An;:le terre  fa  mère  s'en  ex- 
pliqua-de  même  après  mon  retour  (a). 
Ce  Prince  malheureux  avoit  auprès 
de  lui  pluiieurs  de  ces  Seieneurs  d  E- 
Cpfle  qui  s  croient  fauyés  avec  lui;  &: 
non  feulement  les  fecours  de  France 
lui  manquoient  ,  mais  les  iiaifons  que 
le  Régent  commencent  a  prendre  avec 


(a^  Va)  ez  dans  les  Mémoic  s  de  3j;v.  :,k, 
îcnprii  ura   1  ,  roi  ne  i  .   y.  : 

les  b<  n  es    rai  foi  il  de 

-l   a  i*il  te 

fc  melei  de  ctttc  affaire  tres-n  .ce. 


Duc  d  i  V  i  l  l  à  ît  s7  375' 
le  Roi  George ,  lui  rendoient  la  France 
aufli  contraire  qu'elle  lui  avoit  été  fa-  iyi** 
vorable  auparavant.  Loriqu'il  voulut 
s'embarquer,  il  fut  fuiviparun  traître, 
nommé  Douglas,  Sa  tête  étoit  mife  à 
prix  en  Afi  léterre  3  &  toutes  les  a.r> 
ices  font  que  ce  miiérable  cher- 
ehoit  a  mériter  l'horrible  récompenfe 
promife  au  parricide.  Toujours  eft-il 
certain  que  cet  nomme  fut  arrêté  à  une 
pofte  près  de  Dreux  en  Normandie, 
fur  la  route  que  renoit  le  Roi  d'Angle- 
terre ,  qu'il  avoit  un  mousqueton  brifé 
dont  il  pouvoit  fortir  huit  ou  dix  S 
les  en  même  temps;  &c  que  ce  même 
homme  fut  relâché  à  |a  réquifîtion  de 
Milord  Stair  3  Ambafladeur  d'Angle- 
terre. 

Le  Roi  d'Angleterre *   q^e   défor- 
mais iious  devons  nommer  lePréten- 
,  par  les  nouvelles  l'uifo.  .  i      (a 
!         e  avec  fes  ennemis  ,  me  conz. 
diver  qu'il  av 

Ce  qu'il  ;ft  que  ce 

Prince  ,   ! 
de    1 

principaux  d'A  i  ci 

eu    ■  1  lieurs  de  Milorj    Mal 

me. 
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Le  Prétendant  nie  demanda  confeîi 
1716.  fur  {on  mariage,  &  je  lui  dis  que  rien 
n'étoit  plus  important  que  d'avoir  des 
en  fans,  puifque  ceux  qui  étoient  ac-i 
tachés  3.  les  intérêts  ,  n'auroient  pas  , 
s'il  refloit  dans  le  célibat  ,_  la  même 
confiance  que  s'ils  lui  voyoient  une 
poftérité  aiïurée  j  que  d'ailleurs  la  fu- 
reté de  ia  propre  vie  le  demandoit, 
parce  que  fes  ennemis  ne  voyant  qu'une 
tête  à  faire  tomber,  feroient  plus  entre- 
prenans  que  lorfque  cette  tête  ficrée 
feroit  craindre  des  vendeurs.  Le  Prince 
n'avoit  alors  aucune  vue  d'alliance  dé- 
terminée; mais  il  parut  trouver  mon 
confeil  folide.  La  Reine  d'Angleterre 
penfoit  de  même ,  &c  elle  me  le  té- 
moigna lorfque  je  fus  de  retour. 

Cette  Princelfe  mourut  quelque 
temps  après,  & -finit  une  vie  malheu- 
reufe,  dont  les  trente  dernières  années 
avoient  été  très-ameres.  Sa  feule  con- 
folation  étoit  une  véritable  &  fincere 
dévotion. 
Reforme  itt       Arrivé  a  la  Cour  vers   la  hn  de  Juil- 

frcupes     w.al  t  1  ri 

fa-.ie.  let ,  on  voulut  me  perluader  que  pen- 

dant mon  abfence  il  m'avoit  été  rendu 
plulieurs  mauvais  offices  auprès  du  Ré- 
gent ,  &  que  le  Duc  de  Nouilles  avoic 
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travaillé  à  me  faire  ôter  la  Préhclence  _ 
de  guerre,  pour  la  faire  tomberai!  Duc  171 6. 
de  G  aient  fon  be;u-frere  :  ils  s'excu- 
ferent  tous  ceux  auprès  de  moi  \  je  les 
crus  fur  leur  parole  ,  plutôt  que  ceux 
qui  cherchoient  à  nous  brouiller.  Pen- 
dant que  j'étois  en  Provence,  on  avoit 
fait  une  nouvelle  réforme  dans  toutes 
les  troupes.  Je  favois  empêchée  dans 
le  temps  que  les  premières  proportions 
s'en  étoient  faites  ,  travaillant ,  autant 
qu'il  m'étoit  poflibie,  à  une  extrême 
économie  pendant  mon  Miniftere , 
mais  penfant  auffi  qu'il  falloir  demeu- 
rer aifez  armé ,  pour  ne  pas  recevoir  la 
loi   de  fes  voifins. 

On  ht  une  réforme  confidérable 
dans  les  Gardes  du  Corps  ;  elle  tom- 
bait prefque  entière  fur  des  Cavalier? 
&  Maréchaux  des  Logis,  que  l'on  avoic 
choifis  par  di&inctioi:  dans  la  Cavalerie 
ôc  les  Dragons.  Je  trouvai  cruel  que 
trois  cents  hommes  que  Ton  avoit  ci- 
tes troupes  pour  être  auprès  de  la 
perfonne  du  Roi  ,  Se  que  j'avois  eu 
ordre  d'examiner  &:  de  choilir  moi- 
même,  fuirent  les  plus  malheureux  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  ;ens  de  guerre; 
puifqu'il  ne  leur  reftok  d'autre  reifource 
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que  de  fortir  du  Royaume  pour  avoir 
1716.  ce  l'emploi  ,  ne  pouvant  plus  fe  re- 
mettre à  labourer  la  terre,  occupation 
que  peut-être  encore  ils  n'auroient 
pas  trouvée.  Il  étoit  bien  plus  raifon- 
rtable  d'ôter  un  mauvais  Cavalier  par 
Compagnie  ,  &  de  conferver  des  gens 
choiiis  ,  en  leur  donnant  ,  outre  les 
fept  fous  de  la  paye  du  Cavalier ,  trois 
fous  de  plus.  Je  les  fis  rentrer  dans  la 
Cavalerie  ôc  les  Dragons  ,  les  faifant 
premiers  Cavaliers  avec  une  petite  dif- 
tinction  dans  leurs  habits.  Àmfi ,  pour 
trois  fous  de  plus,  qui  pour  le  tout  ne 
montaient  qu'à  quarante-cinq  livres  par 
jour  ,  le  Roi  conferva  trois  cents  hom- 
mes qui  méntoient  aifurément  de  n'ê- 
tre pas  abandonnés. 
politique  le  Les  vues  du  Gouvernement  âvoîê'nt 
tcuts  XIK  |3jen  c}^nrrZ  depuis  mon  départ.  L'Abbé 

JJuocis  _,  uniquement  occupe  de  plaire 
au  Régent  ,  le  mit  en  tête  de  renver- 
fer  les  principes  que  le  feu  Roi  avoir 
établis,  &  qui  étoient  certainement  les 
plus  elorieux  comme  les  plus  utiles  pour 
îa  Nation. 

I       Prince  vouloit  conferver  entre 
la  I  ie  l'union  (1  hono- 

rable à  laugufte  M. .îfon  deBjuibon  \ 
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&,  il  fe  prcpcfok  d'appuyer  les  deflèins 

du  Roi  d'An  le  faire      17 1£ 

.-  far  le  trône*    Le  Aiiréchai 

XHùxelhs  ,  Chef  du  Gonfeil  des  af- 

éti      5  tes,  le  Maréchal  de  PÏZ- 

leroi  j  le  Duc  ce  Noailles  ,  le  Chan- 

&  moi ,  penfions  uniformément 

fur.  la  néceffité  de  fuiyre   les  vues  du 

feu  Roi.    Audi  ne  fat -ce  qu'un  an 

après  ,  qu'on  vit  éclater  les  mefur.es  fe- 

cretes  que  l'Abbé  Dubois ,  fait  Gon- 

feiîler  d:E:at  ,  avoit  perfu  dé  à  fon 

rnmencer  à  prendre  avec 

l'Angleterre. 

Le  Chancelier  Vcifin  rnourut  fubi- 
tement,  &  fa  pi  mnéeauPfO-    . 

ctireur-Gcnéral  d'  njne 

mérite  , 
fort  lié  avec  le  l  Mes.  Alors    Comme**! 

un  homme,  dont  j'aurai  lieu  de  parler  mentdeI**' 
beaucoup  dans  la  fuite  ,  s'intrpduifeit 
s  k  coni  x-nt 

',  dès  le  temps 
du  feu  Roi,  il 

dans   fon   efprit,    Le   Duc    d 
avoir  M.  Deftnarejl  à 

tir  l'ad- 
minij  .  Al.  Q ef ma- 

re ji  :  cet 

voie  de  l'efprit ,  niais  qu'il 


'j Sô     Vie  du  Maréchal 
cachoit  certaines  vues  particulières ,  &? 
17  ié.      que  fes  principes  étoient    totalement 
faux  de  même  pernicieux. 

C'étoit  un  Ecofïois  nommé  Jean 
Law  ,  fils  d'un  Orfèvre  d'Edimbourg , 
bien  fait  de  fa  perfonne ,  né  avec  de 
l'efprit ,  &  plein  de  principes  féduifans 
pour  ceux  qui  croient  voir  plus  clair 
que  les  autres  dans  les  matières  abftrai- 
tes  ,  6c  qui  fe  confiant  dans  une  cer- 
taine vivacité  d'efprit  ,  abandonnent 
fotivent  les  règles  folides  du  bon  fens. 
Cet  homme  avoit  pris  crédit  auprès  du 
Duc  de  Ne  ailles  y  fans  que  celui-cî 
s'appercût  qu'il  en  prenoit  encore  da-« 
vantage  dans  l'efprit  du  Régent  ,  pef- 
fonne  ne  pouvant  imaginer  qu'on 
eut  rien  a  craindre  d  un  tel  perlons 
nage. 

Il  vint  me  voir  dans  mon  château 
tde  Villars  ,  n'oublia  rien  pour  gagner 
ma  confiance  ,  &  me  dit  :  //  nous 
faut  un  hemme  comme  vous.  Je  lui 
répondis  que  je  n'entendois  pas  ce 
difcours-là}  que  pour  être  afluré  de 
moi ,  il  ne  falloir  qu'être  utile  à  1  Erat} 
comme  auili  qu'on  pourroit  me  1 
der  comme  ennemi ,  dès  qu'on  pro- 
poferoit  quelque  chofe  de  contraire  à 
l'utilité  du  Royaume. 
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Le  Duc  de  Nouilles  voulut  alors  _ 
Faire  de  grands  changemens  dans  les  1717.712-' 
Finances.  Il  établir  d'abord  une  Cham- 
bre de  Juftice,  qui  ht  des  taxes  conlidé- 
rables  Se  aifez  fagement  ordonnées  : 
on  en  pouvoit  tirer  une  grande  utilité  ; 
mais  les  protections  ,  les  favoris ,  les 
favorites  dilliperent  la  plus  grande  par- 
tie des  fonds. 

Il  propofa  auiîî  de  changer  la  forme  projet  & 
des  importions,  fur-tout  celle  des  tail-  %UcJ  ** 
les;  ôc  lut  au  Confeil  un  Mémoire  très- 
beau  &  fort  éloquent  fur  les  établiriez 
mens  ôc  les  progrès  de  diverfes  impo- 
rtions. Il  conclut  que  l'on  pourroit  éta- 
blir une  taille  perfonnelle.  Plusieurs 
perfonnes ,  pour  faire  leur  cour  ,  s'of- 
frirent à  aller  dans  les  Provinces  faire 
l'elTai  de  ce  nouveau  deflein. 

Le  petit  Renaud ,  homme  qui  s'é- 
toit  mêle  de  divers  métiers  dans  la 
marine  de  autres  affaires,  fut  envoyé 
en  Poitou.  Il  manda  des  merveilles  de 
fes  opérations,  ôc  fut  près  d'être  af- 
fommé. 

Le  Marquis  de  Silly  que  j'avois 
fait  rentrer  dans  le  fervice  ,  en  ayant 
été  ôté  après  la  féconde  bataille  d'Hocf- 
vet ,  rechercha  de  ces  commiflîons  pont* 
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la  Province    de    Normandie  ,   «5c   on 

17 1 7-1 8.  nomma  des  gens  au  defîous  de  cet  état, 
pour  aller  travailler  dans  diverfes  In- 
tendances. Le  eoût  connu  du  Récent 
pour  toutes  ces  vues  nouvelles ,  porta 
les  Commillaires  à  donner  des  efpé- 
rances  qui  ne  furent  pas  fuivies  de 
fuccès.  Elles  perdirent  toutes  leurs  for- 
ces ,  quand  le  Duc  de  Noailles ,  qui 
avoit  imaginé  ces  projets ,  fut  ôté  des 
Finances ,  par  le  crédit  que  Law  avoic 
pris  fur  l'efprit  du  Régent.  Le  Chan- 
celier ,  ami  du  Duc ,  fut  renvoyé  à 
Frefnes  ,  &  on  donna  les  Sceaux  à  M. 
à'Arge-fcn,  Confeilier  d'Etat  Cvr  Lieu- 
tenant -  Général  de  Police.  Il  avoit 
montré  beaucoup  de  capacité  dans  ce 
dernier  emploi ,  qui  lui  procuroit  un 
grand  accès  auprès  du  Régent ,  par  la 
facilité  qu'il  lui  donnoit  de  fatisfaire  la 
curiofité  du  Prince  fur  tout  ce  qui  fe 
paiîoit  dans  Paris.  M.  &Argenfen  étoit 
un  homme  d'un  efpiit  jufte,  laborieux, 
a<£tif ,  d'un  grand  détail ,  ôc  fort  dc- 
iintéredé. 

lik  ie$  in-      L'Europe  croie  alors  très-occupée  du 
Uriu   de  la  grand  armement  que  t 

France.  Rat-  ip  4  J 

fon-  con  rc.c  ious  la  direction  du  Cardinal  Aiberoni, 
Ual'9c  dont  on  ignoroit  le  but.  J'étois  très- 


DUC    DE    VlLIARS,        3  S 

perfuadé  qu'il  ne  pouvoir  regarder  qu 
les  Etats  que  l'Empereur  pofTédoic  eu  1717-18* 
Italie  ,  cv  que  l'Efpagne  revendiquoit. 
J'expliquai  mes  idées  à  cet  égard  dans 
un  Mémoire  que  je  lus  au  Coufeil }  êc 
quoique  je  m'y  rrompafïè  dans  quel- 
ques ares  ,  il  me  femble  que 
je  rencontrais  afTez  jufte  touchant  nos 
int  l'Empereur  j  l'Angleterre 
$c  l'Efpagne. 

J'y  lifois  donc  :  »  Un  auflî  grand 
»  appareil  de  forces  de  mer  âc  de 
>3  terre  ,  le  prc  ret  dans  les  pré- 

»  paratih  ,  &  Taii emblée  de  ces  forces 
»  que  l'on  auroit  eu  peine  à  fe  pro- 
»  mettre  de  l'indolence  &  ignorance 
»  des  Efpagnols  ;  ce  premier  bonheur 
»  dans  le  miniftere  de  celui  qui  a  di- 
»  rigé  fentreprife  ,  tout  cela  doit  en 
»  faire  efperet  un  heureux  fucecs.  Elle 
»>  ne  peut  regarder  que  le  Royaume  de 
pl«  ,  &  n'a  pu  être  formée  que 
»  fur  des  intelligences  confidcrables 
»  dans  ce  Royaume.  Toutes  les  appa- 
»  rences  veulent  que  le  Duc  de  Savoie, 
»  Roi  de  Sicile  ,  foie  d'intelligence, 
»  La  Cour  de  Vienne  a  montré  beau* 
»  coup  de  mécontentement  de  ce 
»  Prince  }  à  caufe  du  fes  liaifons  av 
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«  lious.  Elle  a  chatfe  fes  Miniftres ,  &C 
*7l7-i%.  »  certainement  il  ne  doit  attendre  de 
»  l'Empereur  que  la  perte  de  fa  nou-' 
i->  velle  couronne,  Cv  ne  peut  éviter  de 
?>  plus  grands  malheurs  que  par  voir 
«5  l'Empereur  chalTé  de  l'Italie  ,  à 
j>  moins  qu'il  ne  fe  dévoue  à  tous  fes 
w  deifeins  contre  la  France  ,  en  lui 
»  cédant  la  Sicile  ,  par  la  promeuve  du 
j>  Dauphiné. 

»  Si  le  Roi  d'Efpagne  fe  rend  maî- 
»  tre  du  Royaume  de  Naples ,  &  que 
»  le  Roi  de  Sicile  foit  ligué  avec  lui  , 
»  l'on  ne  doit  pas  croire  impoiTible  dz 
3>  fermer  l'entrée  de  l'Italie  à  l'Empe- 
»  reur.    On  me   dira  :  Mais   il  tient 
»>  Mantoue.  Cette  place  très  -  coniidé- 
3»  rable   quand   on   eft   defcendu   des 
5'  Alpes,   ne  la  couvre  pas.  Ceux  qui 
»  voudront  en  défendre  les  palfages , 
»  laiiïeront  Mantoue  fk  le  Adilanois 
»  derrière  eux  ,  cV  marcheront  fur  les 
»  frontières  du  Trentin  ôc  du  Vicen- 
»  tin.  Les  Miniftres  du  Vicentin,  gens 
«  très-habiles,  cV  qui  croient  avec  moi 
»  à  Vienne   quand  le  Prince  Eugène 
»  entra  en    Italie  ,    m'afiiiroient  pour 
»  lors  ce  que  de  plus  grandes  connoif- 
»  fances  nous  ont  confirmé   depuis , 

53  qu© 
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w  que  ceux  mille  hommes  derrière  les 

»  déniés  du  Vicentin    pouvoient    ar-    1717-1 

*>  rêter  toutes  les  forces  ce  l'EmpeSteur. 

»  Aind ,   fuppûlé  que  ie  Roi  d'Efpagne 

»  fe  fende  maître  de  Napies ,  il  oa 

»  qu'à  joindre  fes  forces  a  celles  du  Roi 

«  de  Sicile,  bloquer  très-facilement  la 

"  garnifon  de  Mantoue  ,   Se  prendre 

»  Prtchizitonte ,  très-mauvaife  place  à 

»  l'extrémité  de  l'Etat  de   Milan  du 

»  CQjté  du  Mantouan  ,  on  ne  peut  dou- 

»  ter  qu'alors  l'Italie  entière  ne  fe  li- 

»  gue  pour  fa  liberté. 

»  Le  Pape  fait  ce  qu'il  doit  craindre 
>»  d'un  Empereur  maître  de  l'Italie. 
»  Les  Impériaux  n'ont  rien  oublié  pour 
y>  lui  infpirer  de  la  terreur.  L'entrée 
y>  de  leurs  Cuirafliers  l'épée  à  la  main 
»>  dans  Rome  ,  Comachio  tenu  par 
»  leurs  troupes  ,  la  hauteur  des  Mi- 
>*  niâtes  &  Généraux  de  l'Empereur , 
n  tout  doit  perfuader  le  Pape  quil 
5'  fera  le  premier  efclave  de  la  puif- 
»  fance  Impériale.  Lc^  Génois  &  au- 
»  très  feudataires  qui  ont  relfenti  plus 
y>  d'une  fois,  pat  les  effets ,  là  pefan** 
»  teur  des  droits  que  l'Empereur  pré- 
5»  tend  fur  eux,  doivent  en  craindj 
»  rétabliflement.  L  Italie  n'a  q  e   ce 

Tome  IL  R 
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_  »  moment  où  l'Empereur  eft  occupe 
1717-1 8.  »  du  iiége  de  Belgrade ,  pour  brifer  les 
»  fers  :  donc  fi  l'entreprife  du  Roi 
»  d'Efpagne  rendit  ,  il  eft  hors  de 
»  doute  qu'elle  concourra  unanime- 
3?  ment  à.  chafFer  les  Allemands  de  fon 
îv  fein. 

j'  Examinons  maintenant  ce  qui 
s>  convient  à  Votre  AlteiTë  Royale  ,  & 
w  voyons  la  conduite  que  nous  avons  à 
55  tenir  dans  la  fuite.  Pour  cela ,  ne 
s*  nous  trompons  point  fur  les  vues 
»  de  l'Empereur.  Je  crois  que  ce  Prince 
»  ne  veut  aucune  véritable  &  folide 
»  alliance  avec  nous.  Les  premières 
js  ouvertures  que  le  Prince  Eugène  de 
3)  Savoie  m'avoit  faites  à  Bade  ,  du 
«  temps  du  feu  Roi  j  le  peu  qui  en 
m  a  été  fait  au  Comte  du  Luc  à  Vienne; 
»  les  lettres  que  le  prince  Eugène  m'a 
w  écrites  depuis  }  l'aiTurance  que  je  lui 
ï>  ai  donnée  que  Votre  Alteiïe  Royale 
33  prêteroit  volontiers  l'oreille  à  des 
»  proportions  ultérieures  ]  Tafiurance 
»  auili  que  le  Maréchal  &Huxelles  ôc 
»  moi  3  fous  Votre  AlteiTe  Royale  ,  en 
«  aurions  feuls  connoiifance,  &:  que  le 
j>  plus  profond  fecret  fetoit  gardé  } 
>»  tout  cela  n'a  abouti  qu'à  des  ouver- 
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à  tnres  indifférentes  ,  que  le  Baron 
35  d'Honhendorf ,  qui  paroilloit  Con- 
»  rident  du  Prince  Eugène ,  a  faites  à 
*>  Votre  Alteife  ,  &  qui  n'ont  eu  au- 
?»  cune  fuite  ;  6c  comptez  que  Penter- 
n  rieder  ,  Miniflre  habile  ,  n'a  été 
?■>  envoyé  en  France  que  pour  en  con- 
33  noitre  l'état  le  plus  parfaitement  qu'il 
>3  feroit  poflîble.  Les  difcours  qu'il  a 
?3  tenus  à  M.  le  Maréchal  â'Hiiàrelles 
-•>  &z  à  moi  ,  n'ont  été  que  des  pro- 
53  pos  vagues  ,  danslefquels  il  neparoif- 
»  foit  aucune  bonne  intention  de  for- 
i)  mer  une  iincere  union.  Nous  avons 
*  vu  depuis  l'inquiétude  &  la  douleur 
33  de  la  Cour  de  Vienne  ,  lorfqu'elle  a 
33  fu  notre  bonne  intelligence  avec  l'An- 
»  glcterre  &  la  Hollande  ;  8c  même 
m  Penterrieder  ,  le  plus  habile  de  tous 
»  les  Miniftres  que  l'Empereur  em- 
33  ploie  dans  les  Cours  étrangères,  n'a 
»  pis  quitté  le  Roi  d'Angleterre,  tant 
>j  qu'il  a  été  a  Hanovre.  Qui  fut 
»  même  lesmefures  fecretes  qu'il  peut 
33  avoir  prifes  avec  ce  Prince  ? 

33  Car  enfin  je  crois  les  Hollandais 

=3  folides  dans  Ils  derniers  engaeemens 

i  ils  ont  pris  avec  nous  ;  rhais  pour 

»  l'Angleterre  ,  la  néeeflité  préfente  de 
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__  »  nous  empêcher  de  donner  des  fecouis 
l7I7-^.  5-  au  Prétendant,  l'oblige  feule  de  fe 
»  lier  avec  nous.  Dans  le  fond  ,  le 
a>  parti  dominant,  de  même  toute  l'An- 
55  gleterre,  hait  la  ^rance  ,  &  nous 
55  manquera  à  la  première  occafion. 
35  Le  Roi  George  ayant  d'ailleurs  grand 
35  intérêt  d'engager  des  efprits  auili 
35  inquiets  que  fes  fujets  dans  des 
j-5  guerres  étrangères  ,  n'en  peut  trou- 
j.3  ver  de  plus  aiiortis  au  goût  de  la 
33  Nation  ,  qu'une  guerre  contre  la 
»5  France.  Il  fe  rencontrera*  parfaite- 
35  ment  dans  ce  deiTein  avec  l'Empe- 
33  reur,  qui  n'attend  peut-être  que  la 
53  première  occalion  d'éclater.  Je  con- 
3?  clus  donc  que  nous  devons  fouhai- 
33  ter  que  le  projet  de  l'Efpagne,  s'il 
33  regarde  le  Royaume  de  Naples  , 
33  réuinlfe. 

33  Soit  que  le  Roi  de  Sicile  en  ait 
»  connoiifance  préfentement ,  ou  qu'il 
35  l'ignore  ,  le  moment  d'après  l'événe- 
33  ment  il  fe  déclarera  ,  ôc  ne  peutde- 
35  meurer  neutre  dans  une  telle  fitua- 
33  tion.  Si,  comme  les  apparences  le 
m  veulent ,  il  prend  le  parti  de  l'E:pa- 
3J  gnQ  ,  ce  ne  peut  être  qu'aux  condi- 
»;  rions  qu'on  l'aidera  à  conquérir  Iç 
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!»  Milanez,  Ôc  qu'il  cédera  la  Sicile  au 
»  Roi  d'Efpagne.  Toutes  les  Puiiïan-  1717-18» 
33  ces  d'Italie  entreront  publiquement 
.'3  ou  fecrétement  dans  cette  entrepri- 
33  fe  ,  &  on  promettra  le  Mantouan 
33  aux  Vénitiens  pour  les  y  engager. 
33  Alors  ,  iî  l'Italie  s'ébranle  *  je  fuis 
33  d'avis  de  nous  unir  avec  elle  ;  mais 
33  a'aitendre  des  mouvemens  lans  rien 
»  déclarer  ,  ôc  faire  dire  cependant 
»  avec  un  profond  feeret  au  Roi  d'Ef- 
33  pagne,  qu'on  lui  fouhaite  un  heu- 
33  reux  fuccès. 

33  Les  Princes  d'Italie  féparés ,  ti- 
J3  mides  &  peu  puiffans  ,  nous  objec^- 
33  teront  que  l'Empereur  rentrera  en 
33  Italie  avec  cinquante  mille  hommes.» 
:sccrafera.  Ii  faut  leur  répondre 
w  qu'on  peut  en  fermer  les  pafl  : 
33  avec  bien  moindre  nombre  }  mais 
33  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
33  Qu'avant  que  les  Alpes  foierït  fer- 
33  mées  par  les  neiges  ,  il  but  que 
33  la  ligue  d'Italie  foit  conclue  entre 
>3  le  Pape,  le  Roi  d'Efpagne  ,  le  Roi 
>3  de  Sicile,  Parme,  Florence,  Gênes, 
»  &  tous  les  autres  Etats  qui  pourront 
»3  s'y  joindre  }  que  leurs  forces  réunies 
33  marchent  vers  les  palfagcs  du  Trentin 
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33  &  du  Vicentin  pour  fermer  l'Italie  * 
17 17-18.  3'  finon  elle  fera  inondée  d'Allemands 
33  &  efclaves  de  l'Empereur  ;  il  n'y  a 
>3  point  de  milieu  pour  eux  entre  la 
»  liberté  &  l'efclavage. 

33  Quelques-uns  imaginent  que  l'Em- 
»  pereur  renoncera  au  fiége  de  Bel- 
-5  grade  qu'il  paroît  avoir  en  vue,  pour 
»  aller  au  feccurs  de  fes  Etats  d'Italie. 
35  Je  dis  que  cela  eft  impolîible  ,  fiir- 
y  tout  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dé- 
»  bite,  qu  il  y  ait  une  révolte  en  Tran- 
33  filvanie.  En  abandonnant  l'entreprife 
3'  de  Belgrade  pour  fauver  l'Italie  , 
.-3  il  pourroit  bien  perdre  la  Tranfilva- 
r>  nie  ôc  la  Hongrie.  Je  juge  donc  qu'il 
«  fera  le  fiége  de  Belgrade  j  mais  ce 
35  îiége-là  peut  finir  dans  lafin  d'Août; 
y  &  Belgrade  pris  ?  le  trajet  n'eft  pas 
^  bien  long  pour  gagner  le  Frioul. 
?»  Ainfi.  il  faut  que  le  Roi  d'Efpagne 
3?  fbir  maître  de  Naples  dans  le  mois 
33  d'Août ,  &  que  cette  entreprife  ne 
33  'ni  coiite  pas  plus  de  temps  qu'il  n'en 
3;  a  fallu  ,  il  y  a  quelques  années .  au 
33  Cardinal  de  Grimany  ,  pout  faire 
>3  foulever  tout  le  Royaume  en  raveur 
>■  de  l'Empereur. 

»  je  répéterai  donc  3  &  çdk  par  où 
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55  je  conclus,  que  11  nous  voyons  une  *'*■■■■■»"■■ 
55  ligue  de  l'Italie,  nous  devons  non  1717-18, 
33  feulement  y  entrer  ,  mais  la  foute- 
»  nir  fortement.  Les  partis  de  mé- 
J3  nagemens  ne  conviennent  pas.  L'Em- 
â  pereur  eft  notre  ennemi  fecret  :  ne 
3>  le  ménageons  pas  ,  des  que  nous 
55  verrons  une  puiiTanre  occafion  de 
j>  lui  nuire.  Une  conduite  molle  & 
»  Couteufe  ne  nous  garantira  qu'au- 
J5  tant  qu'il  fera  obligé  d'attendre  le 
»  moment  favorable  pour  nous  atta- 
35  quer  }  <Sc  bien  que  l'état  préfent  du 
»  Royaume  exige  que  l'on  pcéfere 
35  la  paix  Se  la  tranquillité  à  toute 
35  autre  vue  ,  c'eft  l'aiïurer  cette  tran- 
35  quillité  ,  que  d'entrer  dans  des  guer- 

crtrangeres ,  e\:  raire  une  puiiîante 
33  diverfion  contre  notre  plus  capital 
33  ennemi  «. 

A  ce  Mémoire  qui  prouvoic  l'inté- 
rêt qu'avoit  le  Royaume  de  ne  pas 
contrarier  l'entreprife  de  lEfpagne , 
j'ajoutai  de  vive  voix  des  raifons  pour 

_r  au  Régent  que  perfonnelle- 
ment  il  n'en  avoir  pas  de  moindres 
d'ciurer  dans  les  vuVs  de  Philippe  V. 
33  Nous  fomrnes  très- perfua des  _,  lui 
#>  dis -je,   que  vous  dcjireç   la  vie  du 
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»  Roi ,  comme  nous  la  déferons  tous 
1717-18.  »  frz/zr  que  nous  femmes  ;  rrza/J  il  n'y 
5)  a  perfonne  qui  puiffe  s'étonner  que 
55  iv^j-  pertieç  vos  vues  plus  loin. 
,)  Comment  les  me  fur  es  ^  qu'il  efe  li- 
»  bre  à  tout  particulier  de  prendre 
îj  dans  fa famille  _,  pour  ne  pas  laijfer 
3>  échapper  une  fuccejfion  qui  le  re- 
ts garde  jferoient-elles  blâmées  dans 
as  un  Prince  auquel  la  fuccejfion  du 
»  Royaume  de  France  peut  légiti- 
33  tnement  tomber!  Vous  ne  pouvery 
»?  avoir  de  concurrent  que  le  Roi  d'Ef 
»  pagne  ,  par  la  proximité  du  Jung. 
33  Ce  Prince  veut  s'agrandir  en  Ita- 
33  lie  ;  aide^-le.  Plus  vous  contribue- 
>3  re^  à  fen  a  grandi ffement  ,  moins  il 
Hjfera  tenté  de  vous  troubler  dans 
5:  vos  prétentions  à  la  couronne  ;  & 
m  s'il  avou  cette  tentation  _,  il  ver- 
33  rcit  toute  l'Europe  s'élever  contre , 
r>  un  Prince  que  vous  aurie^  rendu 
03  trop  formidable  en  étendant  fa  puif 
33  fance.  Vous  pourrie^  faire  durer 
33  la  guerre  des  Turcs  ;  &  pendant 
33  ce  temps  _,  il  feroit  café  aux  Rois 
y>  d' F  (pagne  &  de  Sicile  réunis  de 
y>  chajfer  l'Empereur  d'Italie  ,  &  de 
>j  difpofer  les  chefs  de  manière  qu'il 
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sî  ne  pur  jamais  y  entrer.  Vous  ave? 
»  des  Puiffances  dans  le  Nord  toute  1717-18, 
^prêtes  à  vous  féconder  ,  la  Suéde  j 
»  le  Roi  de  Prufe  ;  le  Cçar  même  ^ 
»?  çwi  va  arriver  dans  votre  Cour  (a) , 
s'  parcît  déterminé  à  faire  la  paix 
s>  ûv<?c  la  Suéde ,  &  a  rechercher  votre 
»  alliance.  L'Angleterre  ,  au  moins 
35  e/2  partie  j  e/?  difpofée  a  recevoir 
*>Jbn  Roi  légitime.  Suivons  ces  vues 
»  que  la  gloire  de  la  Nation  &  la 
»  proximité  dû  fang  vous  infpirent  _, 
»  plutôt  que  celles  qui  à  la  fin  vous 
»  mèneront  à  faire  la  guerre  au  Roi 
33  d'Ef pagne  «.  Le  Régent  me  re- 
garda fixement ,  Se  me  dit  :  »  Vous 
»  aile?  au  grand.  Mes  premières 
»  vues  ,  lui  répondis  je  ,  iront  tou~ 
33  jours  au  grand  ,  &  je  ne  reviens  au 
r>  médiocre   que  lerfque  je  Juis  ccn~ 

(*)  Le  17  Juin  ,  le  Maréchal  de  VilJars 
donna  une  fête  très-bril lame  au  Czar  ;  (c 
rut  accompagné  d'illuminations  jefeuX 
d'arrifice  ,  &  d'une  belle  fymphonie  militaire, 
dont  Sa  Majcfré  Czariennc  p,;rut  très-faris- 
foitè.  Dans  un  momen-  de  £.iité  ,  FJ!c  prie 
un  tambour  dor>r  c'!e.  batr't  ;  &  le  Maré- 
chal de  Villars  battit  des  riirb.Jcs.  —  J 
nal  de  Verdun  ,  mois  de  Septembre  171  7  , 
page  18;. 
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»  vaincu  que  le  grand  efl  impoffiblc 

1717-18.  •»  ou  d'une  exécution  trop  difficile  «, 

La  quad  «-       Le  penchant  en  faveur  de  l'Ande- 
.     v  l  <     ■  c 

terre  ,  etoit  trop  jort ,  pour  permettre 

les  liaifons  que  je  propofois.  Au  lieu 
de  ces  alliances  regardées  avant  la  mort 
du  Roi,  &  avec  raifon,  comme  les  plus 
utiles  à  la  gloire  de  la  Nation  ,  à 
l'augmentation  de  la  puiûance  de  la 
France  ,  &  a  celles  de  fes  P,  ira  es ,  on 
en  prit  qui  alloient  à  divifer  le  Royau- 
me ,  &  que  l'on  devoit  prévoir  capa- 
bles de  nous  mener  à  f-»ire  la  guerre  à 
notre  propre  hn*.  Pendant  qu'on  nous 
lai  (Toit  parler  dans  le  Confeil ,  l'Abbé 
Dubois  faiieit  un  traité  qui  garantif- 
foit  à  l'Empereur  quelques  Etats  d'Ita- 
lie que  l'Efpa^ne  prétendoit.  On  le 
nomma  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance ,  parce  qu'il  étoit  conclu  entre 
la  France  ,  l'Angleterre  ,  la  Hollande 
&  l'Efpagne  qu'on  comptoit  y  faire 
accéder  de  gré  ou  de  force. 

Les  Ambaifideurs  Ànglois,  Mi  lords 
Stair  Se  Stanhope,  jouiiïbient  pour  lors 
à  la  Cour  de  la  plus  grande  diftinclion. 
Venant  un  jourau  Palais  Royal,  je  trou- 
vai que  le  Régent  avoit  été  entériné 
trois  heures  avec  eux,  Quand  ils  for- 
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tirent  de  la  longue  audience  qu'il  leur 

avoir  donnée  ,  je  dis  au  Prince  :  »  Mon-   1717-1 8. 

>j  feigneur  ,  j'ai  été  employé  en  diver- 

njes  Cours  _,  &  j'ai  vu    la  conduire 

a  des  Souverains  :  je  prendrai  la  li- 

«  berté  de   vous  dire    que  vous   ères 

35  l'unique    qui    veuille    s'expofr  à 

s?  traiter  feul   avec    deux    Minières 

>5  du  même  Maître,   Il  me  répondit  : 

35  Ce  font  mes  amis  particuliers.  Ils 

»  font  encore  ,  félon  les  apparences  _, 

55  plus   amis   de  leur  Mettre  j  répli- 

53  quai-je  j  &  en  vérité^  deux  hommes 

»  bien  préparés   à  vous  parler  d'af* 

n  f aires  ,  peuvent    vous   mener    plus 

55  loin  que  vous  ne  voulez  ce.  Dans  ie 

fond  ,  cela  eût  été  difficile  ,  ptuique  le 

Régent  de  lui-même  alloit  au  devant 

de  leurs  défirs. 

Quand  il  fut  queftion  de  ligner  le 
traité  ,  le  Maréchal  cYHuxelles  ,  Pré- 
fident  du  Confeii  des  Affaires  Etran- 
gères ,  déclara  qu'il  ne  le  iigneroit  ja- 
mais,  &  fa  déclaration  fut  publique. 
Pour  lois  le  Récent  ciit  que  le  ueur 
de  Chiverny  ,  un  des  Confeillers  de 
ce  Confeii,  le  Iigneroit  à  la  place  du 
Pr-  fident.  On  négocia  enfuire  avec  le 
Maréchal  d'Huxdles  3  on  lui  ht  eu- 
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trevoir  qu'on  pourroir  l'éloigner  ,  Se 
7-18.  il  fe  tendit  :  de  foire  que  quand  ce 
traité  fut  apporté  au  Cpnfeil  de  Ré- 
gence, le  Maréchal  d'Huxelles  ,  après 
la  lecture  ,  rut  d'avis  de  le  fi^ner.  Le 
Marquis  d'Effiat  ,  qui  auroit  dû  opi- 
ner le  premier  ,  ne  s'y  trouva  pas  :  les 
opinans  qui  fuivoient,  furent  de  l'avis 
du  Maréchal  d'Hiurelles^  mais  le  tour 
de  M.  le  Pelletier  étant  venu ,  il  dit 
que  la  matière  étoit  trop  importante  , 
pour  ne  pas  exiger  de  plus  longues  dé- 
libérations ,  &  qu'il  étoit  d'avis  de 
fufpendre.  Ceux  qui  parlèrent  entre 
lui  &  moi ,  furent  du  fentiment  de 
s^en  rapporter  à  M.  le  Régent.  J  a:. lie- 
rai moi  à  celui  de  M.  le  Pelletier , 
M.  de  Villeroi  auiîi  j  mais  il  ne  le 
foutint  pr»s  bien  vivement. 

M.  le  Duc  du  Maine  s'oppofa  fort 
au  traité  ;  &  appuya  ce  que  j'avois  re- 
préfenté  dans  mon  Mémoire  ,  qu'au 
commencement  de  la  Régence  on 
avoit  été  maître  de  faire  des  alliances 
très-différentes  ;  que  le  Czar ,  les  Rois 
de  Suéde  <k  ce  Prufïe  ne  demandoient 
pas  mieux  que  de  s'unir  à  la  France, 
&  que  l'on  auroit  trouvé  d'autres 
Alliés  encore ,  qui  nous  auroient  aidé 
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à  foutenir  l'ancien  fyftême.  Il  finit 
donc  pir  s'oppofer  formellement  au  1717-18», 
traité.  M.  le  Duc  _,  qui  étoit  le  der- 
nier ,  opina  a  prendre  du  temps  :  mais 
la  pluralité  des  voix  fut  entièrement 
pour  le  fentiment  du  Régent.  Ainfî  le 
traité  fut  figné,  &  Milord  Snnhope  , 
qui  en  avoir  pourfuivi  vivement  la 
confommation  ,  alla  à  Madrid  ,  pour 
forcer  le  Roi  d'Efpagne  d'y  accéder. 
Alberoni  trouva  moyen  de  l'amufer  3 
pendant  qu'il  continuoit  {es  immenfes 
préparatifs.  Il  ht  enfuite  l'entreprife 
de  Sardaigne  ,  qui  auroit  eu  les  plus 
grandes  fuites  ,  fi  nous  étions  feule- 
ment reftés  neutres. 

J'eus ,  dans  cette  année  5  des  défa-  Changement 
grémens  dans  le  Confeil  de  guerre  ,  ^XtJr"1* 
dont  j'étois  Préfident.  Tout  le  monde 
vouloit  y  entrer,  &c  chacun  vouloit  y 
donner  du  fien.  Le  Marquis  de  Bro- 
glio  Ôc  Puifégur ,  fort  avant  dans  les 
bonnes  grades  du  Régent ,  fe  concer- 
tèrent avec  M.  le  Blanc  à  mon  in,lcu  , 
pour  changer  l'état  militaire  fur  deux 
points  capitaux.  Ils  ne  fe  propofoicnt 
pas  moins  que  de  fupprimer  les  cta- 
Sc  d'augmenter  la  piye  :  mais  je 
lus  inlltuit  du  delfein  formé  d'établir 
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ces  nouveautés.  Le  jour  qu'elles  de^ 
1717-18.  voient  être  mifes  fur  le  tapis,  le  Ré- 
gent entra    au  Confeil  ,  accompagné 
de  M.  le  Duc  ,  du  Duc  de  Chartres  , 
de  M.  le  Prince  de  Conti  &  du  Duc 
du  Maine  ,  qui  s'y  ctoient  fuccefllve- 
ment  introduits.  Puifogur  ,  par  fon 
ordre  ,   ouvrit  la  féance ,  &  parla  fur 
les  étapes.  Il  cita  ,   pour  en  prouver 
l'inutilité  ,  qu'il   n'y   en    avoit  point 
dans   l'Empire  :  »  ■/^uffi  ;    lui  répon- 
»  dis-je  ,   ai-je  entendu  fouvent    le 
»  Prince  Eugène  fo  plaindre  des  torts 
>'  que  faifoit  à  V Empereur  l'impofo 
>•>  jibilité  d'en  établir.  Il  a,  à  la  vé* 
>5  rite j,  me  difoit-il ,  ce  qu'on  appelle 
i>  tranfîtnm  innoxium  dans   tous  les 
»  Etats  ;  mais  comme  il  n'ejl  pas  le 
»  maître  du  pays  _,  il  fout  demander 
«  le  paj/age.  Alors    on    nomme  des 
»  CommiJJaires   dans    chaque  Etat  t 
»  pour  préparer  les  routes  &  les  vi- 
»  vres  ,  &  par  cette  raifcn  les  mou- 
3>  vemens  aes  troupes  de  l'Empereur 
y»  font  connus  plus  de  deux  mois  avant 
»  qu'elles    arrivent    à   leur  deflina- 
»  tion  ,  au  lieu  que  Us  vôtres  arrivent 
o>  fouvent  de  h  landres  en  Allemagne 
j>  avant  que  nous  en  /oyons  avertis^ 
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»  Je  regarderai  donc  toujours  _,  con-  « 


j3  tinuoit   le  Prince  Eugène  ,   comme    1717-18^ 
j>  un  vrai  malheur  Uimpcjjihilité  JV- 
»  tabiir  des  étapes  en  Allemagne. 

Pour  exemple  qu'on  pouvoit  s'en 
piOer  ,  Puifegur  cita  encore  la  retraire 
des  armées  du  Roi  après  la  prife  de 
Fribourg.  Je  repondis  a  fon  objection. 
»  Dans  cette  eccajion  F  armée  nau- 
»  roit  jamais  pu  fe  pajjer  d'étapes  _, 
»  fi  on  n'avoit  charge  les  foldats  de 
»  pain  pour  cinq  jours  ,  &  ji  les  diffé- 
w  rens  corps  n  eujfent  été  fuivis  des 
«  chariots  des  paxfans  que  je  ren» 
îî  voveis  dans  la  Lorraine  ,  le  Comté j 
55  les  trois  Evêchés  &  la  Bourgogne , 
55  &  que  l'on  remplit  d  vivres.  Or } 
»  difois-je  ,  aure^-vous  toujours  cet 
»  attirail  de  chariots  a  employer  & 
55  vous  faire  fuixre  ,  pour  fuppléer 
*>  aux  étapes  <■<■  ?  J'appuyai  ces  raifons 
d'un  Mémoire  ,  qr.e  j'rrvois  préparé 
fur  les  deux  points  débattus  ,  ck  je 
le  lus  en  ces  termes. 

»  Quoiqu'une  forte  defagefïe  puiffe 
55  nous  porter  a  ne  p  .s  combattre  des 
55  opinions  qui  paroi  lient  du  goût  du 
55  Maître  ,  une  forte  de  C  geilè  plus 
»  convenable  à  des  ferviteurs  doit  eu- 
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_  "  gagera  lui  dire  Ton  fentimentenhom* 
17 17-18.  "  me  de  bien.  Votre  Al  te  (Te  Royale 
j»  femble  déterminée  aux  nouveaux 
»  projets  qui  font  beaucoup  ce  bruit  > 
»  &:  que  plulieurs  perfonnes  inftruites 
55  regardent  comme  des  defleins  diffi- 
«  ciles  &  de  dangereufe  exécution. 
»  Examinons  donc  la  chofe  par  les 
33  principes. 

>3  En  1629  ,  Louis  XIII  fit  une  Or- 
33  donnance  pour  mieux  régler  les  éta- 
»  pes  déjà  établies  depuis  long-temps 
3.3  dans  le  royaume.  Ce  règlement  fut 
33  révoqué  en  1635,  &  les  étapes  ôtées; 
33  enfuite  rétablies  en  1656, sprès  avoir 
33  reconnu  qu'il  étoit  impoflible  de  fe 
33  paffer  d'étapes.  On  efpere  aujour- 
33  d'hui  qu'en  ôtant  les  étapes  ,  on  ga- 
33  anera  des  fonds  a(Tez  grands  pour 
*>  augmenter  confidérablement  la  paye 
>3  des  Officiers  &  des  foldats. 

33  Je  réponds  que  c'en:  déjà  une 
»  grande  queftion  de  (avoir  fi ,  fup- 
33  pofé  ce  profit  certain  ,  il  convien- 
33  droit  de  faire  cette  augmentation  de 
33  folde  ;  mais  fi  ce  prof  t  n'étoit  pas 
33  certain  ,  &  qu'une  expérience  pa- 
•»  reille  à  celle  du  fiecle  paflé  ,  obli- 
»  geât  de  rétablir  les  étapes  après  les 
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fc  avoir  détruites ,  ne  feroit-il  pas  dan- 

»  gereux  de  détruire  une  paye  réglée?    1717-1»-. 

»  Et  ne  conviendroit-il  pas  davantage 

33  d'attendre  à  former  cette  plus  haute 

33  paye  fondée  fur  des  épargnes  ,  que 

33  l'on  eût  connu  parfaitement  quelles 

3>  feront  les  épargnes ,  &  fi  elles  feront 

3>  pclfibles  ? 

33  La  droite  raifon  voudroit,  ce  fem- 
»>  bîe,  que  l'on  effayât  pendant  un  an 
s?  de  l'utilité  &  de  la  difficulté  d  oter 
J3  les  étapes.  Rien  ne  preiTe  d'augmen- 
33  ter  actuellement  la  paye  :  perfonne 
33  ne  fe  plaint.  Lorfque  Votre  AltefTe 
33  Royale  voulut  bien,  il  y  a  un  an, 
>3  augmenter  la  paye  des  Capitaines 
33  d'Infanterie  d'environ  deux  centfoi- 
?>  xante-dix  livres  par  an  ,  cette  matière 
33  agitée  au  Confeil  de  Régence  ,  il  fut 
r>  décidé  que  cette  augmentation  ne 
33  feroit  donnée  que  par  gratification 
»  &  pour  un  an  ,  afin  de  ne  pas  faire 
>3  légèrement  un  changement  de  fol- 
33  de;  à  plus  forte  raifon  ,  ne  doit-on 
33  pis  actuellement  faire  une  aug- 
33  mentation  fondée  fur  une  économie 
33  qui  ne  fe  trouvera  peut-être  pas  «. 
Malgré  mes  efforts ,  la  deftruclion  des 
8  &  l'augmentation  de  paye  turent 
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réfolues.  Apparemment  pour  me  con- 

1717-18.  foler,  dans  ce  même  Confeil,  le  Ré- 
gent accorda  un  Régiment  de  Cava- 
lerie au  Marquis  de  Villars  _,  mon  fils. 
u  Mari-  Ces  contradictions,  appuyées  par  le 
taLer***  ^  Ragent ,  me  tirent  croire  que  ma  pré- 
fence  au  Confeil  de  guerre  ne  lui  étoit 
pas  agréable  ,  &  je  lui  offris  de  me  re- 
tirer j  mais  il  ne  voulut  pas  y  confen- 
tir  ,  &  me  donna  au  contraire  l'entrée 
dans  tout  les  Confeils  de  Régence ,  me 
difant  :  »  Jamais  votre  préfence  au 
»  Confeil  de  guerre  ne  m'a  été  fi  né^ 
»  ce/Jaire ,  parce  que  M.  le  Duc  veut 
»  s'en  rendre  le  maître.  Je  lui  répon- 
»  dis  :  Si  les  objlacles  ne  viennent  pas 
»  de  votre  part  y  inutilement  en  met- 
»  trai-je  de  la  mienne  ;  il  n'en  fe- 
»  roit  autre  chcfe  ^  jinon  que  je  m'at- 
»>  tirer  ois  l'inimitié  de  M.  le  Duc.  Il 
»  me  dit  :  Vous  ave^  un  bon  fécond 
>'  en  moi  «. 
//  éprouve    Cependant ,  peu  de  jours  après,  ce  bon 

encor. :  des  Je '  feccna\  me  manqua.  M.  le  Duc  avoit 
periccutc  le  Kegent  pour  aliiiter  a  ce 
qu'on  appelle  la  Liaffe ,  terme  établi 
par  les  Miniitres  du  temps  du  feu  Roi. 
Chacun  à  fon  heure  marquée  lui  ap- 
ponoit  la  lialfe  ,  c'eft-à-dire  ,  tous  les 
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papiers  Se  routes  les  affaires  dont  ils 
lui  rendqienf  compte  en  particulier ,  1717-1& 
Se  alors  fe  faifeit  quelquefois  la  dé- 
cifion  des  plus  importantes  ,  dont  il 
n'étoit  fouvent  délibéré  qu'ap.ès  qu'el- 
les étoient  conclues  par  le  Miniftre 
tète  à  tête  avec  le  Roi. 

Tous  les  Mardis  à  trois  heures ,  j'a- 
yois  rendez-vous  chez  le  Régent  pour 
la  lecture  de  la  liaife.  Je  fus  un  jour 
que  M.  le  Duc  devoit  s'y  trouver.  J'en 
avertis  le  Régent  ,  &  lui  fis  dire  que 
j'étois  bien  réfolu  à  n'avoir  pas  deux 
maîtres,  Le  Régent  me  manda  que  je 
ferais  bien  de  ne  pas  venir.  M.  le  Duc 
s'étant  rendu  à  l'heure  ordinaire,  le 
Régent  le  lai (fa  pendant  plus  d'une 
heure  attendre  très-inutilement  ,  fi- 
chant bien  que  je  ne  devois  pas  venir. 
Mais  il  ne  voulut  pas  lailfer  penfer  a 
M.  le  Duc  que  mon  abfence  étoit 
concertée  ;  Se  afin  qu'il  ne  fut  plus 
tenté  de  s'expofer  à  pareil  défagre- 
ment ,  le  Régent  me  dit  de  lui  ren- 
dre compte  des  affaires ,  tantôt  à  une 
heure  ,  tantôt  à  une  autre. 

Cependant  ces  nouveaux  embarras,    Projet  pour 
joints  aux  precédens  ,  me  détermine-  l',n ]>'<!' rvtr 

f        .  .'  ,  par  la  fu.  te. 

vent  a  prendre  le  parti  de  me  démettre 
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»  de  la  Préfîdence  de  la  guerre.   Je  le 


.17 17-18.  déclarai  au  Duc  d'Orléans,  qui  me 
conjura  de  n'en  rien  faire.  Pour  m'obli- 
ger  même  à  demeurer,  &  pour  régler 
une  fois  pour  routes  l'état  du  Confeil 
de  guerre  ,  il  tint  un  Confeil  avec  le 
Garde  des  Sceaux  d'Argenfon  ,  le 
Marquis  d'Effiat  Se  moi ,  dont  le  ré- 
fultat  fut  de  détruire  le  Confeil  de 
guerre  ,  &  de  me  créer  Miniftre  avec 
le  Blanc  fous  moié 

Je  répondis  a  cette  réfolution  du 
Duc  d'Orléans  ,  que  je  voulois  lui 
faire  voir  que  j'étois  plus  occupé  de 
chercher  le  goût  de  Son  AltefTe  Royale, 
&:  de  la  mettre  à  {on  aife,  que  démon 
intérêt  particulier  j  &  que,  quoique 
j'en  enfle  un  grand  à  être  feul  Minis- 
tre de  la  guerre  ,  pour  lui  montrer 
mon  déilntéreffement  en  tout  ,  je  le 
fuppliois  d'examiner  fi  quelque  autre 
ne  lui  conviendrait  pas  mieux  ;  que 
Son  AltefTe  Royale  etoit  accoutumée 
au  Maréchal  de  Bejcns  ;  qu'à  la  vérité 
il  ne  feroit  pas  bien  de  m'ôter  le  Mi- 
niftere  de  la  guerre  pour  le  donner  au 
Maréchal  de  Bejons  ;  mais  qu'en  le 
remettant  moi-même ,  je  levois  tout 
obflacle  3  de  qu'il  ne  reftoit  plus  dm- 
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tonvénientà  difpofer  d'un  emploi  donc 
un  autre  fe  démettoit.  Le  Régent  1717-18. 
refufa  mon  offre  avec  de  grands  té- 
moignages d'amitié  ,  &  m'aiîura  que 
le  jour  d'après  il  donneroi:  au  Minif- 
tere  de  guerre  la  forme  réfolue  dans 
ce  petit  Confeil ,  compofé  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  du  Régent  ,  du  Garde 
des  Sceaux  ,  &  de  moi.  Mais  cette  ré- 
folution  ne  fut  pas  mieux  fuivie  que 
beaucoup  d'autres. 

Cependant  je  ne  celTois  de  donner      Mtfures 

1       1.         •    '  •  r        •  1      pour  minage? 

une  application  entière  au  iervice  de  La  d&uauje 
l'Etat  ex:  du  Régent.  Connoilfant  du  Rfant. 
même  l'efprit  naturellement  déflanc 
de  ce  Prince  ,  j'avois  imaginé  un 
moyen  fur  de  periuader  que  toutes  les 
grâces  accordées  aux  gens  de  guerre 
venoient  principalement  de  lui  j  ôc 
pour  cela  je  lui  avois  confeillé  pre- 
mièrement de  ne  donner  jamais  aucun 
emploi  fans  délibération  ,  ôç  enfuice , 
quand  la  grâce  feroic  réfolue  ,  que, 
fans  en  rien  faire  connoître  à  celui  à 
qui  elle  étoit  deftinée  ,  je  le  préfente- 
rois  au  Régent ,  qui ,  fur  le  récic  que 
je  lui  ferois  de  quelque  action  où  cec 
Officier  fe  feroit  trouvé  ,  déclareroiç 
en  même  temps  qu'il  s  en  fouvenqit  ^ 
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mmumu^^      &   qU'iJ   l'hcnoroit  d'un    tel  bienfait; 
■#717-18.    Le  Régent  parut  goûter  fort  un  fi  bon 
confeil  ,  &  me  marqua  par  fes  remer- 
cîmens  combien  il  en  étoit  touché. 

Dès  qu'il  manquoit  des  emplois 
dans  mon  gouvernement  ,  j'en  pre- 
nois  occafion  de  dire  au  Régent ,  que , 
comme  je  n'y  voulois  d'autorité  que 
pour  le  iervice  du  Roi  &  de  Son  Al- 
telîe  Royale  ,  je  la  priois  de  choifîr 
les  Officiers  ;  &  comme  elle  défiroit 
que  je  les  propofalTe  ,  je  cherchois  dans 
les  réeimens  de  Son  AltefTe  Royale 
des  Officiers  pour  les  remplir.  Toute- 
fois ces  égards  ne  me  garantirent 
pas  de  la  difgrace  que  j'avois  voulu 
prévenir. 

Il  y  avoit  alors    grande    fermen- 

171 8.  ^    \     r^  t       d  ' 

in  a  j  r  tatlon   a  *a  ^ollr«  Le  Kegent  5  per- 

tic't  contre  tes  fuadé   que   le  Duc    du   Maine  Ôc  fa 

Princes  iéèi-  f€mme   étoient   fes  ennemis  ,  prit  la 

tunes.  ,r  ,  j       .  ,  ti        >         • 

reiolution  de  les  pérore.  11  n  avoit 
pourtant  encore  aucune  certitude  des 
menées  de  la  Ducheffe  du  Maine ,  & 
ce  fecret  n'éclata  que  quelques  mois 
après  le  Lit  de  Juftice  qui  fut  tenu  au 
palais  des  Tuileries  dans,  l'anticham- 
bre du  Roi. 

Les  Confeillew  de  Régence  furenç 
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avertis,  à  iix  heures  du  marin  le  26 
Août  1718,  qu'il  y  avoit  un  Confeil  171 8, 
de  Régence  extraordinaire,  &  à  fept 
heures  on  Iqs  avertit  qu'il  feroit  fuivi 
d'un  Lit  de  Juftice  ;  en  forte  que  quel- 
ques-uns furent  obligés  de  retourner 
prendre  les  habits  décens  pour  affilier 
à  cette  cérémonie. 

En  entrant  dans  le  cabinet  du  Roi 
avant  huit  heures  du  matin ,  je  trou- 
vai  la  plupart  des  Confeillers  arrivés , 
&  le  Régent  qui  fe  promenoit  avec 
un  air  allez  agité. 

Le  Duc  du  Maine  vint  à  moi  ,  ôc 
me  dit  :  "  II  va  fe  paffer  quelque 
»  chofe  de  vicient  centre  mon  frère 
s?  &  moi  <<.  J'ai  peine  h  le  croire  ,  lui 
répondis-je  :  il  me  répliqua  feulement  a 
»  Je  le  fais  «. 

J'allai  joindre  le  Marquis  à'Effiat  ; 
nous  nous  afsimes  ;  je  lui  racontai  ce 
que  le  Duc  du  Maine  venoit  de  me 
dire  :  »  Je  crois  ce  qu'il  vous  a  dit , 
me  répondit-il ,  »  mais  je  ne  fais  rien 
»  du  fond  <c. 

Pendant  ce  temps  la  ,  le  Comte  de 
Touloufe  arriva  :  le  Régent  le  mena 
a  une  fenêtre  ,  &  lui  dit  peu  de  pa- 
roles ,  après  lefquelles  le  Comte  4ç 
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Tculoufe  alla  trouver  le  Duc  du 
1718*  Maine,  ôc  ils  fortirent  tous  deux.  Je 
dis  là-deiTus  au  Marquis  aEffiat  : 
»>  Ils  s'en  vont  ;  qui  quitte  la  partie _, 
s?  la  perd  «.  Le  moment  d'après  ,  le 
Confeil  s'afTit ,  Ôc  le  Régent  dit  d'a- 
bord qu'il  étoit  queftion  d'Edits  & 
d'Arrêts  qui  regardoient  les  Princes 
légitimés ,  ôc  que ,  par  rapport  au  Duc 
du  Maine  ,  il  aimoit  mieux  un  en- 
nemi déclaré  que  couvert. 

On  commença  par  la  le&ure  d'un 
Edit,  qui,  à  la  follicitation  des  Pairs  , 
ôtoit  au  Duc  du  Maine  fon  rang ,  ôc 
qui  le  lemettoit  dans  le  Parlement,  ôc 
ailleurs  ,  dans  celui  de  l'érection  de 
fa  Pairie  ,  ôc  par  conféquent  après  tous 
les  Pairs  de  France ,  excepté  ceux  que 
le  Roi  avoit  faits  dans  les  dernières 
années  de  ïa  vie.  Par-là  le  Duc  du 
Maine  fe  trouvoit  par- tout  après  le 
Maréchal  de  Villeroi  ;  ôc  l'on  préten- 
dit pour  cela ,  qu'il  ne  pouvoit  plus 
avoir  la  furintendance  de  l'éducation 
du  Roi. 

M.  le  Duc  lut  un  Mémoire ,  par 
lequel  il  la  demandoit ,  ôc  il  fut  lu 
un  autre  Edit  qui  lui  accordoit  cet 
honneur  3  dont  le  Duc  du  Maine  fut 

dépouillé» 
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dépouillé.    Le  Maréchal   de   Vilhroi 
dit  limplement  qu'il  voyoic  avec  dou-      171- 
leur  détruire  les   difpoiitions  du  feu 
Roi. 

Les  Princes  légitimés  fortis  ,  de 
ayant  abandonné  leurs  prétentions  , 
perfonne  ne  pouvoir  prendre  la  parole 
pour  foutenir  leur  rang  ,  fur-tout  parce 
qu'on  appuyoit  ce  qui  s'exécutoit  con- 
tre eux  fur  une  requête  des  Pairs  au 
commencement  de  la  Régence  ,  la- 
quelle on  faifoit  revivre ,  quoique  pla- 
neurs 1  eaflent  ignorée  dans  le  temps. 
On  lut  encore  un  autre  Ecîit ,  par  le- 
quel on  redonnoit  au  Comte  de  Tcu- 
Loufe  les  honneurs  de  Prince  du  Sang 
à  la  requête  encore  des  Pairs,  requête 
beaucoup  moins  connue  que  la  pre- 
mière. Enfuite  on  fit  lecture  de  plu- 
fieurs  Edits  contre  le  Parlement  ;  d'un  , 
entre  autres ,  par  lequel  il  éroit  dé- 
claré que  ,  dès  qu'un  Edit  avoit  été 
préfente  à  la  Cour  pour  être  enregis- 
tré ,  l'cnregiftrement  étoit  cenfé  fait 
huit  jours  après.  Ces  lectures  finies, 
le  Roi  alla  a  la  Chapelle  \  le  Li: 
Juftice  fe  forma,  les  Princes  du  S.tflg 
&  les  Pairs  prirent  place  \  le  Parle- 
ment ,  fuivant  l'ufage,   députa  pour 

Tome  II%  S 
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aller    chercher  le    Roi  ,    &   tout    le 
17 18.      monde  aflis  ,    le   Garde   des    Sceaux 
cC  Argenfon  fit  un  difcours  très-court  , 
&  dit  au  Greffier  de  lire  les  Edits. 

Après  la  lecture  du  premier ,  le  Pre- 
mier Préfident  demanda  permiiîlon  de 
délibérer.  Le  Garde  des  Sceaux ,  après 
s'être  approché  de  la  perfonne  du  Roi  > 
comme  pour  recevoir  fon  ordre  y  répli- 
qua feulement  j  le  Roi  veut  être  obéi 
&  fur  le  champ. 

Quelques  Pairs  furent  furpris  de  ce 
qu'ils  étoient  nommés  ,  &"  dans  l'Edic 
qui  remettoit  le  Duc  du  Maine  à  fou 
rang  de  Pair  ,  cv  dans  celui  qui  diftin- 
guoit  le  Comte  de  Touloufe  de  ce 
traitement.  Il  paroiffoit  que  l'un  & 
l'autre  Edit  étoit  a  la  réquisition  des 
Pairs  ,  ce  que  la  plupart  ignoroient. 
Àlais  comme  plufieurs  étoient  peines 
de  voir  un  des  fils  du  feu  Roi  dégradé, 
tous  confentirent  volontiers  au  traite- 
ment différent  que  recevoit  fon  frère. 

Ils  s'ctoient  retirés  tous  deux  dans 
l'appartement  du  Duc  du  Maine.  Mais 
s'ils  avoient  eu  la  fermeté  de  demeu- 
rer pendant  le  Lit  de  Juitice,  &  de 
reprefenter  avec  force  le  tort  qui  leur 
étoit  fait ,  fur-tout  au  Duc  du  Mai  11$ 
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en  lui  ôtant  la  Surintendance  de  Fédu-  _ 
cation  du  Roi  ,  <k  le  foin  de  veiller  1718. 
à  la  confervation,  lequel  lui  étoit  plus 
juftement  confié  qu'aux  héritiers  pré- 
fomptifs  de  la  couronne  5  il  n'étoit  pas 
poffible  qu  ils  n'eiuTent  mis  des  cbita- 
cles  aux  projets  formés  contre  eux  ;  la 
crainte  d'être  arrêtés,  fit  imprefïîon  fur 
des  cœurs  remplis  de  bonnes  qualités, 
mais  dans  lefqi  c-l>  on  n'étoit  pas  per- 
fuaclé  que  la  fermeté  fut  la  vertu  do- 
minante. 

Avant  que  le  Parlement  arrivât,  on 
crut  que  peut-être  il  n'obéiroit  pas  , 
ôc  le  Garce  des  Sceaux  propofa  às$ 
partis  afTefc  violens.  Je  pris  la  parole  en 
ces  termes  :  »  Dans  les  occajions  im- 
»  perlantes  ,  on  doit  regarder  comme 
»  un  grand  bonheur  que  le  temps  em- 
»?  ployé  à  délibérer  ne  fajfe  pas  per- 
»  dre  des  momens  précieux  ;  je  me 
y>  fu is  t ro u vé pîufieu rs  Je is  en  ma  vit 
>î  dans  ces  momens  critiques  ;  &  tou- 
>?  tes  les  fois  qu'il  n'y  avoir  aucun 
fil  dans  le  retardement  _,  je  me 
»  fuis  cru  heureux-  de  pouvoir  ex  ;- 
»  miner  pendant  quelques  heures  qui  l 
y  étoit  te  parti  le  meilleur  j  dans  là 
»  circonjlance  préfente  ,  tout  oblige  h 
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»  délibérer,  &  rien  à  preffer  des  re^ 
17:8.      "  folutions    dont  on  auroit  peut-être 
vjlujet  de  Je  repentir  «. 

J'allai  l'après-midi  chez  le  Duc 
d'Orléans ,  qui  s'ouvrit  à  moi  fur  les 
divers  fujers  qu'il  avoir  de  fe  plaindre 
du  Duc  &  de  la  Ducheife  du  Maine, 
>■>  Je  fais ,  me  dit-il  ,  qus  ce  Duc  eji 
»  réjblu  de  mener  le  Roi  au  Parle-* 
r>  ment ,  de  le  faire  déclarer  majeur, 
«  &  par-là  d'anéantir  la  Régence, 
»  Je  ne  et  ois  pas  ,  lui  répondis-je, 
>•>  le  Duc  du  Maine  aff&i  déterminé 
r>  pour  prendre  une  pareille  refclu- 
»  lion  ;  pour  moi,  il  me  fuffit  que. 
»  vous  ayeç  déclaré  en  plein  Con~ 
»  feil ,  que  le  Duc  du  Maine  eft  vo- 
»  tre  ennemi ,  pour  avoir  déformais 
»  peu  de  commerce  avec  lui;  jufques 
y>  a  préfent  je  ne  l'ai  pas  vu  ,  mais 
»  fon  malheur  ejl  ajfe^  grand  pour 
»  que  l'on  aille  lui  en  faire  un  corn- 
«  pliment  «.  Le  Régent  me  dit  que 
je  pouvois  y  aller  ,  que  le  Maréchal 
de  Villeroi  &  le  Marquis  iïEjjlat  y 
dévoient  aller  aufli. 

Je  m'y  rendis  en  quittant  Son  Ai- 
relle Royale  ,  &  trouvai  le  mari  &  \x 
ferrçmç  auiîi  concernés  qu'ils  avoienç 
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ïujet  de  l'être.   Le  Comte    de    Tou- 
tou/}  arriva  le  moment   d'après  ;    je      1718. 
les  lailTai  tous  rrois ,  après   leur  avoir 
témoigné   la  part  (ingère  que  je  pre- 
nons a  leur  malheur.  Certainement  le    innocence 
Duc  du  Maine  ne  fe  l'étoit  pas  attiré;  du  Duc  du 

r         \  -ii  r        •  1    1  Maine. 

ion  humeur  tranquille  j  la  pieté  ,  ëc 
foi:  éloignement  naturel  de  route  en- 
treprife  dévoient  le  mettre  à  couvert 
des  foupçons.  Il  n'étoit  occupé  que  du 
foin  ce  bien  remplir  les  devoirs  de 
larges  de  Colonel- Général  des 
es,  de  Grand-Maître  ce  l'Artille- 
rie j  de  Gouverneur  de  Languedoc  ,  & 
de  Colonel  du  Corps  des  Carabiniers. 
Peu  de  jours  avant  le  Lit  de  juftice 
dont  j'ai  parlé  ,  il  étoit  le  matin  cl 
moi ,  i&  m'apprit  qu'avant  que  d'aller 
dîner  chez  le  Prince  de  Léon  aux 
Bruyères  ,  petite  maifon  a  une  lieue 
de  Paris,  on  lui  avoit  donné  avis  ,  &  a 
la  Duchefle  du  Maine  ,  qu'ils  feroient 
arrêtés  ce  jour-là  même  en  fortin c  de 
la  ville.  Ils  firent  cependant  ce  petit 
&aa  retour,  le  Duc  du  Maine 
alla  tendre  compte  au  Duc  d' Orléans 
de  l'avis  qu'il  avoit  reçu  Se  qu'il  avoit 
mc'prifc.  Le  Duc  d'Orléans  l'en  remer- 
cia avec  de  grandes  marques  d'ami 
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Le  Duc  du  Maine  me  ciir  qu'il 
1718.  étoit  fi  ennuyé  de  toutes  les  petites 
tribulations  qu'il  avoit  à  eiluyer ,  que 
maigre  l'honneur  oc  les  foins  de  la 
Surintendance  de  l'éducation  du  Roi  , 
il  donneroit  de  bon  cœur  dix  mille  écus 
à  celui  qui  lui  apporteroit  une  lettre 
de  cachet  pour  aller  paifer  cinq  ans 
dans  Tes  terres  ;  es:  au  fond  il  ne  dé- 
guifoit  pas  les  le  mimons.  Après  fipri- 
foii,  qui  arriva  peu  de  mois  enfuite  , 
je  rendis  compte  de  ce  difeours  au 
Régent.  Le  mari  &  la  femme  couchè- 
rent cette  même  nuit  chez  le  Comte 
de  Tculcufe,  &; allèrent  habiter  Sceaux, 
où  tout  le  monde  alla  les  voir. 
Miconttnn»  Cependant  le  Régent  ,  qui  avoit 
pour  principe  d'employer  beaucoup 
d'efpicns  ,  écoit  informé  de  quelques 
pratiques  de  la  Duchelfe  du  Maine. 
On  étoit  alors  brouillé  avec  l'Efpagne, 
où  Stanhop  avoit  été  très-mal  reçu.  La 
Sicile  attaquée  préparoit  une  guerre 
dans  laquelle  la  France  écoit  obligée 
d'entrer.  Toutes  les  démarches  de  l'A  m- 
baifadeur  d'Efpagneétoient  épiées.  L'on 
fut  qu'il  avoit  vu  une  fois,  la  nuit,  la 
Duchdle  du  Maine  ,  de  l'on  apprit 
depuis  y  qu'il  y  avoit  été  dans  uncarroiTe 


mtns 


Duc  de  VuLAas;    415 

du  Marquis  de  Pompadour ,  mené  par 

le  Comte    de    Laval.  Ce  Miniftre ,      1718. 

voyant  la  guerre  certaine ,  n'oubiioit 

rien    pour  former  un  parti  en  France , 

où  il  commençoit  à  fe  trouver  bien 

des  mecontens. 

•  La  Bretagne  en  étoit  remplie  ,  ex- 
citée par  les  mauvais  traitemens  que 
lui  avoic  attires  le  Maréchal  de  Mj/ï- 
zefquiou  qui  y  corn mandoit;  &  enfin > 
peu  de  femaines  après ,  on  fut  informé 
ce  toutes  les  menées  de  l'Ambaiia~ 
ceur  d'Efpagne  par  fa  propre  indif» 
crérion.  Cet  Ambaiïadeur  m'avoit  tou- 
jours marqué  de  grands  égards  j  il 
étoit  venu  me  Voit  à  Villars  ,  de  s'y 
étoit  trouvé  dans  le  temps  que  Law 
y   étoit. 

Le  Duc  d'Orléans  >  qui  vouloit 
changer  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment tout  ce  qui  ne  rendoit  pas  fon 
nutorité  affez  defpotique  ,  ôta  tous  les 
Confeils  ,  à  la  réferve  de  celui  de,  1  i- 
es  &  de  celui  de  Marine.  Ainil  le 
Cardinal  de  Noaitles  ,  le  Maréchal 
iVHuxelles  >  le  Duc  d'Atuin  ôc  moi 
fûmes  remerciés. 

Les  Affaires  étrangères  furent  don- 
nées à  l'Abbé  Dubois  j  8c  le  Maréchal 
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_  d'HuxeUes  eut  lieu  de  fe  repentir  de 
171 8.  n'avoir  pas  fuivi  l'engagement  qu'il 
s'ctoit  impofé  lui-même  de  ne  pas  li- 
gner le  traité  de  la  quadruple  alliance. 
1!  n'en  perdit  pas  moins  fon  état  ,  &  il 
en  feroit  forti  avec  plus  d'honneur. 

Il  y  avoit  plus  de  fix  femaines  que 
j'avois  la  fièvre  à  diverfes  reprifes ,  ôc 
une  très-mauvaife  famé  ,  lorfque  le 
Duc  a  Orléans  ôta  les  Ccnfeiîs  ;  je 
rapporte  cette  circonftance  ,  afin  que 
Ton  ne  croie  pas  que  maladie  fut 
caufée  par  la  privation  d'un  emploi 
que  j'avois  voulu  remettre  plufieurs 
fois. 

L'Ambafïadeur  d'Efpagne  vint  me 
voir  un  matin  }  pendant  toute  fa  vi- 
fite  ,  je  fis  demeurer  la  Maréchale  qui 
étoit  au  chevet  de  mon  lit,  ne  vou- 
lant pas  de  converfation  tête  à  tête 
avec  un  homme  fufpect ,  qui  cepen- 
dant voyoit  toute  la  Cour.  ,»  Votre 
»  maladie,  me  dit -il,  a  donné  de 
»  grandes  inquiétudes ,  &  même  dans 
»  des  pays  bien  éloignés.  Je  ne 
»  croyais  pas ,  lui  répondis- je,  qu'une 
»  nouvelle  ji  peu  importante  eut  été 
»  plus  loin  que  le  P  ont- Roy  al  ;  & 
»  qu'à  peine  elle  dût  avoir  pcijfe  la 
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s>  rivière.  Elle    a  été  jufqu'au   Roi 
33  mon  Maître  j  reprit  TAmbaiTadeur,      It7Is. 
s»  &  M.  le  Cardinal  Alberoni  m'cr- 
3î  donne  de  [a -part  de  vous  témoigner 
33  le  grand  intérêt  qu'il  prend  à  votre 
»' Jante.  Mes  réponfes  furent  dans  la 
33  modeftie  convenable.  Le    Roi  mon 
33  Maître  ,    continua  l'Ambafïadeur  , 
53  n'oubliera  jamais  les  grandes  obli- 
33  gâtions  qu'il  vous  a.  Il  fe  fcuviznt 
33  bien  des  propojitions    que   M.    de 
»  Torcy   apporta   de  la  Haye   _,    & 
33  auxquelles     vous    vous  ■  oppofàtes 
33  avec  tant  de   fermeté.    Il  Je  fou~ 
33  vient  bien  aujji  de  celles  de  Ger~ 
33  truidembergj  où  la  Ligue  ne  deman- 
33  doit  pas  moins  que  de  foire  pcijjer 
33  fes  armées  au  travers  de  la  France  9 
33  pour  forcer  le  Roi   mon  Maure  à 
33  for -tir  d'Efpagne  _,    &    il  fait  de 
33  plus  ,  qu'il  doit  à  vos  vicloires  d'ê- 
35  ire  fur  le  trône  d'Efpagne   par  la 
33  paix  glcritufe  que  vous  ave^Jignée. 
33  Enfin  j    après  tant  d'obligations  , 
33  comme  vous  pcuve^  compter  Jur  fon 
33  amitié  3  il  compte  fur  la  vôtre  «.  Je 
répondis  avec  les  refpeùs  que  méri- 
toient  de  tels  fcntimens  de  la  part  d'un 
qiand  Roi.  Mais  comme  nia  maladie 
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^  ne  m'empêchoit  pas  de  fortir ,  j'al- 
171 8.  lai  dès  le  lendemain  rendre  compte 
au  Régent  de  cette  converfation  ,  & 
far  les  obligations  que  le  Miniftre  du 
Roi  d'Efpagne  difoit  que  ion  Maître 
m'avoit.  »  //  ne  Je  trompe  pas  _,  me 
33  dit  le  Régent ,  il  vous  a  celle  d'être 
»Jur  le  trône  d'Efpagne.  Votre  Al- 
»  teffe  Royale  penje  donc  ce  que  du 
*>  l' Amba [fadeur  j  répliquai  je  ;  je  le 
»  penje  comme  toute  l'Europe  ,  re- 
»  prit  le  Régent.  Eh  bien  !  Monfti- 
»  gneur  ,  ajoutai-je ,  fi  le  Roi  d'Efpa- 
»  gne  m'a  l 'obligation  d'être  à  Ma- 
»  drid ,  vous  m'ave^  celle  de  ne  le 
s?  pas  voir  à  Paris,  eu  il  ne  fer  oit  pas 
35  bien  pour  vous.  Je  le  compte  bien 
33  ainji ,  dit  le  Régent.  Vous  ne  me 
33  traite^  pas  >  lui  répliquai-je  ,  fui- 
33  vant  le  mérite  dont  vous  convenez  ; 
33  mais  je  dois  au  moins  m' attendre 
33  que  vous  aure^  toujours  quelque 
33  bonté  pour  moi  «.  Le  Régent  m'en 
affura  ;  mais  j'eus  lieu  ,  peu  de  jours 
après  ,  de  me  favoir  bon  gré  de  mon 
exaciïtude  à  lui   rendre   compte  de  la 


viûte  dont  j'ai  parlé. 
°J£_  e       L'Ambalfadeur ,  dont 


VAmtotfa-  '       L' Ambalfadeur ,  dont  toutes  1  s  dé- 
deur  a  Efra-  marches  étoient  épiées,  changea  i  Abbé 
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de  Porto  Carrero  de  dépêches  tou- 
tes écrites  de  fa  main  :  leur  impor-  171  S. 
tance  préfumée  par  quelqu'un  de  fes 
domefnques,  Ôc  rapportées  au  Régent , 
fit  dépêcher  un  courrier  après  cet  Ab- 
bé ,  qui  fut  arrêté  à  Poitiers.  Un  de 
en  s  revint  dans  le  moment  en 
avertir  l'AmbafTadeur  :  celui-ci  eut  le 
temps  d'en  avertir  l'Abbé  Bigcr,  (en 
principal  correfpondant  j  il  aurcit  pu 
même  envoyer  un  aifez  grand  nombre 
de  fes  domeftiques  pour  reprendre  de 
force  des  paquets  Ci  importans  ,  au 
courrier  qui  les  rapportoit  ;  mais  il  ne 
s'en  avifa  pas.  Cette  féconde  faute 
avoit,  été  précédée  d'une  autre  ,  dans 
laquelle  on  ne  comprenoit  pas  qu'un 
Ambafladeur  eût  pu  tomber.  Il  avoit 
tout  écrit  de  fa  main  ,  fans  rien  chif- 
frer ,  <Sc  nommoit  avec  une  impru- 
dence Surprenante  &  au  cela  de  toutes 
celles  que  peut  commettre  un  Minis- 
tre ,  les  Princes  légitimés  ,  la  Ducheife 
du  Maine  &:  plulieurs  perfonnes  de 
condition  ,  failant  clairement  enten- 
dre qu'un  nombre  très-conlidérable 
avoit  part  à  l'intrigue. 

Dès  que  les   lettres  de   l'Amba'Ta- 
dciir  eurent  été    rapportées  ,    l'Abbé 
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Dubois ,  Miniftre  des  Affaires  érran- 
17*8.  gères  ,  &  le  Blanc  _,  Miniftre  de  la 
Guerre,  allèrent  l'arrêter  dans  fon  pa- 
lais ,  faifirent  tous  fes  papiers ,  &c  vin- 
rent en  rendre  compte  au  Duc  d'Or- 
léans ,  qui  étoit  pour  lors  couché  j  car 
ce  Prince,  abufant  de  fes  forces,  paf- 
foit  toujours  les  nuits  entières  dans 
les  plaifirs.  L'Ambafiadeur  fut  gardé 
dans  fa  maifon  ,  &  enfuite  conduit 
à  Blois.  Il  avoit  donné  de  l'argent 
.  &  un  bon  cheval  à  l'Abbé  Bïgor , 
pour  fe  fauver  ;  mais  celui-ci  fut  pris 
à  Nemours  ,  &  le  Marquis  de  Pcm- 
■padour  fut  arrêté  la  même  nuit  dans 
fa  maifon  à  Paris. 

Le  jour  d'après  ,  le  Régent  rendit 
compte  au  Confeil  de  Régence  de  ce 
qui  étoit  arrivé.  On  lut  la  plupart  des 
lettres  furprifes  ;  mais  on  remarqua 
que  l'on  paiToit  fur  quelques  endroits, 
&  ceux  du  Confeil  virent  bien  qu'on 
les  cachoit  a  deiTein.  Je  ne  pus  allif- 
ter  a  ce  Confeil  ,  avant  pris  médecine 
ce  jour-là.  Il  y  avoit  des  mémoires 
trcs-ofïenfans  pour  le  Régent,  des  mo- 
dèles de  lettres  que  le  Roi  d'Efprunie 
devoir  écrire  au  Parlement  de  Paris  & 
à  tows   les   Parlemens   du  Royaume. 
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On  y  détailloit  auiîi  les  mefures  qu'Al- 
beroni  pouvoir  imaginer  pour  foulager  171 8. 
l'Etat.  Toutes  ces  chofes ,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  étoient  écrites  par  i'Am- 
balfadeur  d'Efpagne  ,  fans  le  moindre 
chiffre  ;  imprudence  fi.  monftrueufe  , 
qu'on  n'en  voit  pas  d'exemple.  Il  don.- 
noit  du  foupçon  de  tant  de  perfonnes, 
que  le  Régent  pouvoit  étendre  les 
ilens  avec  railon  fur  la  Ducheffe  du 
Maint-  ,  fur- tout  l'Ambairadeur  ayant 
écrit  que  les  Princes  légitimés  feroient 
tout  ce  que  défireroit  le  Roi  d'Ef- 
pagne. 

Le  Duc  5c  la  Ducheffe  du  Maine     ie  £>ut  g, 
furent  donc  arrêtés  le  27  Décembre.  la    Du'h:Jre 
Le  Marquis  iïAncenis  ,  Capitaine  des  &&,  mca  " 
Gardes  du  Corps,  fut  chargé  d'arrêter 
la  DuchefTe  du  Maine.   Elle  fut  me- 
née au  château  de  Dijon  par  le  Che- 
valier de  la  Billarderie  ,  Aide-Major 
des  Gardes  du   Corps  ,    (Se   partit  de 
dans  un  candie  de  louage  avec 
le   Marquis  d'Ancenis   ôc  deux  Offi- 
ciers des  Gardes.   La  Billarderie  ,  fon 
frère  aîne  ,  Lieutenant  des  Gardes  du 
,  alla  irrêrer  le  Duc  du  Maine 
;  &  le  mena  dans  le  château 
dç  Douxk  vie:  détachemens  de 
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Gardes  du  Corps  8c  de  Moufquetai- 
171s.  res.  On  arrêta  en  même  temps  les 
Maleçieupete  8c  fils.  Le  premier  vou- 
lut déchirer  un  papier  dans  le  temps 
qu'on  le  faifit  ;  l'imprudence  de  ne 
l'avoir  pas  brûlé  n'étoit  pas  pardon- 
nable ,  fur-tout  à  des  gens  qui  s'atten- 
doient  tous  les  jours  à  être  arrêtés  , 
8c  d'autant  plus  que  ce  papier  fut  la 
première  8c  prefque  la  ieule  convic- 
tion par  écrit  qu'il  y  eût  contre  la 
Duchetfe  du  Maine.  Elle  avoit  eu 
divers  avis  qu'elle  feroit  arrêtée  ,  ôc 
ayant  pâlTé  une  partie  de  la  nuit  à 
jouer  au  biribi ,  elle  dit  à  l'Abbé  de 
Vaubrun ,  lorfqu'il  fe  retiroit  :  »  On 
»  doit  m' arrêter  demain  ce. 
Etplufîturs  Le  Cardinal  de  Polignac  fut  exilé 
8c  mené  en  Flandres  dans  (on  Abbaye 
d'Anchin  ,  avec  un  Gentilhomme  or- 
dinaire du  Roi ,  pour  fe  tenir  auprès 
cïe  lui.  On  arrêta  dans  la  maifon  de 
Madame  la  Duchefle  du  Maine  3  Ma- 
demoiselle de  Montauban  ,  depuis 
long-temps  fort  mon  amie.  C'étoit  une 
très-aimable  perfonne  ,  ds  beaucoup 
d'efprit  8c  de  mérite  ,  &  à  laquelle , 
dans  ce  moment ,  on  fit  l'injuftice  de 
l'acculer  d'un  commerce  de  galante- 
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rie   avec  le    Cardinal  de   Polignac  : 

j  ■  o  — 

mais  la  fuite  l'a  juftihée  pleinement.      171 8. 

Les  deux  compagnies  des  Mouf-  Lt  Mar^ 
quetaires  du  Roi  eurent  ordre ,  pen-  chai  menacé. 
dant  huit  jours  de  fuite ,  de  le  tenir 
bottés  8c  prêts  à  monter  à  cheval  :  le 
bruit  fe  répandit  que  l'on  devoit  arrê- 
ter trois  ou  quatre  des  principaux  de 
la  Cour ,  &  l'on  délignoit  les  Maré- 
chaux de  Villeroi  ,  $ Huxelles  ,  de 
Tallard ,  ôz  moi.  Le  premier  le  crut, 
ôc  j'eus  tant  d'avis  de  m'y  attendre  , 
qu'ils  me  rirent  impreiîion  ,  malgré  la 
certitude  où  j'étois  de  n'y  avoir  pas 
donné  le  moindre  lieu.  Les  cadettes 
de  Mademoifelle  de  Mcntauban  fu- 
rent prifes  ,  mais  je  ne  fus  pas  en  peine 
des  lettres  que  l'on  pouvoit  y  trouver 
de  moi. 

Le  Duc  de  Richelieu  ,  qui  avoit 
fait  deux  campagnes  avec  moi  en  qua- 
lité de  mon  Aide  de  Camp,  apprit 
par  une  de  fes  maurefTes  ,  avec  la- 
quelle le  Duc  d'Orléans  prenoit  beau- 
coup de  liberté  ,  &  qui  pouvoit  bien 
être  informée  ,  qu'on  devoit  m'arrêter 
la  veille  du  jour  de  l'an.  Pin/ormeau  , 
ice  &  de  beaucoup  d'ef- 
pnt ,  qui  avoit  été  pendant  trente  ans 
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à  la  tête  de  la  Secrétairerie  des  Mi- 
.1718.  niftres  de  la  Guerre  ,  &  qui  avoit  fcrvi 
dans  cette  qualité  trois  ans  fous  moi , 
vint  me  trouver  le  matin  ,  Se  me  dit 
qu'un  des  premiers  Confidens  du  Ré- 
gent venoit  de  l'afîurer  que  je  ferois 
arrêté  dans  la  journée.  J'allai  trouver 
le  Garde  des  Sceaux  d'Argenfon  ,  de 
qui  j'avois  reçu  divers  témoignages 
d'attachement ,  Se  qui  même  in'avoit 
quelque  obligation.  Ce  Miniftre,  quoi- 
qu'il fût  dans  la  plus  étroite  confi- 
dence du  Régent,  ne  me  dit  rien  qui 
pût  me  tranquillifer. 

Le  Comte  de  Broglio  ,  mon  ami 
particulier  Se  l'un  des  Lieutenans- 
Généraux  des  armées  du  Roi  le  plus 
diftingué  ,  me  dit  qu'on  demandoit 
un  jour  à  M.  de  Turenne  quel  parti 
il  prendroit  s'il  croyoit  êtte  arrêté ,  Se 
que  ce  fage  Général  répondit  que  3 
quelque  afïuré  qu'il  pût  être  de  ne  l'a- 
voir jamais  mérité ,  il  n'héfiteroit  pas 
d'éviter  la  prifon. 

Tout  cela  cependant  ne  me  rit  au- 
cune impreiîion.  J'étois  affligé  de  pen- 
fer  qu'une  vie  comme  la  mienne  pût 
être  troublée  <Sc  rendue  malheureufe; 
mais  n'ayant  rien  fur  ma  confeience 
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qui  put  me  faire  craindre   une  aven- 
ture auiii  fàcheufe  ,  je  me  déterminai       171 
à  l'attendre  avec  une  apparente  tran- 
quillité ,   mais  avec  une  peine  inté^ 
rieurement  affez  feniîble. 

Depuis  plus  de  trois  mois,  ma  fanté 
étoit  mauvaife.  J'avois  eu  divers  ac- 
cès  de  fièvre  3  j'avois  pris   du  quin- 
quina long-temps  j  mon  eftomac  étoit 
dérangé  ,  &  certainement  cette  inquié- 
tude ,  renfermée   &  jointe  à  la  mau- 
vaife difpoiition  dans   laquelle  j'étois 
depuis  plufieurs  mois ,  augmenta  mon 
mal  de  manière  que  ma  fanté  devint 
très-chancelante.   On   voulut ,  durant 
huit  jours ,  laiffer  dans  l'agitation  tous 
ceux  que  le  Public  difoit  devoir  être 
arrêtés.   Le  premier  Préfident  du  Par- 
lement ,  fort  attaché  à  la  Duchefle  du 
Maine  ,   s'attendoit  à  cette  deftinée. 
Enfin  pourtant  les  deux  Compagnies 
des  Moufquetaires  eurent  ordre  c\q'{q 
débotter  ,  &  le  calme  revint  dans  les 
efprits.   Le  Garde  des  Sceaux  &  M.  le 
Blanc ,  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre , 
eurent  la  commiiîion  d'aller  interro- 
ger les  prifonniers,  dont  les  châteaux 
de  la  Baftille  &  de  Vincennes  furenc 
remplis. 
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On  apprit ,  dans  le  mois  de  Jan- 
17 #•  vier  ,  la  mort  de  Y  homme  le  plus  in- 
4e  Suéde»  °l  tfépide  dans  tolls  ^es  périls  de  la  guerre. 
On  ne  dit  pas  le  Prince  ,  pour  ne 
pas  donner  trop  peu  d'étendue  à  la 
valeur  &  à  là  fermeté  du  Roi  de  Suéde 
tué  d'un  coup  de  canon  au  fiége  de 
Frideries-Hall  en  Norvège.  Il  eu:  cer- 
tain ,  en  effet  ,  que  la  témérité  du 
Grenadier  le  plus  déterminé  n'appro- 
choit  pas  de  celle  de  ce  grand  Prince, 
dont  la  réputation  fur  le  courage  a  peu 
d'exemple  dans  nos  temps ,  8c  même 
dans  toute  l'antiquité.  Peut-être  que 
!a  forte  opinion  qu'il  avoit  de  la  prc- 
deftination  ,  jointe  à  un  grand  mépris 
de  la  mort ,  lui  faifoit  négliger  la  con- 
fervation  de  fa  vie  en  toute  occafîon. 
Mais  il  lui  manquoit  d'avoir  fait  ré- 
flexion que,  pour  la  gloire  même  d'un 
grand  homme  ,  il  doit  fivoir  fe  mé- 
nager ,  àk  ne  s'abandonner  aux  grands 
péiils,  que  lorfqu'il  lc<  eftime  néeef- 
faircs  pour  animer  une  armée  ou  pour 
rétablir  un  dcfordre  dans  un  combat; 
qu'enfin  il  doit  pefer  combien  (à con- 
servation eft  nécefTajre  pour  faire  réuf- 
fir  de  grands  deflTeins, 

Par  exemple  ,  la  mort  du  Roi  de 
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Suéde  dans  une  occafion  peu  impor- 
tante,  a  peut-être  changé  la  face  en-  I71?* 
tiere  de  l'Europe.  11  étoit  fur  le  point 
de  faire  fa  paix  avec  le  Czar  &  avec  le 
Roi  de  Pruife ,  &  de  rentrer  dans  tous 
fes  Etats  en  Allemagne.  Il  pouvoit  ré- 
tablir le  Roi  Charles  en  Angleterre  : 
il  fe  lioit  avec  le  Roi  d'Efpagne  ,  8c 
tous  les  divers  Etats  de  l'Empire  ôc 
de  l'Italie  pouvoient  changer  de  face. 

Je  rendois  de  temps  en  temps  à  T.tàtMU±» 
Madame  de  Maintenon  des  refpeéts  unQtti 
dont  tout  le  monde  ,  excepté  le  Maré- 
chal de  Villeroly  s'étoit  difpenfé.  J'al- 
lai la  voit  fur  la  fin  de  l'année  171 8. 
Elle  me  parut  fort  touchée  des  mal- 
heurs du  Duc  du  Maine  ,  qu'elle 
avoit  toujours  fort  aimé  ;  fon  grand 
âge  ne  put  foutenir  cette  douleur ,  cV 
elle  mourut  peu  de  mois  après  avec  un 
mépris  qu'elle  avoit  de  la  mort  de- 
puis pîufieurs  années ,  &  avec  une  très- 
ferme  dévotion. 

La  figure  qu'elle  a  faite  dans  le 
monde  pendant  près  de  quarante  ans, 
la  fera  connoître  par  des  portraits  bien 
différens.  Ce  que  j'ai  trouvé  en  elle , 
c'eft  un  gtand  fonds  d'efprit ,  de  piété , 
beaucoup  d'attachement  pour  le  Roi 


tanc 
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&  pour  l'Etat ,  avec  un  défintérefTe- 
171?.      ment  parfait.    Elle    fe  facrihoit   tout 
entière  au  goût  du  Roi ,  &  renonçoit 
pleinement  au  Tien  ,  qui  auroit  été  de 
vivre  dans  une  petite  compagnie  choi- 
fie  ,  avec  plus   de  liberté  &  de  dou- 
ceur dans  le  commerce  5  que  fon  rang 
ne  lui  en  permettoit. 
idée  du  fyf-      N'ayant  plus  le  Miniftere  de  la  guer- 
re ,   j'allois  aux  Confeils  de  Régence, 
qui ,  de  trois  fois  pnr  femaine,  furent 
réduits  à  deux  ,  &  enfuite  à  un  feul , 
qu'on   ne  tenoit  encore  que  pour  la 
forme  ,  parce  qu'il  faut ,  pendant  une 
minorité  ,   qu'il   y  ait  un  Confeil  de 
Régence  ,   &  que  ceux  qui  le  compo- 
fent  foient  nommés  dans  les  Edits  & 
Déclarations  :  car  ,  pour  les  Arrêts ,  il 
ne  fut  plus  queition  d'y  nommer  le 
Maréchal  de   Villeroi  Chef  du  Con- 
feil des  Finances  ,  ni  même  fouvent  le 
Garde  des  Sceaux. 

Law  étoit  le  maître  abfolu  des  Fi- 
nances. La  Compagnie  ,  nommée  d'a- 
bord du  MiJJïjJipi  ,  enfuite  cYOccl^ 
dent ,  &:  finalement  des  Indes  ,  fut 
chargée  de  tous  les  revenus  du  Roi. 
On  rit  des  aérions  ,  que  l'on  achetoit 
en  billets  de  l'Etat.   On  établit  une 
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Banque  Royale  au  lieu  de  la  première  ;  _ 
elle  rut  autorifée  de  l'augufte  nom  du  ï7i^, 
Roi ,  ôc  le  Public  ,  par  la  crainte  des 
pertes  que  l'on  faifoit  journellement 
f.ir  les  efpeces ,  y  porta ,  pour  en  reti- 
rer du  papier ,  une  grande  partie  de 
l'argent  qu'il  avoit.  Il  faut,  après  tout, 
convenir  que  cet  établissement  ,  s'il 
eût  été  confervé  avec  l'ordre  &:  l'é- 
quité indifpenfablement  néceffaires  , 
pouvoit  être  d'une  grande  utilité  au 
Roi. 

Trouvant  un  jour  Law  chez  la  Du> 
chefle  d'Etrées,  douairière  ,  je  lui  dis: 
»  Mcnfuur  ,  vous  êtes  venu  me  voir 
»  à  Villars  ,  vous  y  ave^  poffé  plu- 
s?  fleurs  jours  ,  vous  êtes  venu  fouvent 
s?  manger  che^  moi  a  Paris  ;  je  n'ai 
33  jamais  mis  le  pied  cheç  vous  _,  parce 
>3  qu'on  a  toujours  voulu  dire  que  ce 
33  que   vous   propojîeç  étoit  contraire, 
33  au  bien  de  l'Etat.  Il  y  a  prefente* 
33  ment  deux  grandes  opérations  qui 
33  roulent  fur  vous;   l'une,    que  l'on 
33  appelle  le  Mijfiffipi.  L'on  y  fait  , 
33  dicton  ,  des  fortunes  furprenant es  ; 
33  il  eji   lien  difficile    que   certaines 
:■>  gens  gagnent  fi  prodigieufement  t 
v  fans  quz  d'autres  perdent  :  j'avou^ 
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"  que  je  ny  comprends  rien  ,  &  je 
17 lA>  •>  ne  fais  pas  d'ailleurs  admirer  ce 
>->  qui  ejl  au  dejjiis  de  mes  connoif 
»  fane  es  ;  mais  enfin,  fur  cette  opéra- 
it tion  ,  de  laquelle  je  ne  veux  tirer 
»  aucune  fortune  ,  je  cenfens  à  m'en 
»  taire,  L 'autre  eft  la  Banque  Royale. 
»>  Elle  peut  être  d'un  grand  avan- 
sî  tage  pour  le  Roi  ,  parce  que  ce 
?»  moyen  lui  donne  tout  l'argent  de 
j>  fes  fujetsfans  en  payer  le  moindre 
»  intérêt.  De  leur  coté  ,  les  fujets 
»  peuvent  y  trouver  aujjï  quelque  uti- 
w  lité ,  puifque  le  Rot  ayant  toujours 
»  des  fonds  prêts  ,  fera  obligé  à 
»  moins  d'impoji tiens.  Mais  ^  comme 
»  cet  avantage  roule  uniquement  fur 
»>  la  cohfiance  ,  il  faut  que  l'ordre 
»  foit  ji  régulièrement  obfervé  _,  que 
»  Celui  qui  vous  donne  fen  argent 
»  fans  intérêt ,  puiffe  le  retrouver  tou- 
»  tes  les  fois  qu'il  le  demande.  En- 
»  fin  ,  Monfieur  _,  je  vous  dirai  que , 
s>  pour  tout  ce  que  je  trouve  de  bon 
»  pour  le  Roi  &  pour  l'Etat  dans 
»  P  établi  ffement  de  la  Banque  ,  je 
»  fuis  plus  foiidement  dans  vos  z/z— 
.<>  terêts  que  ceux  à  qui  vous  ave?  fait 
n  gagner  tant  de  millions  ,  dont  je 
»  ne  veux  point  du  tout  «, 
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M.  Law  me  fit  de  grands  remer-  _ 
cîmens,  ôc  me  dit  qu'il  trouvoit  dans  1715. 
ma  conduite  cette  fincérité  fi  rare  & 
fi  refpectable  :  enfin  ,  il  me  pria  de 
vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  que  je 
lui  avois  fait  efpérer  depuis  long- 
temps, qui  étoit  cle  pouvoir  me  don- 
ner à  dîner  ,  &  de  vouloir  bien  y 
amener  ma  compagnie.  J'y  menai 
MM.  Contactes  ,  a  Anzervilliers  ,  de 
FonteneAle  ,  avec  pluiîeurs  autres  ,  ôc 
dès  ce  moment  je  me  liai  avec  lui. 
Mais  cela  ne  dura  que  trois  femaines  , 
pendant  lefquelles  on  commença  a 
voirparo'itre  quelques  Arrêts  û  extraor- 
dinaires Ôc  Ci  contraires  au  bien  pu- 
blic ,  que  je  me  refroidis  bien  vite 
avec  celui  qui  en  étoit  l'auteur. 

Lcrv  ne  le  contenta  pas  de  faire  ve- 
nir à  la  banque  royale  tout  l'or  &  tout 
l'argent  que  les  François  y  portèrent 
de  bonne  foi.  La  violence  fut  em- 
ployée ,  &  l'on  défendit  de  garder  chez 
foi  plus  de  cinq  cents  livres  en 
le  iurplus  expofant  ceux  chez  lef(j 
cm  le  trouveioit,  non  feulement  à  le 
perdre,  mais  encore  tout  ce  qu'il  y  avoir, 
de  meubles  dans  leurs  maifons.  On 
alla  même  jufqu'à  promettre  les  pim 
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grandes    récompenfes    aux   délateurs. 
*7l9>      Le  papier  n'étoit  pas  rare  en  France. 
Law  en  fit  pour  vingt-huit  cent  mil- 
lions, Ôc  l'on  rembqurfa,  par  ce  moyen , 
non  feulement  toutes  les  rentes  fur  la 
ville  ,  mais  auiîi  toutes  les  rentes  dues 
par  les  pays  d'Etat  &  par  le  Clergé. 
Ce  fut  par  la  ruine  de  tous  les  Ren- 
tiers, que  commença  l'exécution  de  cet 
énorme  deiTein  ,  &   ce  nombre   pro- 
digieux de  rembourfemens,  qui  étoient 
forcés ,  firent  prendre  des  a&ions  fur 
Ja  Compagnie    des   Indes  ;  effet   qui 
monta  fi  haut ,  que  dix  mille  écus  ren- 
doient  un  million  en  papier,  en  forte 
que  ,  par  des  filles  &  petites-filles  , 
éc  fouferiptions  ,  lçs  efpérances  folles 
des  dividendes  Ôc  de  tout  ce  que  l'on 
put  inventer  de  plus  monftrueux  pour 
ruiner  le  Public ,  on  caufa  des  fortunes 
plus  inconcevables  encore  que  la  mi- 
fere  de  tant  de  familles. 

Mon  commerce  avec  Law  fut  très- 
court  ,  ôc  dès  ce  moment  je  difeonti- 
nuai  non  feulement  de  le  voir ,  mais 
je  pariai  fortement  au  Régent  fur  toi  s 
les  divers  malheurs  de  l'Etat.  Je  lui 
représentai  plus  d'une  fois  combien  il 
étok  impoflible  de  fe  flatter  qu'il  pût 

jamais 
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jamais  réfulcer  un  bien  de  (a  ruine  de  ™ 


tant  de  gens  qui  ne  l'avoient  pas  rné-      17 1^. 
rite,  3c  fans  qu'il  revînt  rien  au  Roi 
de  tout  le  bien  qu'on  leur  faifoir  per- 
dre ;  je  lui  mis  feus  les  yeux  la  fortune 
prodigieufe  ôc  contre  toute  croyance 
humaine  ,  d'une  foule  de  banquerou- 
tiers ,  &c  d'autres  également  indignes 
de  ces  immenfes  iaveurs  ;  1  or  ôc  l'ar- 
gent proferits  dans    le  Royaume  ,    la 
cherté  afTreufe  des  vivres ,  la  diminu- 
tion des  revenus  du  Roi  ,  tout  crédit 
perdu  ,    le    dérangement  du   change 
avec    l'Etranger  ;    que  tous  ces  mal- 
heurs avoient  plus  de  filles  <5c  de  pe* 
tires  -filles   que    les   actions  ;   qu'ils 
avoient  multiplié  les  vols,  les  âuaïlï- 
nats,  &  fait  monter  le  luxe  à  rel  point, 
que  tandis  qu'on   voyoit  la  mifere  au 
plus  haut  degré,   &  la  France  ruinée, 
il  y  avoir  des  gens  qui  faifoient  abat- 
tre, comme  infumfans,  des  palais  où 
le   |  Lu  .   :  ia  miiique    des    Rois   s'étoif 
trouvé    parfaitement    bien   logé    avec 
toute  fa  Cour  ,   pour  en  faire  de  plus 
béa.   . 

I  e  Régent  écoutoit    toutes  mes  re- 
préfentations  avec  bonté  ;  elle  lui  étoit 
naturelle  ,  &  Ton  pou  voit  croire  qu'il 
Tome  II,  T 
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étoit  féduit   par   les  apparences  d'une 
1719.     utilité  prochaine    qui  l'empêchoit  de 
bien   connoître    l'excès   des  malheurs 
préfens. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
de  tous  les  divers  Arrêts  dont  fouvent 
l'on  dttruifoit   l'autre.   Toute  l'année 
1719   fe  paiTa  en  inventions  toujours 
furprenantes  ,  mais  violentes  pour  rui- 
ner le  Royaume ,  &  faire  des  fortunes 
ridicules  par  leur  énormité  à  pluiieurs 
particuliers  ,  où  le  plus  ruiné,   le  plus 
infenfé  ,    le  plus  fripon  gagnoit  cin- 
quante ,   foixante  millions  Se  plus  en- 
core. On  ajoute  ,  &  plus  encore ,  puif- 
qu'on  vit  des  procès  de  quatre-vingt 
quatre  millions  entre  Fargès ,  Entre- 
preneur   des  vivres  ,    qui  avoit  allez 
bien  fervi  dans  cet  emploi ,  &  la  veuve 
Chaumont ,  Marchande  à  Liège. 
Guerre  avec      Cette    année  fut  aufH   employée  à 
î'£fpagne-     faire  à  l'Eipagne  une  guerre  également 
ruineufe  de  dure  po,  1  les  François,  qui 
n'attaquoient  pas  fans  répugnance  les 
troupes  6e  les  places  de  l'oncle  du  Roi. 
Le  Cardinal  Àlberoni  répandit  divers 
Mémoires  pour  exciter  a   la  révolte, 
de  il  rut  écouté  par  quelques  Bretons 
qui  a  voient  été  maltraités.  L  Eipagne^ 
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abandonnée  à  fes  feules  forces,  perdit 
bientôt  une  partie  de  li  Sicile.  Les  171?. 
troupes  du  Roi  prirc.:r  Fontarâbie  ce 
Saint- Sébafti  en  par  la  roib_eife  du  Gou- 
verneur ,  cette  dernière  place  étant 
prefque  imprenable  par  fa  iltuation. 
Le  Maréchal  de  Berwick  ,  après  di- 
Veriès  attaques  au  château  ,  avoir  en- 
voyé le  Marquis  de  Belle-IJle  représen- 
ter à  la  Cour  que  la  prife  en  croit  im- 
pcflible.  Cependant  elle  fe  rendit  -,  ôc 
l'Efpagne  ,  n'ayant  plus  de  rdlcurces, 
envoya  au  Régent  pour  fc  foumettre 
aux  conditions  qu'elle  avcit  refufées. 
Et  pour  faire  voir  la  nrrcérité  de  f^s 
intentions  ,  le  Cardinal  Alberoni  fut 
ôté  du  Miniftere  &rchaiTé  :  il  demanda 
à  fe  retirer  a  Gênes  par  la  France j  on 
lui  envoya  Martieux>  Colonel  c!u  ré- 
giment des  Vailleaux,  qui  le  prit  à  la 
frontière  d'Efpagne  &  le  conduific  à 
Nice  ,  d'où  il  paflà  à  Gênes.  Le  Pape, 
fort  1,  itre  ce  Cardinal ,   entre- 

prit de  lui  faire  fon  procès. 

Les  Génois  ,  à   la  follicitation    du    Cara&trek* 

C  r\  !  C  1  Ca  rdinal  AL» 

Souverain  l'ont  ire  ,  ne  voulurent   pas  ^roi;< 
lui  permettre  de    fe  retirer  dans  leur 
ville.  Le  Duc  de  Parme  paroilfoit  dif- 
poié  à  le  faire  arrècer.  Les  Génois  lui 
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donnèrent  une  garde  ,  d'abord  pour 
il  l2*  s'alTurer  de  fa  perfonne  >  3c  puis  lui. 
huilèrent  la  liberté  de  k  ckoifir  une 
retraite  que  l'on  ignora  long-temps  , 
&  qui  fut  foupçonnée  d'être  dans  les 
Etats  de  l'Empereur  avec  une  protec- 
tion fecrete  de  ce  Prince.  Ce  Cardi- 
nal ,  dont  le  génie  &  les  talens  pour 
le  gouvernement  fe  trouvèrent  fort 
au  delfus  de  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
d'un  petit  Eccléfultique  fans  nailfance, 
ôc  qui  n'avoit  eu  d'autre  occupation  y 
avant  que  de  s'attacher  à  M.  de  Ven- 
dôme, que  celle  d'être  Aumônier  d'un 
Evêque  ,  rendit  de  ttès-importans  fer- 
vices  au  Roi  d'Efpagne.  Par  adréife 
&  par  fermeté  ,  il  avoit  empêché  le 
Roi  d'Efpagne  de  s'expofer  prefque 
feul  dans  l'armée  de  France  envoyée 
contre  lui.  Ce  Prince  vouloit  y  aller , 
dans  la  perfuafîon  que  li-tôt  qu'il  y 
paroîtroit ,  cette  armée  recevrait  fes  or- 
dres. Voici  comme  cela  fe  paffa.  Le 
Cardinal  Alberoni,  voyant  le  foir  que  le 
Roi  d'Efpagne  étoit  prêt  à  marcher 
avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit , 
donna  des  ordres  pendant  la  nuit  pour 
écarter  ce  peu  de  troupes  de  la  route 
qu'elles   dévoient  tenir,  Il  en  fut  fort 
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grondé  le  matin  ;  il  fuppofa  un  mal- 
entendu ,  &  par-là  fauva  le  Roi,  qui ,      17  ip*. 
par  trop  de  confiance  >  fe  feroit  livré  à 
l'armée  de  France. 

Il  étoit  très-mauvais  conrtifan  ,  dif- 
putant  contre  fon  Maître  &  la  Reine 
d'Efpagne  en  beaucoup  d'occafions  , 
fur-tout  fur  les  conftrudkions  de  Saint- 
Ildefonfe  ,  diiant  à  la  Reine  d'Efpa- 
gne ,  qui  lui  demandoit  avec  vivacité 
des  fonds  pour  la  conftruclion  de  ce 
bâtiment ,  qu'elle  avoir  grande  envie 
de  n'être  que  Comteffe  de  S,- Ildefon- 
fe, prévoyant  le  defTein  que  le  Roi 
d'Efpagne  prendroit  d'abdiquer  ,  ce 
qui  en  effet  arriva  peu  de  temps  après* 

L'année  171  9  ne  me  laifïa  d'atten- 
tion que  pour  le  rét  ibliiTem cm  d'une 
fan  té  très-altérée  j  mon  eftomac  étoit 
totalement  dérangé  ,  &  mon  fang 
tellement  détruit ,  que  s'étant  formé 
tumeur  que  l'on  fut  obligé  d'ou- 
vrir ,  cette  plaie,  après  avoir  fuppuré 
deux  mois,  il  fe  trouva,  lorfqu'on  la 
crovoit  guérie  ,  qu'elle  avoit  attaque 
l'os,  ce  qu'il  étoit  entièrement  carié. 
Maréchnl  ,  premier  Chirurgien  ,  &  le 
Dran,  très-habile,  qui  tous  deux  avoient 
pris  foin d«  ma  dernière  blelfiu-^étoicnt 
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43 ^  Vie  du  Maréchal 
••**•■*•  tous  deux  d'avis  difreréns.  Le  Dran 
171^.  vouloit  agir  fuivant  les  règles  de  la 
Chirurgie  ,  qui  étoient  de  découvrir 
l'os  &  de  brûler  la  carie.  Maréchal 
crut  qu'encore  très  -  foible  ,  je  n'étois 
pas  en  état  de  fou  tenir  une  fi  violente 
opération  ,  &:  décida  qu'il  falioit  at- 
tendre que  ma  fanté  ,  qui  commençok 
à  fe  rétablir ,  permît  ,  fi  la  nature  ne 
prenoit  pas  le  defTus  ,  d'agir  fuivant 
les  règles  de  l'art.  On  me  fit  prendre 
des  eaux  de  forge  qui  ne  reufîîrent 
point  ,  Se  je  me  déterminai  au  re- 
mède de  Garus  qui  fut  fpécifique  pour 
moi ,  au  point  ,  que  non  feulement  il 
me  rétablit  l'eftomac  ,  mais  encore  le 
fang  ,  <Sc  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq 
mois  ma  plaie  fut  entièrement  guérie. 
le  Duc  de  Entre  les  perfonnes  qui  turent  arrê- 
tees  pour  les  affaires  courantes  ,  je 
remarquerai  le  Duc  de  *-.*.*.  Ce 
jeune  homme  ,  de  beaucoup  d'efprit  de 
de  la  figure  la  plus  aimable  ,  avoit 
fervi  d'Aide  de  Camp  fous  moi  les 
deux  dernières  campagnes.  Madame 
de  Maintenon  me  l'avoit  fort  recom- 
mandé ,  ôc  je  lui  donnai  en  confé- 
quence  la  commifïion  d'apporter  au 
Roi  la  nouvelle  de  la  reddition  des 
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châteaux  de  Fribourg.  Ce  jeune  Sei- 
gneur avoit  continué  à  me  marquer  171?. 
beaucoup  d'amitié  }  je  fus  très-affligé  de 
fon  aventure.  Perfonne  ,  en  effet ,  n'é- 
roit  entré  dans  le  monde  avec  plus 
d'éclat ,  cV  n'avoit  fait  il  jeune  plus 
de  bruit  parmi  les  Dames.  Son  père 
le  fit  mettre  à  la  Baftille  affez  mal  à 
propos  \  Il  en  fortit  pour  faire  la  cam- 
pagne de  Denain  avec  moi }  il  montra 
beaucoup  d'ardeur  &  de  courage ,  &c 
fe  diftingua  dans  la  dernière  guerre  , 
dont  les  principales  actions  furent  les 
fiéges  de  Landau  6c  de  Fribourg.  Peu 
de  temps  après  la  mort  du  Pvci,  il  prit 
querelle  à  un  bal  avec  le  Marquis  de 
Gajfé  ;  ils  fe  battirent  :  il  fut  inter- 

,  jugé  &  abfous  en  peu  de  temps. 
Il  avoit  enfin  toutes  les  qualités  lees 
plus  propies  à  plaire  aux  Dames ,  fort 
coquet ,  peu  hdele  ,  &  l'on  n'a  point 
vu  de  jeune  homme  faire  plus  de  con- 
quêtes &  plus  diftmguées.  Outre  cela, 
;  os  jeu;  &  il  eft  difficile  de 
cotnp  comment  avec  tant  d'oc- 

,  il  eut  le  temps  ce  le  goût 
is    des   intelligences   avec 

EmifTaires   Efpagnols.  Cependant 
elles  lurent   découvertes.  Le  Cardinal 
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— ■  i  envoya  imprudehiment 

•   y.'  avec  une  lettre  de  créance 

à  i- ■  .  'e.    L  Offirkr  fut  arrêté, 

&  la  lettre  envoyée  à  la  Cour  lui  rut 

:  par  lui  homme  apofté  ,  auquel 

iditaffez  pour  être  très-juftement 

v  ce. 

Je  fus  véritablement  affligé  de  cette 
aventure.  J'en  parlai  au  Régent,  qui 
me  dit  :  On  en  apprend  plus  qu'on  n'en 
veut  /avoir.  Le  Duc  de  ***  fut 
mis  d'aborcl  dans  une  manière  de  ca- 
chot. Le  Garde  des  Sceaux  ,  qui  s'étoit 
chargé  allez  mal  à  propos  des  infor- 
mations de  tous  les  prifonniers ,  lui  en 
fit  de  très-embarraiîantes,  auxquelles 
on  prétendit  dans  ce  temps-là  qu'il 
avoit  répondu  avec  beaucoup  d'efprit. 
Enfin  i  après  quelques  mois ,  les  Da- 
mes le  tirèrent  de  cette  facheufe  affai- 
re ,  fur-tout  une  Prince (fe  qui  rehifa 
de  fe  marier,  fi  la  liberté  du  Duc  ne 
•précédoit;  Se  il  fortit  de  prifon.  On  le 
mena  d'abord  àConrlans,  chez  le  Car- 
dinal de  Noailles  ,  enfui  te  à  Saint- 
Germain  ,  fuivi  par  an  Officier  qui 
avoit  ordre  de  ne  le  point  quitter  ,  Se 
peu  après  on  lui  donna  une  entière 
liberté. 


DUC    DE    VlLLARS."       44! 

Mademoifelle  de  Mcntauban  fortic 


aufli  de  la  Baftille.  Comme   fon  pré-    1719-10. 
tendu  commerce  avec  le  Cardinal  de   LtDuc,  u 

r>    1  •  o     r       1  '  C  'fiuchfjfe    du 

relvgnac  ,  &c  les  lettres  avoient  raie  Maint  9    & 
beaucoup  ce  bruit .  elle  ne  voulut  pasÀ/-^"r5  au~ 

1  L      1  0        1  /    1  »   11  très  perfimnet 

les  reprendre  ,  &   déclara  qu  eile  ne  ,^;/ei  ert  &-. 
vouloir  ni  les  recevoir  ni   les  ouvrir  b'ni* 
qu'en  préfence  de  témoins  qui  puflent 
juftifier  ,   s'il  y  avoit  quelque  fonde- 
ment à  tout  ce  que  la  malignité   du 
monde  avoit  publié  contre  elle. 

La  Duchefle  du  Maine  avoit  déjà 
obtenu  de  fortir  du  château  de  Dijon , 
où  elle  étoit  certainement  fort  mal.  On 
l'avoit  menée  dans  la  citadelle  de 
Châlons,  d'où  il  lui  fut  permis,  quel- 
ques jours  après ,  d'aller  dans  une  mai- 
fon  de  campagne  près  de  là  ,  de  enfin 
de  venir  dans  le  château  de  Chamlay. 
Le  Duc  du  Maine  eut  aufli  la  liberté 
de  fortir  du  château  de  Dourlens  pour 
»r$  &  avant  la  fin  de  l'année,  l'un 
&  l'autre  furent  mis  en  liberté.  Le  Duc 
du  Maine  pour  demeurer  dans  le  châ- 
teau de  Clagny  près  Ver  failles  ,  &:  la 
Duchefle  \xx.   Le  Chevalier  de 

hBil/arderie  y  qui  avoir  été  chargé  de- 
là garder  ,  apporta  au  Régent  une  let- 
tre très-longue  de  cette  Princelfe  ,  dans 
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■!  laquelle  elle  rendit  un  compte  très- 
1712-20.  fidèle  ce  toute  fa  conduite,  &  même 
de  fes  fentimens.  Cette  lettre  dévoie 
être  fecrete  ,  cependant  elle  fac  lue 
tout  entière  au  Confeil  de  Régence. 

Le  Duc  a  Orléans  avoit  grand  in- 
térêt de  faire  voir  ks  raiïbns  qu'il  aveie 
eues  de  la  faire  arrêter.  Quant  au  Duc 
du  Maine  y  il  fut  reconnu  très-mani- 
feftement  qu'il  n'avoit  eu  de  part  à 
rien.  Comme  les  conditions  de  laDu- 
chelfe  du  Maine  ,  en  faifant  fon  aveu  , 
aveient  été  d'obtenir  fon  entière  li- 
berté Se  celle  de  tous  ceux  auxquels 
elle  1  avoit  fait  perdre ,  Mah^ieu  le 
père  fortit  de  la  Baftille.  Le  fils  avoit 
déjà  été  mis  en  liberté,  âuffi  bien  que 
Gavanàun  _,  &  l'Avocat- Général  du 
Parlement  deTcaloufe,  &  tous  les  dô- 
me (tiques . 

Mademoifelle  de  Launay  fut  re- 
tenue a  la  Baftille,  &  montra  beau- 
coup de  fermeté  ;  car,  bien  qu'on  l'af- 
furât  que  la  Ducheflfe  du  Main;  avoit 
tout  déclaré  ,  on  ne  put  tirer  d'elle 
aucune  forte  d'aveu.  Le  Comte  de 
Laval  demeura  aufli  à  la  Baftille.  Son 
commerce  avec  la  Duchelîe  du  Maine 
avoit  été  déclaré  par  elle  ,  &  on  le 


niuon  en 
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retint  pour  en  tirer  davantage.  C'étoit 
un  homme  d'une  grande  condition  8c  1719-10 
d'un  grand  courte  ;  il  avoit  fetvi  fous 
moi  avec  distinction  ,  fur-tout  au  fîége 
de  Fribourg  :  il  avoit  lieu  d'être  con- 
tent du  Régent  ,  dont  il  avoit  obtenu 
une  penfion  de  fix  mille  livres  }  mais 
fon  efprit  inquiet  le  fit  entrer  dans  ces 
intrigues ,  &  il  fut  retenu  à  la  Baftille 
long-temps  après  que  les  autres  eu- 
rent été  mis  en  liberté.  _ 

Pendant  ce  temps-là,  on  fuivit  les  1710. 
affaires  de  Bretagne  où  Ton  avoit  en-  p 
voyé  une  Chambre  de  Juftice  ,  à  la  3re:asn 
tête  de  laquelle  étoit  M.  de  Château- 
neuf  \  qui  avoit  été  d'abord  Ambaf- 
fadeur  a  Conftantinople,  enfuite  à  la 
Haye  ,  &  puis  Confeilîer  d'Etat.  C'é- 
toit un  homme  d'efprit,  &  qui  avoit 
très-bien  fervi  dans  ces  divers  em- 
plois. Les  Bretons  fe  trouvèrent  con- 
vaincus d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Ef- 
pagne  ,  en  forte  que  quatre  Gentils- 
hommes furent  condamnés  &  exécutés 
dans  le  château  de  Nantes  \  &  feize  , 
qui  s'ctoient  fauves  en  Efpagne  ,  fu- 
ondamnés  par  contumace.  Cette 
Ltion  faite  ,  toute  la  Chambre  de 
Jufticc  eut  ordre  de  revenir  à  Paris 9 
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fans  être  fépafée  :  mais  comme  depuis 
2720.     on  ne  trouva  matière  à  aucune  autre 
pourfuite  ,  il  ntn  fut  plus  queftion. 

Cependant  les  projets  de  Law  me' 
naçoient  le  Royaume  d'une  ruine  pro- 
chaine :  les  Rentiers  croient  perdus  ; 
l'argent  étoit  forti  de  France  ,  où 
il  ne  reftoit  que  du  papier  ,  &  on 
comptoit  qu'en  billets  de  banque  ou 
en  actions ,  il  y  en  avoit  pour  près  de 
huit  milliards. 

Law  crut  remédier  a  ce  défordre 
par  un  Arrêt  du  1 1  Mai ,  qui  faifoit 
tout  d'un  coup  perdre  la  moitié  aux 
billets  de  banque.  Le  Parlement  s'af- 
fembla  ,  Se  réfolut  d'aller  en  corps  à 
pied  demander  juftice  au  Roi.  Il  en- 
voya une  dépuration  au  Régent  ;  &: 
phmeursaffidés  de  ce  Prince,  aufiî bien 
que  diverfes  lettres  anonymes,  lui  tirent 
connoitre  qu'on  ne  pouvoir  foutenir 
ce  terrible  Arrêt,  qui  effectivement  hit 
révoqué. 

M.  le  Duc  revint  de  Chantilly,  Ôc 
fe  i  :  honneur  de  ce  changement,  qui 
étoit  l'ouvrage  :1e  l'Abbé  Dubois.  J'é- 
tois  dans  mon  château ,  lorfque  le  Pre- 
mier PréhYient  me  rendit  compte  par 
une  lettre  ues-homaête ,  de  toute  la  con- 
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duite  du  Parlement ,  <3c  de  la  tienne 
en  particulier.  L'Abbé  Dubcis  ayant 
déterminé  le  Régent  à  faire  arrêter 
Law  ,  cela  fat  exécuté  ,  c'efl-à-dire  5 
qu'on  lui  donna  un  Major  des  Gardes- 
Suiifes  avec  un  détachement  dans  fa 
maifon.  Le  Garde  des  Sceaux  d'.^r- 
geîifcn  ,  qui  le  haïiïbit,  le  crut  perdu  , 
&z  a  prétendu  qu'il  l'étoit  en  eftet ,  fi 
l'on  eût  profité  des  premiers  momens 
de  l'étonnement  du  Régent  :  mais 
beaucoup  d'argent  répandu  à  propos 
fauva  Law  ,  qui  fe  démit  feulement 
de  la  charge  de  Contrôleur-GcneraL 
M.  d'Arc enfon  fut  chargé  }  comme  il 
Ta -.oit  été  précédemment,  de  i'admi- 
niftrarion  des  Finances  :  il  en  aiuribua 
les  détails  à  MM.  Desfcns  de  la 
Houffaye  ,  Façon  ôc  d'OrmejJbn. 
Cette  ré^ie  ne  hit  pas  longue  ,  &  le 
T  jHt  prit  la  réfolution  de  rappeler 
1.  i  .r  & Aguejfeau.   On  crut 

que  Law  ,  regardant  le  Garde  des 
Sceaux  comme  (on  ennemi  ,  contri- 
bua -  incelier,  qu'il 
avoit  fait  place  en  même  temps 
que  le  Duc  d             lies. 

:  envoya  dire  par  l'Abbé 
Dubois  au  Garde  des  Sceaux  3  qu'il 


1710, 
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rappeloit  le  Chancelier  ,  mais  qu'il 
1710.  vouloir  abfolument  qu'il  gardât  les 
Sceaux.  D' Argenfon  ,  malgré  cette  inf- 
tance ,  les  rapporta  le  jour  même  ,  ôc 
ne  put  jamais  être  ébranlé  de  la  ferme 
réfolution  qu'il  avoit  prife  de  fe  re- 
tirer. Il  alla  s'enfermer  dans  le  cou- 
vent de  la  Magdeleine.  Il  avoit  une 
amitié  des  plus  fortes  pour  Madame 
de  Vilmont  ,  qui  en  étoit  Prieure  ;  & 
quoiqu'il  fut  un  peu  contre  la  bien- 
féance  qu'un  Garce  des  Sceaux  allât 
s'enfermer  deux  jours  de  la  femaine 
dans  un  couvent  de  filles  ,  fa  pafîion 
l'avoit  emporté  fur  toutes  les  confidé- 
racions.  Peut-être  qu'il  n'y  avoit  au- 
cun commerce  de  galanterie  ;  mais 
enfin  la  Prieure  avoit  été  très-belle  j 
elle  l'étoit  encore ,  &  avoit  beaucoup 
d'efprit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  s'é- 
toient  mis  tous  deux  au  deffus  des  rai- 
fonnemens  du  Public,  affurés  l'un  de 
l'autre  que ,  quelque  chofe  qu'on  en 
pût  penfer ,  ils  nen  feroient  pas  plus 
mal  avec  le  Récent. 

Law  alla  à  Frefne  avec  une  lettre 
du  Régent  pour  le  Chancelier.  Les 
amis  de  celui-ci  ont  toujours  cru  qu  il 
ne  prit  dans  ce  voyage  aucune  liaifon 
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avec  Law.  La  fuite  même  l'a  fût 
voir,  &  l'on  doit  cette  juftice  à  un  1710. 
homme  qui  a  bonne  réputation  ,  de  ne 
le  pas  ïoupçonner  légèrement.  Il  ré- 
pondit à  la  première  lettre  ,  &  atten- 
dit un  fécond  ordre ,  après  lequel  il 
fe  tendit  auprès  eu  Régent  ,  qui  lui 
remit  les  Sceaux  que  aÀrgenjbn  lui 
avoit  rapportés. 

Le  Public   impatient  vouloit   qu'à 
fon  arrivée  il  fît  éloigner  Law  ;   mais 
je   l'cxcufois   fur   cette  lenteur  appa- 
rente ,  en  difant  qu'on  devoit  laiiïer 
au  Chancelier  le  temps  de  connoître 
par  lui-même  la  ruine  af&eufe  ou  cet 
nomme  avoit  plongé  le  Royaume.  On 
it  encore  que  ,  dans  ces  premiers 
momens  ,  il  chafïat  ce  camp  d'agio- 
teurs établi  dans  la  place  Vendôme  Se 
fous  fes   fenêtres  j  je  i'excu- 
ncore  fur   cela  ,  perfuadé  qu'un 
Miniftre    qui    revient   en    grâce  doit 
commen  :et  par  examiner  la  mefure  de 
1     voir  ,  &  l'utilité 
qu'il         •  irer  doit  être 

montrer  aucune  chaleur, 
&  qu'ai).'  ;lier  n'avoir  rien 

a  faire  q  ':  attendre  le 

moment   de    fane   feritk   au   Régent 
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combien  il  importoit  de  retirer  fa  con-* 
1710,  fiance  de  cet  homme  ,  qui  en  étoit  in- 
digne ,  &  cependant  qui  paroiflbit 
l'avoir  entière.  Malgré  ces  raifons ,  le 
Public  fe  déchaîna  contre  le  Chance- 
lier, fur  ce  qu'il  n'agiiîbit  pas  vive- 
ment contre  Lan>  -y  &  le  François 
abattu  fe  confoloit  par  des  pafquinades 
ôc  des  chanfons. 

On  envoyoit  au  Parlement  divers 
Edits  ,  qu'il  refufoit  toujours  d'enre- 
giftrer  avec  une  fermeté  refpectable. 
Ons'étoit  contenté,  depuis  deux  ans,  de 
l'Edit  qui  déclaroir  regiftré  tout  ce  qui 
feroit  envoyé  au  Parlement  huit  jours 
après  l'avoir  remis  aux  Gens  du  Roi. 
Mais  cela  ne  fufhfoit  pas  à  Law ,  ni  à 
fa  cabale  :  elle  vouloit  la  perte  du 
Parlement  \  &  le  21  Juillet  ,  après 
avoir  envoyé  ,  dès  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  des  Lettres  de  cachet  à  tous  les 
Membres  du  Parlement  qui  le  transfé- 
roient  à  Pontoife  ,  le  Régent  en  fit  lire 
la  Déclaration  au  Confeil  de  Régence. 
On  prit  quelques  précautions  contre 
les  mouvemens  que  pouvoit  exciter 
une  telle  réfolution  }  comme  de  dou- 
bler les  Gardes  du  Corps  ,  de  faire 
prendre  les    armes   au  régiment   des 
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Gardes,  êc  de  faire  affembler  routes 
les  compagnies  dans  le  logis  de  leur  {J±{ 
Capitaine ,  prêtes  à  marcher  où  l'on  . 
jugeroit  à  propos.  La  Déclaration  fut 
lue  après  Tordre  exécuté,  &  après  tou- 
tes les  Lettres  de  cachet  portées  par 
les  Moufquetaires  du  Roi  ,  auxquels 
on  donnoit  par-là  d'afîez  honteufes 
commiilions. 

Comme  il  n'étoit  pas  queftion  de 
délibérer  fur  une  réfolution  prife  & 
utée  ,  le  Chancelier  parut  fort 
abattu  ,  êc  refufa  de  fceller  la  Décla- 
ration. Il  rapporta  les  Sceaux  au  Ré- 
gent ,  qui  la  fit  fceller  devant  lui  : 
mais  ,  parce  qu'il  reprit  les  Sceaux 
Pinftam  d'après ,  le  Public  commença 
à"  rabattre  de  fon  eftime  pour  lui. 

Sans  avoir  de  liaifon  particulière 
avec  lui,  je  le  foutenois  cependant, 
parce  que  je  penfois  qu'un  homme 
vertueux  doit  demeurer  en  place  tant 
qu'il  peut  efpérer  d'empêcher  une  par- 
tic  du  mal  ,  C\:  de  procurer  quelque 
bien.  Cependant  le  Parlement  ne 
voulut  lavoir  aucun  gré  au  Chancelier 
de  ces  Sceaux  rapportés  &:  repris;  &  il 
appeloit  ouvertement  cette  conduite 
une  comédie  :  mais  la  fuite  ht  voir  le 
■ 
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Law  étoit  fort  attaqué  :  cependant 
*7i0«  fon  parti ,  à  la  tête  duquel  le  mon- 
troient  M.  le  Duc  ,  Madame  la  Du- 
cheffe  &  de  puifTans  Miiiitfipiens , 
étoit  foutenu  avec  ardeur ,  Se  le  Ré- 
gent fe  laifïoit  entraîner  à  leur  viva- 
cité. M.  le  Chancelier,  M.  Desforts  , 
qui  avoit  l'emploi  de  premier  Com- 
miflaire  des  Finances  (  car  l'on  chan- 
geoit  fouvent  &  l'adminiftration  des 
Finances  8c  le  nom  des  emplois  )  ,  le 
Chancelier  ,  dis-je  ,  Des  forts  de  le 
Blanc  s'unirent  contre  Law  :  leurs  ef- 
forts furent  vains ,  &  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  perdirent  eux-mêmes  leurs 
places. 

Tous  les  jours  on  voyoit  paroître 
des  Arrêts  qui  fe  coinredifoient  :  on 
défendit  les  pierreries;  ôc  Law  étant 
au  Confeil  ,  dit  tout  haut  ,  qu'en 
moins  de  trois  mois  il  feroit  rentrer  par 
cette  déferle  plus  de  foixante  mil- 
lions dans  Je-  Royaume.  Je  pris  la  pa- 
role ,  &  m'aclreiîant  au  Régent  ,  je 
lui  dis  :  »»  »  Sur  la  Un  du  dernier 
>•>  règne  ,  dans  des  temps  où  Von  trai- 
»  gnou  des  diminutions  de  monnoieSj 
»  quantité  de  f;ens  ont  acheté  des 
a  pierreries  j    c'eji    aujji    la    même 
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»  crainte  de  la  defllnée  du  papier  _, 
sj  qui  oblige  tous  les  nouveaux  ri-  171©* 
35  ches  à  réallfer.  Par  exemple  _,  un 
«  nommé  Saint-Germain  ,  mauvais 
35  Peintre  d'Alx,qula  gagné  près  de 
35  quarante  millions  ,  a  fait  voir  hier 
s?  dix-neuf  dlamans  de  plus  de  cent 
»  mille  francs  chacun  à  des  Préfi- 
>s  dens  du  Parlement  d'Alx  qui  ont 
»  mangé  che^  moi ,  &  qui  m'ont  rap- 
»  perte  ce  fait.  Croyez-vous ,  dis-je , 
»?  en  m'adreffant  à  Law  ,  que  S.  Ger- 
33  main  vous  rende  fes  pierreries  «  A 
En  effet,  trois  mois  après  en  avoir  dé- 
fendu l'ufage ,  il  fut  permis  d'en  porter 
comme  auparavant. 

L'embarras  pour  Law  étoit  le  paie- 
ment des  troupes  ,  dont  on  pou  voit 
craindre  les  murmures  &  quelque 
chofe  de  plus.  Il  s'engagea  donc  à 
fournir  dix  millions  par  mois ,  àk  peu 
de  jours  après  on  lui  donna  toute 
liberté  d'augmenter  les  monnoies ,  ce 
qui  lui  fit  promettre  cinq  millions  de 
plus  pour  les  quatre  premiers  mois. 

Il  n'v  avoit  alors   forte   d'exactions     Ses  pernl 
que  nefiflêrit  les  Ufuriers,  &  le  c\\C- cieux  &"' 
crédit  du  papier  croit  tel ,  que  les  bil- 
lets  de  cent  francs  n'en  valoient  que 
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quinze  en  efpeces  ,  lefquelles  mêmes 
tjio.  étoient  de  deux  tiers  au  deflus  de  leur 
valeur  intrinfeque  >  en  forte  que  le 
billet  de  cent  francs  n'en  valoit  que 
cinq  de  bonne  monnoie.  On  peut  ju- 
ger par- là  des  profits  immenfes  que 
faifoient  la  Compagnie  des  Indes  Ôc 
les  Commis ,  tous  agioteurs.  On  crut 
fatisfaire  le  Public  en  défendant  les 
boutiques  de  l'Hôtel  de  SoiiTons ,  où 
le  papier  fe  négocioit ,  Se  l'on  nomma 
foixante  Agens  de  change.  Mais  ce 
'commerce  infâme  &  pernicieux  n'en 
continua  pas  moins.  Les  cabales  pour 
foutenir  Law  étoient  vives.  Ceux  donc 
il  avoit  procuré  les  fortunes  immenfes, 
n'efpérant  les  foutenir  que  par  lui  , 
mettoient  tout  en  ufige  pour  le  con- 
ferver  en  place  ;  &  comme  les  fripons 
font  autant  actifs  ôc  infolens  que  les 
gens  de  bien  font  modeftes  3  ils  avoient 
toujours  le  deflus. 

Les  Finances  ,  depuis  la  mort  du 
Roi  ,  étoient  au  fixieme  Adminiftra- 
teur.  M.  Definarets  fat  ôté  dans  le 
commencement  de  la  e  ,  ôc  l'on 

permit  en  lui  ia  meilleure  tête  c\:  la 
plus  capable  de  les  gouverner.  Elles 
furent    données    enfuite  au    Duc  de 
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fscailles  :  après  lui ,  M .  à'ÀrgenJon 
en  fut  charge  fans  titre.  Law  eut  celui  *7; 
de  Contrôleur-Général  ,  après  avoir 
été  à  Melun  faire  abjuration  de  l'apn 
parence  d'une  Religion  qu'il  ne  profef- 
foit  guère  ;  mais  on  favoit  feulement 
qu'il  n'étoit  pas  Catholique.  Après 
l'Arrêt  du  21  Mai,  qui  penfa  caufer 
une  révolte  dans  Paris ,  on  lui  ota 
cette  charge  ;  M.  à'jfrgenfim  en  reprit 
les  fonctions  fans  titre  ,  comme  la  pre- 
mière fois  ,  &:  Law  confervant  tou- 
jours la  première  confiance  dans  l'ef- 
prit  du  Réeent.  Les  Finances  furent 
données  à  M  Oesjbrts  ,  prenant  le 
titre   de   p  (Taire,    &  à 

deux  aires  qui  lui  fu- 

rent je     -  [M.  àQrmeffôn 

s  deux,   Maîtres 
1 

.s  Paris  avoient  été 
ttès-ver^ 
fés  d .  I  inances  ; 

e  la  ré  ie  des  Recettes   gè- 
.  d^s  Ferm<  ;,  ils  avoient  of- 
fert  ie   dpnner  quinze  millions   pai 
mois  :  que-lie  reflburce  6:  quelle  puif- 
s  ce  Royaume,  que  l'on  di- 
fuit    épuifé  !   Après  la  mort   du  feuj 
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Roi ,  il  étoit  aflurément  très-facile  d'y 
171©.      établir  l'ordre  de  l'abondance,  il  l'on 
avoir  bien  voulu  ne  pas  fuivre  l'abo- 
minable administration  de  Law  ,  qui 
abufant  de  la  bonté  du  Régenr  pour  le 
tromper ,  trouva  le  pernicieux  moyen  de 
ruiner  tout  à  la  tois  &  le  Roi  &  l'Etat. 
Cependant  la  mifere  augmemoit , 
&  le  payement  des  troupes  devenoit 
incertain.  Le  Blanc,  Secréta;re  d'Etat 
de  la  Guerre  ,  le  Chancelier  &  D^- 
forts  s'unirent  polir  faire  connoîrreâà 
Régent  la  ruine  infaillible  de  l'Etat. 
On  crut  qu'à  ce  ccup  Lai»  feroit  per- 
du :  mais  M.  le  Duc  &  Madame  la 
DuchciTe    le   foutinrent.    11    aflora  , 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  donne- 
roi  t  dix  millions  par  mois  ,  &  peu  ce 
jours  après  il  en  promit  cinq  d'aug- 
mentation durant   les  quatre  premiers 
mois.  On  lui  laiflfo  tous  les  profits  des 
monnoies ,   Se   ces  profits  étoient  im- 
menfes  par  les  refontes  continue- les , 
&:  par   le  prix  èxceflif   auquel   on   fit 
monter  les  efpeces.   Les  louis  d'or  fu- 
rent   mis   à  cinquante -quatre   livres  , 
&:  dévoient   erre  réduits  à    trente-ûx 
livres  le  premier  de  l'année  1721  ,  les 
diminutions  étant  toujours  annoncées  4 


DUC    DE    VlLLARS.       45  5 

pour  6ter  aux  particuliers  l'envie  de 
conferver  l'argent.  Mais  toutes  les  fri-  1710. 
ponneries  précédentes  avoient  épuifé 
la  confiance ,  &  réveillé  l'attention  de 
chacun  fur  fes  véritables  intérêts.  Ceux 
qui  avoient  réalifé  leurs  billets  en  or, 
le  cachoient  ou  l'envoyoient  dans  les 
pays  étrangers ,  &  l'efpece  devenoit 
tous  les  jours  plus  rare. 

Cependant  l'affaire  de  la  Conftifu- 
tion  occupoit  le  Régent,  preifé  fur-tout 
par  les  vives  follicitations  de  l'Abbé 
Dubcis  j  fait  Archevêque  de  Cam- 
brai. Comme  il  défiroit  paiîionnément 
de  devenir  Cardinal ,  il  n'oublioitrien 
pour  cor  ter.  ter  le  Pape. 

Les  Paie  nres  pour  la  Déclaration  qui    Négociation 
donnoit  à  la  Bu  le  force  de  loi  dans  le  pc™t>™Ffc 
Royaume,  enug -ftrées  au  Grand-Cou-  Parlement  i 
feil,  ne  déterminèrent  pas  le  Cardinal  slols* 
de  Nouilles    à   publiée   C  n    M  rude- 
ment   d'acceptation,    Ii    .  roit  ftipulé 
qu'il  ne  le  donneroit  que  1  >rfque  le 
Paiement  aur<  tt  çnregiftré,  &  non  le 
Grand -Conf.1.    Cet    enregiftremeht 
n  ave  it  p  mit  etc  reruie  entièrement^ 
&  Parlement  prétendirent 

?ii  le   Marquis  de  la  Vrilïure  fe 
ut  moins  preilé  lorfqu'il  porta  à  Pou- 
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toife  l'ordre  d'enregiflrer,  l'enregiftre- 
il1®-      ment  auroit  été  fait,  &  feulement  avec 
quelque  modification.  Mais  enfin  les 
difficultés  mutuelles   du  Parlement  & 
du  Cardinal  de  Noailles    donnèrent 
lieu  aux  ennemis  de  l'un  Se  de  l'au- 
.  tre,  de  faire  entendre  au  Régent  qu'il 
y  avoir  une  fecrete  intelligence  entre 
eux.  Toute  la  cabale  de  Law  ,  enne- 
mie déclarée  du  Parlement  ,  s'unit,  ôc 
la  perte  de  la  Compagnie  fut  réfclue. 
Entrant  au  Confeil  le  z  i  Octobre , 
je  fus  avertis  par  le  Maréchal  de  Vil- 
leroij  que  l'on  devoir  prendre  une  ré- 
folution  violente  contre  le  Parlement. 
Pendant  le  Confeil ,  on  apporta  une 
lettre  du  Premier  Préiident  ,  qui  avoit 
été  chargé  par  le  Régent  d'engager  le 
Cardinal   ce  Noailles    à  tonner  fon 
Msndemenr.  Elle  annonçoit  le  refus 
de  ce  Prélat.  Lorfque   le  Confeil  fe 
leva  ,  je  demandai  au  Chancelier  s'il 
y  avoit  quelque   chofe   fur   le  Parle- 
ment ,  cV  il  me  répondit ,  Je  le  crois. 
Nous  fuivîmes  rous  deux  le  Récent, 
qui  parla   en  fortant  au  Secrétaire  du 
Premier  Préiident 3  qui  avoit  apporte  la 
lettre  ,   &  qui  ,  apres  avoir   paru  vou- 
loir fortir  3    rentra   dans  la  chambre 

du 
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du  Confeil ,  Se  dit  un  mon  à  l'Abbé 
Dubois  devenu  Archevêque  de  Cam-  172.0, 
brai ,  &  au  Chancelier.  Celui-ci  de- 
manda au  Régent  permiflîon  de  le 
fuivre  au  Palais  Royal  ;  mais  ce  Prince 
lui  ordonna  feulement  de  revenir  le 
lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  En 
même  temps ,  il  chargea  le  Marquis  de 
la  Vrilliere  d'exécuter  ce  qui  lui  avoit 
été  ordonné.  C'ctoit  d'envoyer  des 
Lettres  de  cachet  à  cous  les  Membres 
du  Parlement ,  pour  le  transférer  à 
Blois  fans  en  dire  un  mot  au  Chan- 
celier ,  qui  cependant  alla  chez  le  Ré- 
gent à  neuf  heures  du  matin  ,  ainfi 
qu'il  lui  avoit  été  dit  la  veille.  Avant 
que  d'y  arriver  ,  il  apprit  par  le  Public 
ce  qui  regardent  le  Parlement.  11  en- 
tra dans  la  chambre  du  Régent  ,  ôc 
trouva  fur  fa  table  une  Déclaration 
pour  Utranflation  du  Parlement,  qui 
devoit  être  lignée  &:  fcellée  par  lui. 
Il  refufa  de  le  faire  ,  &  demanda  à  fe 
retirer.  Le  Régent  fe  contenta  de  lui 
répondre  qu'il  y  fongeât  encore  une 
fois.  De  tout  ce  qu'on  ne  favçit  que 
confufément  le  foir  du  25  Octobre, 
j'en  fus  informé  clairement  des  le 
matin  du  16.  J'envoyai  fur  le  champ 
Tome  II,  V 
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un  Genrilhomme   au    Premier  Préfî- 
1710.      dent    lai   demander  une  heure  pour 
l'entretenir    clans    la    journée  ,    8c  lé 
rendez-vous  fut  à  fix  heures  du  foir. 

Je  regardai  le  malheur  de  n'avoir 
plus  de  Parlement  ,  comme  le  plus 
grand  qui  pouvoit  arriver  au  Royaume; 
car  fon  éloignement  à  Blois  étoit  le 
fécond  degré  de  fa  perte ,  comme  le 
premier  avoit  été  de  l'envoyer  à  Pon- 
toife  :  fes  ennemis  n'en  vouloient  pas 
demeurer  là  ,  &  le  Chancelier  me  dit 
le  matin  ,  que  la  perte  entière  du  Par- 
lement étoit  prochaine  ,  ce  qui  le  dé- 
terminoit  à  perfifter  dans  la  réfolution 
de  fe  retirer. 

Enfin  ,  l'état  violent  où  l'on  étoit  > 
8c  les  malheurs  que  l'on  en  pouvoit 
craindre  ,  me  portèrent  à  ne  biffer 
rien  d'intenté  pour  mettre  quelque 
obftacle  aux  cieheins  de  ceux  qui  tra- 
vaillent fi  vivement  à  la  perte  du 
Royaume.  Je  trouvai  le  Premier  Pré- 
fident  avec  M.  de  Blanc-Menil ,  Avo- 
cat-Général; tous  deux  me  prêtèrent 
d'aller  fur  le  champ  chez  le  Cardinal 
de  NoailUs  ;  j'y  allai,  &:  lui  parlai  for- 
tement fur  tous  les  malheurs  qui  me- 
naçoiem  le  Parlement ,  8c  qui  recoin,- 
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beroient  fur  le  Cardinal  lui-même, 
le  Régent  ayant  déclaré  tout  haut  1710. 
que  l'exil  à  Blois  devoit  lui  are  at- 
tribué ,  puifque  fon  obftination  à  refu- 
fer  fon  Mandement  en  étoit  Tunique 
caufe.  Le  Cardinal  me  parut  difpofé 
à  fe  prêter  tant  qu'il  pourrait  pour 
faire  changer  les  réfolutions  prifes,  8c 
m'en  donna  parole.  Je  retournai  fur 
le  champ  apprendre  au  Premier  Pré- 
fident  ce  que  le  Cardinal  m'avoit  dit; 
le  Premier  Préfident  en  fut  très-fatif- 
fait.  Je  voulus  encore  rendre  compte 
dès  le  foir  au  Régent  de  ces  difpcii- 
tions  favorables  ,  mais  il  étoit  retiré. 
Le  jour  d'après  ,  je  me-  rendis  fort 
matin  au  Palais  Royal ,  pour  lui  parler. 
Je  le  trouvai  dans  fon  carrofTe  dans  la 
rue  Saint-Honoré ,  allant  palier  la  jour- 
née à  la  campagne.  Je  ne  balançai  pas 
a  arrêter  fon  carroffe  ,  parce  qu'il  ne 
falloit  pas  perdre  une  journée  iî  im- 
portante, &  qu'une  fois  ibrti ,  ce  Prince 
n'étoit  plus  vifible  le  refte  du  jour.  Je 
montai  donc  dans  (on  carrolfe  ,  6'c 
commençai  pat  lui  demander  pardon 
de  la  liberté  que  j'avois  prife ,  puis 
j'ajoutai  :  »  Je  creis  faire  plaijrr  à 
Voire  Altejfe  Royale,  en  lui  appre- 

V  ij 
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_  »  nant  que  le  Cardinal  de  Noailles 
1710.  »  eji  dans  de  très-bonnes  difpofitions  ; 
«  que  je  me  flatte  de  rendre  à  Votre 
»  Altejfe  Royale  un  grand  fer  vice  _, 
s?  en  lui  donnant  quelque  moyen  de 
»>  ne  pas  exécuter  une  tiujjl  violente. 
a  réfolution  que  celle  qu'elle  avcit 
»  déclarée  contre  le  Parlement  :  je  fuis 
s?  pcrfuadé  que  vos  véritables  fervi- 
»  teurs  ne  pourront  jamais  vous  mar- 
>»  quer  leur  çele  dans  une  cccafion. 
a  plus  importante,  qu'en  vous  évitant 
a  des  févérités  dangereufes.  C'enejl 
3?  une  bien  dure  de  chaffer  d'abord 
m  de  Paris  le  Parlement  _,  de  lefor~ 
5ï  cer  d 'aller  enfuite  en  demandant 
5»  l 'aumône  de  Pontoife  à  Blois.  Le 
j>  Régent  me  répondit  :  Je  leur  ferai 
r>  donner  de  l'argent.  Quels  fecours  y 
»  répliquai-je ,  pouve^-vous  donner  à 
»  tant  de  familles  ccnjidérables  qui 
»  ont  perdu  prefque  tout  leur  bien  , 
»  dans  les  temps  ou  les  plus  riches 
»?  m  peuvent  pas  trouver  une  piflole 
ai  a  emprunter?  J\l.  de  Vendôme  même, 
>3  qui  a  tant  gagné  dans  ce  MiJJif- 
>•>  Jipi ,  a  été  obligé  de  payer  en  bd- 
î>  lets  fa  dépenfe  dans  des  cabarets 
»  en  revenant  d'Orléans.  Enfin  ,  je 
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)5  puis  ajTurer  Votre  Altejfe  Royale , 
33  que  le  Cardinal  de  Noailles  fera  1710. 
33  ce  que  vous  déjîre?  _,  &  que  vous 
33  ne  fer e^  plus  oblige'  de  fuivre  une 
33  réfolution  qu'il  doit  être  heureux 
33  pour  vous  de  pouvoir  rompre.  Le 
«  Chancelier  eft  près  de  fe  retirer; 
»3  &  dans  l'ardeur  de  vous  tirer  d'em- 
33  barras  ,  j'ai  cru  les  momens  fi  pré- 
33  deux,  que  je  n'aipas  balancé  h f ai- 
>3  Jir  un  temps  qui  d'ailleurs  eft  peu 
>3  propre  à  avoir  l'hcnneur  de  vous 
»  entretenir  «.  Le  Régent  me  remer- 
cia, Se  parut  bien  difpofé. 

J'allai  chez  le  Chancelier ,  qui  me 
pria  inflamment  d'affilier  i  une  con- 
férence qui  devoir  fe  tenir  le  foir  avec 
le  Cardinal  ce  Noailles  <k  l'Abbé 
JMinguy ,  Chanoine.  Le  Premier  Pré- 
sident avoit  la  goutte.  Le  Chancelier 
lui  ht  favoir  ce  que  l'on  penfoit  fur 
l'importance  dont  il  étoit  que  je  me 
trouvaffe  à  cette  conférence.  Il  m'en- 
voya prier  d'eu  être  ,  &  je  m'y  rendis 
fur  les  fa  heures  du  loir  ,  après  avoir 
été  chez  l'Archevêque  de  Cambrai  que 
je  n'avois  pas  encore  vu  ,  ôc  chez  le- 
quel je  n'avois  jamais  mis  le  pied.  Mon 
deilein  étoit  de  le  preffer  de  faire  de 
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{on  côté  tout  ce  qui  feroit  pofïible 
1710.  pour  obliger  le  Régent  à  révoquer  les 
Lettres  de  cachet  déjà  données  &  re- 
çues prr  tous  les  Membres  du  Parle- 
ment. L'Archevêque  fe  contenta  de 
me  répondre  que  c'étoit  au  Parlement 
ôc  au  Cardinal  de  N cailles  à  céder. 
De  chez  l'Archevêque  de  Cambrai  , 
je  me  rendis  chez  le  Premier  Préfi- 
dent  où  je  trouvai  le  Cardinal  de 
NcailUs  déjà  arrivé  avec  l'Abbé  Min- 
guy.  Ce  dernier  parla  avec  beaucoup 
de  raifon  &  d'efprit.  Comme  j'avois 
fait  voir  la  veille  au  Cardinal  com- 
bien il  lui  importoit  de  n'avoir  rien 
à  fe  reprocher  fur  la  perte  du  Parle- 
ment, ce  Prélat,  entraîné  par  de  fl 
fortes  raifons  ,  acheva  de  fe  rendre, 
&  la  résolution  fut  prife  qu'il  iroit  le 
jour  d'après  déclarer  au  Régent  qu'il 
donneroit  fon  Mandement. 

Le  Cardinal  avoit  défiré  que  le  Pre- 
mier Préiident  lui  répondît  des  voix 
pour  l'enregiilrement ,  6c  l'on  avoit 
employé  à  fe  les  ailurer  une  grande 
partie  de  la  nuit  ce  de  la  matinée. 
Le  fecret  fut  réfolu  entre  nous  quatre, 
fur  ce  que  le  Cardinal  devoit  dire  au 
Régent.  De  chez  le  Premier  Prudent, 
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j'allai  chez  le  Chancelier,  donr  le  dé- 
part étoic  arrêté  au  lendemain  ;  le  171e, 
Régent  lui  ayant  donné  deux  fois 
vingt-quatre  heures  ,  &  lui  ayant  lit 
-que  fi  après  cela  il  perfftoit ,  il  fau- 
droit  bien  confentir  à  fa  retm ite. 

Comme  je  m'écois  engage  avec  le 
Cardinal  de  écailles  au  ferret ,  je 
ne  le  révélai  pas  au  Chancelier ,  & 
lui  dis  feulement  que  le  Carciinal  de* 
voit  aller  le  jour  d'après  chez  le  Ré- 
gent à  dix  heures  du  matin.  Le  Chan- 
celier devoit  s'y  rendre  à  neuf ,  pour 
prendre  congé.  Je  lui  demandai  de 
n'entrer  chez  le  Régent  qu'après  que 
le  Cardinal  en  feroit  forti  ,  fâchant 
bien  que  ce  que  le  Cardinal  dévoie 
dire  au  Régent ,  le  difpoferoit  a  re- 
tenir le  Chancelier  ,  ce  qui  arriva  en 
effet.  J'allai  au  Palais  Royal  comme 
le  Chancelier  en  fertoit  :  relut- ci/, 
avec  un  air  riant,  me  ferra  la  main  , 
de  manière  que  je  compris  que  tout 
alloit  bien.  J'entrai  dans  le  cabinet  du 
Régent  ,  &  lui  demandai  s'il  croit 
content  du  Cardinal.  »  Il  m'a  tout 
»  promis  3  &  m'a  demandé  deux 
»  jeurt  ,  répondit  le  Régent  ;  mais 
v»  ce  n*efi  pas  la  première  fois  qu'il 
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_»  m'a    manqué.   Oh  !  répliquai  -  je  ," 
171c      ,5  je  vous  réponds  moi  qu'il   tiendra 
»  fa  parole  ,    &    que  Votre  Altejfe 
jî  Royale  fera  très-fatisfaite  «. 

Les  deux  jours  convenus  écoulés, 
le  Cardinal  de  Noailles  ,  fuivant  fou 
engagement  ,  remit  ion  Mandement 
imprimé  au  Récent  ,  ôc  alla  enfuite 
le  porter  au  Roi.  Le  moment  d'après , 
je  vis  le  Régent  qui  me  dit  :  »  Vous 
55  êtes  un  bon  négociateur  ,  ce  n'ijl 
»  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fais. 
>■>  Je  vous  fuis  très-obligé  de  la  ma- 
55  niere  dent  vous  ave^  conduit  toute 
>j  cette  affaire  «<.  Le  même  jour  on 
expédia  des  Lettres  de  cachet  pour  ré- 
voquer l'éloignement  du  Parlement  à 
Blois ,  <5c  pour  le  laifier  à  Pontoife. 

Cette  affaire  me  fit  beaucoup  d'hon- 
neur ;  car  l'intérêt  de  l'Etat  étoit  tel- 
lement attaché  à  la  confervation  du 
Parlement ,  que  le  Public  connut  ai- 
fément  que  lorfqu'il  étoit  queftion  de 
fon  bien  ,  on  pouvoit  compter  fur 
mon  zèle  àk  ma  fermeté  }  j'en  reçus 
aufli  des  lettres  de  felicitation  de  pref- 
que  toutes  les  Provinces  ,  6c  il  n'y 
eut  guère  de  Mi  ni  {1res  étrangers  qui 
ne  vinfTent  m'en  faire  compliment. 


DUC    DI    VlLLARS."       465 

Le  Parlement  demeura  établi  à  Pon- 
toife  j  mais  les  difpofïtions  étoient  172.0. 
favorables  pour  le  faire  revenir  à  Pa- 
ris. Il  s'agilïbit  de  faire  enregistrer  les 
Déclarations  du  Roi  fur  la  Conftitu- 
tion;  &  le  parti  Janfénifte,  outré  de  rac- 
commodement du  Cardinal  de  Noail- 
les  3  n'oublioit  rien  peur  empêcher  cet 
enregifèrement.  On  répandit  des  im- 
primés pour  foulever  les  efprits  ,  & 
ils  occMionnerent  une  lettre  de  ma 
part  au  Premier  Président. 

Comme  les  meilleures  têtes  Se  même 
tout  le  Parlement  étoient  déterminés  1 
l'cnre^iitrement ,  il  fe  rit  tout  d'une 
voix.  L'Abbé  Pue  elle  j  homme  d'efprit 
cv  de  mérite  ,  mais  regardé  comme 
l'ennemi  le  plus  ardent  de  la  Conftitu- 
tion ,  parla  avec  beaucoup  de  fagefle. 
Le  Régent  fut  content ,  &  je  le  pre£- 
fai  d'abord  fur  le  retour  du  Parlement 
à  Paris.  Le  Régent  m'ailura  que  fes 
inrentions  étoient  bonnes  ;  fur  quoi 
je  lui  répliquai  :  Qui  cité  àat  3  bis  dat. 

Il  éroit  queftion  d'une  autre  affaire  jtfcfit 
importante  :    c'étoit   de   faire   arrêter  :tJ  L™  ?cr 

aw  ,  ioutenu  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité par  M.  le  Duc  ,  Madame  la 
Duchefle ,  6c  par  tous  ceux   dont  il 
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avoir  ..unie  les  fortunes  également  im- 
.  s  e\:  honteiifc^  pat  lvu  •  ex  es. 
Le  Régent  ..voyo'.t  que  tout  alloit.fe 
|  dre  ,  ec  promettoit  tous  les  jours 
ci'oter  £au/  de  place  :  il  s'en  étoit  ex- 
pliqué au  Maréchal  de  V il 1ère l ,  au 
Chancelier ,  A  moi ,  &  à  plufiturs  au- 
tres ,  portés  par  l'amour  du  bien  pu- 
blic à  ne  rien  oublier  pour  dépla- 
cer un  homme  qui  avoit  détruit  le 
Royaume. 

Je  fus  appelé  alors  à  un  Confeil  com- 
pofé  de  peu  de  perfonnes ,  où  il  fut  prin- 
cipalement quellion  des"  défordres  de 
la  pelle  ,  ec  des  moyens  de  l'empê- 
cher de  s'étendre.  On  y  parla  aliiîi  de 
Law  ,  &  le  Régent  promit  fon  éloi- 
gnement.  Effectivement  ,  le  17  Dé- 
cembre ,  j'eus  ordie  de  me  rendre  au 
Palais  Royal ,  à  trois  heures  après  midi , 
avec  MM.  de  la  Hcuffaye  <5e  Çrqrat. 
On  y  réjfolut  que  M.  de  la  Houjjaye 
feroit  déclaré  Contrôleur-Général  ,  & 
que  Çroçat  examinerait  les  comptes 
de  la  Banque.  Cette  réfolution  fut  pu- 
blique dès  le  loir  :  il  le  fut  aufli  que 
M.  le  Duc  ,  en  confentant  à  l'éloigne- 
ment  de  Law  ,  avoir  exigé  que  l'on 
ôteroit  à  M.  Desforts  les  fondions 
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de    Contrôleur- Général.    M.    de    la  _ 
Houffùyt  en  avoir  déjà  refufé  i'em-      1710. 
ploi ,  parce  qu'on  le  vouloir  en  quoi- 
que manière  dépendant  de  Lawj  mais 
cette  place  lui  fut  donnée  peur  1ers 
avec  autorité  entière.  C'étoit  un  homme 
d'aiTez  bon  elprit  ,  ferme  ,  qui  avoir 
les  qualités  d'un  bon  citoyen  &  d'un 
homme    d'honneur  ,    mais   d'ailleurs 
peu  capable   de  gouverner  les  Finan- 
ces :  il  avoit  fervi  plulieurs  campagnes 
en  qualité  d'Intendant  dans  les  armées 
que  je  commandois  :  je  demandai  au 
Roi  la  permiiTion  de  le  mener  aux  con- 
férences de  Raftat;  je  lui  fis  le  même 
compliment  fur  fen  nouvel   emploi , 
que  celui  que  j'avois  rait  au  Chance- 
lier à*AgueJJ'eau  à  fon  retour  de  Fref- 
ne  ,    &  lui  dis  :  »   Les    qualités   les 
»  plus    née  e [[air  es  à  un  homme    ac- 
"  nullement  en  place  3[<nt  l'honneur 
»  &    la  fermeté  ,    puifque   les    [ri~ 
y>  ports  'font  préfentement  un  des  plus 
»j  grands   malheurs    de    l'Etat  ««.    Il 
commença  fon  ndminiftration  en  hon- 
homme.  Le  bruit  étôit  fort  ré- 
pahdu  que  i  hàW  n  et. ut 

pas  (meere  ,  ex:  bien  des  gens  là  coiu- 
paroiem  a  l'éloignement  du  Cardinal 
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Mazarin  dans  le  pays  de  Cologne  , 
ijzq.  d'où  il  gouvernoit  la  Reine  Mère  ,  & 
par  conféquent  la  Cour  &  le  Royau- 
me. Le  nouveau  Contrôleur-Général 
connut  la  néceflité  de  détruire  cette 
opinion  :  il  envoya  chercher  les  Direc- 
teurs de  li  Compagnie  des  Indes ,  & 
leur  dit  i  »  Je  fais  que  plujieurs  de 
x>  vous  autres  veulent  toujours  comp- 
35  ter  fur  le  crédit  de  M.  Law  :  je 
>»  vous  défends  donc  d'avoir  aucun 
>•>  commerce  avec  lui  directement  ou 
>•>  induré  clément  ;  &  fi  quelquunman- 
»  que  a  ce  que  je  lui  ordonne  3  je  lui 
>•>  ferai  fentir  mon  autorité  «. 

A  peine  fe  fut-il  expliqué  ainfi ,  que  y 
dans  les  examens  qui  fe  tirent  de  tou- 
tes les  cailles ,  il  fe  trouva  qu'on  avoit 
trompé  le  Régent  en  tout ,  &:  avec  la 
dernière  impudence.  Law  lui  avoit 
toujours  dit  que  fa  grande  peine  étoit 
la  perte  coniidérable  que  le  Roi  feroit 
par  la  diminution  des  efpeces  indi- 
quées au  premier  Janvier  172 1  }  le 
Roi  ayant  ,  difoit-il  ,  plus  de  trente 
millions  en  efpeces  dans  les  caiffes  de 
la  Banque  :  cependant  il  ne  s'y  trouva 
pas  un  écu.  Sur  cela,  M.  de  la  H  ouf 
faye  alla  trouver  M.  le  Duca  pour 
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l'informer  des  crimes  de  Law.  >»  Je 

»  vois  bien ,  lui  répondit  ce  Prince  ,      1710, 

»  qu'on  voudrait  le  mettre  à  la  Baf 

j>  tille.   M.    le   Duc  d'Orléans  ma 

j>  donné  parole  qu'il  ne  fer  oit  point 

a>  arrêté  -y    voulez-vous    confeiller   à 

s>  M.    le   Régent  de  me  manquer   de 

y>  parole  !  Non  ,  lui  répondit  le  Con- 

»  troîeur- Général  ;    mais  je  prendrai 

>?  la  liberté  de  vous  confeiller  de  re- 

»  mettre  cette  parole.  La  jujlice  veut 

>•>  quon  fajjè   renfermer    un   homme 

j>  qui  a  commis  des   crimes   connus  y 

»  &  ^fuivant  les  apparences  ,  qu'on 

j>  ne  connaît  pas  encore  ,    &  que  vous 

»  ignoricç.fans  doute  lorfque  vous  lui 

»  ave%  promis  votre  protection  «. 

Le  Régent  confentit  que  Laiv  forût 
du  Royaume.  Cette  permiflion  fit 
murmurer  tous  les  gens  de  bien.  J'al- 
lai trouver  le  Régent ,  &  je  lui  dis  : 
>5  Si  la  conduite  que  V.  A.  R.  m'a 
»  vu  tenir  depuis  le  commencement 
>j  de  la  régence  ,  méritait  fon  atten- 
■»  tion  j  elle  y  trouveroit  des  mar- 
»  ques  continuelles  de  mon  attache- 
y*  ment  au  bien  de  l'Etat  &  à  vos 
3»  intérêts.  J'c ferai  donc  vous  dire 
11  aue  sfi  vous  avel  quelque  fer  vu  eur 
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»  fidèle  3  il  doit  vous  repréf enter  que 
1710.  »  rien  ne  peut  vous  faire  perfonnel- 
»  lement  un  plus  grand  tort ,  que  de 
>j  laijferfortir  du  Royaume  un  homme 
5'  qui  a  trouvé  le  moyen  de  le  ruiner 
»  en  deux  ans _,  &  qu'enfin  c'ejlvou~ 
»  loir  prendre  fur  vous  une  partie  de 
»  la  jufie  horreur  que  l'on  a  pour 
s?  lui,  fi  vous  ne  l'abandonne^  pas  à 
»  la  Jujîice  «.  Le  Régent  répondit  à 
cette  inftance ,  comme  un  homme  dé- 
terminé à  la  réfolution  prife  de  le 
biffer  fortir ,  en  m'affurant  quV/z  ne 
pouvoir  le  tromper  en  rien.  Law  par- 
tit donc  d'une  de  (es  terres  le  29  Dé- 
cembre :  il  pafla  par  Paris  ,  où  il  refta 
quatre  heures  de  la  nuit  ,  qu'il  em- 
ploya à  prendre  des  papiers;  après  quoi 
il  gagna  très-diligemment  la  frontiè- 
re ,  laiffant  les  Finances  dans  le  plus 
grand  détordre  où  elles  euilent  jamais 
été.  Prefque  tous  les  Rentiers  étoient 
ruinés  ,  6c  l'argent  ii  rare  ,  que  les  Sei- 
gneurs les  plus  puiifans  ,  mal  payés  de 
leurs  appointe  mens  &  de  leurs  Fer- 
miers ,  ne  trouvoient  à  emprunter  ni 
fur  leurs  terres  ,  ni  même  fur  des 
pierreries.  On  ht  arrêter  &  conduira 
à  la  Baftille  Bourgeois  >  Caiiîier  de  la 
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Compagnie  &  ^e  ^a  Banque  ,  Fro- 
mager <k  1  :  MM.  de  Trudai-  1710, 
m  ,  F  en  and  &  Machaut  ,  Confeil- 
Etat,  furent  nommés  pour  les  in- 
er.  Il  étoit  encore  de  la  dernière 
importance  de  faire  arrêter  un  très- 
grand  nombre  de  gens  qui  avoient  des 
bien  immenfes  dans  les  pays  étran- 
gers, aufli  bien  que  dans  le  Royaume: 
mais  cela  fut  différé  par  des  raiions  peu 
folu  es. 

On  apprit  cependant  que  Law  étoit 
arrive  à  Bruxelles  avec  deux  chaifes  de 
peite  aux  armes  de  M.  le  Duc  d'Or- 
léans &  de  M.  le  Duc  ,  Ôc  qu'il  avoit 
été  fort  bien  reçu  par  le  Marquis  de 
Prieç  ,  Adminiftrateur-Général  des 
Pays-B  s. 

Milord  Londondcry  partit  de  Lon- 
dres fur  les  bruits  ^e  la  difgraee  de 
Law  ,  &  vint  fe  prélenter  au  Régent 
pour  une  c\t:tQ  de  quatre  millions  flx 
cent  mille  livres  motinoie  de  France. 
Il  lui  fut  répondu  que  la  voie  de  la 
juftice  eu  it  ouverte»  Sur  cette  téponfe, 
le  Milord  envoya  des  courriers  pour 
tacher  de  iaire  arrêter  Law  en  quel- 
que endroit  qu'il  put  erre. 

L'Envoyé  de  l'Empereur  ,  le  Nonce 
Macey  &  l'Abbé  Marelly ,  qui  alloic 
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I  Internonce  à  Bruxelles ,  dirent,  en  dî- 

17^0.  nant  chez  moi,  qu'on  leur  mandoit 
de  Bruxelles ,  que  Law  avoit  dit  publi- 
quement qu'il  avoit  laiifé  cent  cin- 
quante millions  à  Paris  ,  &  qu'il  en 
avoit  encore  autant  dans  les  Banques 
étrangères.  Sur  ces  divers  bruits  ,  on 
trouvoit  qu'on  avoit  fait  une  faute  ca- 
pitale en  ne  le  faifant  pas  arrêter* 
Et  pour  re-  Qn  {mt ,  le  29  Décembre  ,  une  af- 
c*ufé  par  fes  'emblée  générale  ce  la  Compagnie  des 
opérations.  Indes ,  où  le  Régent ,  M.  le  Duc  ôc 
tous  les  Seigneurs  qui  étoient  de  cette 
Compagnie  ,  aflifterent.  Il  y  fut  réfolu 
que  les  recettes  générales  ,  les  mon- 
noies ,  ôc  tous  les  autres  revenus  du 
Roi  feroient  défunis  de  la  Compa- 
gnie des  Indes ,  à  laquelle  on  tailla 
feulement  la  ferme  du  Tabac.  Cette 
Compagnie  nomma  huit  Directeurs 
généraux  ,  qui  furent  les  Ducs  de 
Gr amont  ôc  à'Antin  _,  de  Chaulnes  , 
de  Vendôme  ,  M.  (a)  de 

Minières  ,  de  Chattes  ôc  Landivijîo. 
Outre  ces  huit  principaux  Directeurs , 
on  en  nomma  d'autres  d'un  ordre  fort 
inférieur ,  fur  quoi  il  s'éleva  une  voix 
qui    dit  :  »    Songeons  feulement   à 

(a)  €e  nom  eu  en  blanc  dans  le  Manufcrk* 
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»  prendre  des  gens  de  bien  ce.  Cette 
décifion  faite  ,  le  Régent  fortit  :  &  i7i©. 
comme  l'union  des  revenus  publics  à 
la  Compagnie  avoit  fait  du  trouble 
dans  l'Etat ,  ainfi  que  je  l'avois  foutenu 
hautement  dans  le  Confeil  de  Régen- 
ce ,  la  féparation  de  ces  mêmes  revenus 
remit  quelque  calme  dans  les  efprits. 

Effectivement  ,  lorfque  l'adminif- 
tration  de  tous  les  revenus  de  l'Etat 
fut  donnée  à  la  Compagnie  ,  ceux  du 
Confeil  de  Régence  qui  avoient  in- 
térêt aux  actions ,  remercièrent  le  Ré- 
gent ,  &  lui  dirent  que  cette  réfolu- 
tion  tranquilliferoit  le  Public.  J'avois 
pris  la  parole ,  &  dit  au  contraire  :  »  II 
»y  a  un  autre  Public  plus  nom- 
y*  breux,  &,fans  comparai/on ,  beau- 
»  coup  plus  conjîdéraole  de  toute  ma^ 
»  niere  ,  qui  demeure  dans  une  cruelU 
»  agitation  ;  il  ne  faut  pas  fouffrir 
»  que  les  Actionnaires  fe  comptent 
«  prur  le  Pu 'lie  «. 

Le  Marquis  de  Canillac  répliqua 
que  de  ces  premiers  ,  qui  font  le  vrai 
Public,  il  y  en  avoit  dix  contre  un: 
»  Dues  _,  vingt  contre  un  <«  ,  ajouta 
l'Eveque  de  Troycs  \  fur  quoi  ,  adref- 
fant  la  parole  au  Régent ,  je  lui  dis  : 
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m  Vous  voyei  _,  Monfeigneur  ^  que  ces 

1710.  "  MM,  qui  veulent  être  le  Public  _, 
»  77e  peuvent  s'en  flatter  ^  qu'aveu- 
li g7/j-  çi/'z/j  yà/zr  p^r  leurs  inté- 
»  rf rj"  c<  ;  mais  la  queftion  étoit  déjà 
décidée  dans  l'efprit  du  Régent.  La 
cabale  des  Actionnaires ,  foutenue  for- 
tement par  M.  le  Duc ,  étoit  puif- 
fante ,  8c  l'union  avoit  été  conclue. 
Quand  la  défunion  de  la  Compa- 

171 1,<  gnie  des  Indes  d'avec  les  revenus  du 
Roi  eut  été  prononcée  au  Confeil ,  les 
Directeurs  s'afTemblerent  chez  M.  le 
Prince  plusieurs  fois  ,  8c  n'oublièrent 
rien  pour  en  tirer  tous  les  avantages 
poffibles.  L'Arrêt  de  défunion  parue  le 
8  Janvier  1711  ,  &  dès-lors  les  Paris 
8c  Bernard  travaillèrent  à  faire  des 
fonds  pour  le  payement  des  troupes  8c 
des  rentes  de  la  ville. 

Les  Directeurs  de  la  Compagnie  8c 
les  Actionnaires  employèrent  tout  de 
leur  coté  pour  foutenir  leurs  fortunes 
immenfes ,  au  hafard  d'achever  l'en- 
tière deltruction  de  l'Etat  ,  pendant 
que  ceux  qui  vouloient  l'empêcher 
étoient  bien  éloignés  de  montrer  la  fer- 
meté néceiTaire  pour  celn.  On  voyoit 
au  contraire  ,   8c  avec  douleur  ,  que 
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l'avarice  ôc  le  vice  unifient  bien  plus 
étroitement  les  fripons  entre  eux  ,  que  1711. 
la  vertu  n'unit  les  gens  de  bien  5 
ceux-ci  fe  repofànt  prefque  toujours 
fur  leurs  bonnes  intentions,  &c  les  au- 
tres n'oubliant  rien  pour  faire  réuflir 
leurs  pernicieux  defleins. 

11  y  avoit  une  chofe  qui  me  faifoit     Le  Mari- 

.  s  /      •     1      j  /r  chai  travaille 

toujours  peine  ;  c  etoit  la  delunion  que  d  terminer 
le  point  d'honneur  du  bonnet  entre-  t'a  faire  du 
tenoit  toujours  dans  le  Parlement.  Je 
me  flattai  que  le  fervice  que  j'avois 
tendu  en  empêchant  fa  tranilation  à 
Blois ,  &  empêchant  par  conféquent  la 
ruine  de  ce  Corps ,  que  défiroient  fes 
ennemis ,  me  donnerait  quelque  cré- 
dit pour  terminer  le  différend  qui  ctoit 
entre  nous.  Les  plus  honnêtes  gens 
du  Parlement,  perfuadés  que  cette  réu- 
nion étoit  néceflaire  pour  le  bien  de 
l'Etat ,  me  parurent  réfolus  à  n'être  pas 
difficiles  ;  de  de  leur  part ,  les  Pairs 
étoient  difpofés  à  fe  contenter  de  quel- 
ques avances  d'honnêteté  du  Premier 
Président.  Elles  furent  convenues  entre 
lui  &  moi. 

11  avoit  été  très-brouillé  avec  le 
Duc  de  S.  Simon  ,  qui  avoit  parlé  de 
lui  dans  ks  termes  les  plus  injurieux  3 
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&  s'éroit  même  fortement  oppofé  au 
1711.  mariage  du  Duc  de  Lorges  avec  fa 
fille.  Mais  ,  le  mariage  confommé  ,  . 
leur  réunion  fe  fit  par  le  moyen  de  la  1 
DuchelTe  de  Lau?im.  Pour  prix  de 
cette  réunion  ,  le  Duc  de  S.  Simon 
s'étoit  mis  en  tête  d'obtenir  la  déei- 
ilon  de  toutes  les  couteitations  qui 
étoient  entre  les  Pairs  &  le  Parlement; 
6c  ,  à  la  prière  du  Duc  ,  le  Régent 
donna  au  Premier  Préfîdent  un  Mé- 
moire des  prétentions  des  Pairs ,  8c  le 
même  qui  avoit  été  dreffé  dès  le  temps 
du  feu  Roi.  Par  ce  Mémoire,  les  Pairs 
vouloient  abfolument  le  bonnet ,  qu'on 
otât  le  Confeiîler  qui  coupoit  les  Pairs 
par  l'interpoiîrion  de  ce  Confeiîler  au 
bout  de  chaque  banc ,  ck  ils  deman- 
doient  encore  le  rétabliiTement  de  l'an- 
cien ufage  de  ftyle  :  »  La  Cour  fuf- 
«  fifamment  garnie  de  Pairs  «.  Le 
Premier  Préfîdent  affembla  les  Prélî- 
dens  à  Mortier,  &  leur  demanda  leur 
avis.  Ils  balancèrent  s'ils  opineraient 
par  les  anciens  ou  par  les  derniers  ,  & 
il  fut  réfolu  de  commencer  parla  tête. 
Le  Préfîdent  de  Nàvion  parla  fans  dé- 
cider ;  le  Préfîdent  d' 'A tigre  ,  obfcu- 
rément  j  le  Préfîdent  de  Lamoignon 
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dît  qu'il  étoit  de  Pinrérêt  de  l'Etat  3  ^^^ 
de  celui  du  Parlement  &  des  Pairs,  1711, 
que  la  diviiion  ceiîat  ;  que ,  félon  les 
apparences ,  les  Pairs  obtiendroient  à 
la  majorité  ce  qu'ils  défiroient  ,  de 
qu'il  valoit  mieux  fe  relâcher  de  bonne 
grâce  fur  la  plupart  de  leurs  préten- 
tions. Les  autres  Préfîdens  furent  par* 
tagés ,  mais  tous  convinrent  qu'il  fal- 
lait fe  réunir. 

J'ignorois  cette  négociation,  lorfque 
je  travaillai  avec  le  Premier  Président 
pour  faire  cefTer  la  diviiion  :  je  me 
bornai ,  ainii  que  les  Ducs  de  Sully  , 
de  la  Rechejfcucault  ,  de  Luxem- 
bourg ,  de  la  Feuillade ,  &  plufieurs 
autres  ,  à  ce  qu'on  fe  contentât  des 
plus  légères  marques  d'honnêteté  que 
donnerait  le  Parlement ,  d'autant  plus 
que  ce  Corps  ayant  éprouvé  depuis 
peu  de  terribles  mortifications ,  il  ne 
paroifïoit  pas  convenir  aux  Pairs  de 
prendre  ce  temps-là  pour  être  diffici- 
les. Mais  je  fus  averti  par  un  Préfident 
à  Mortier  de  la  délibération  qui  avoit 
eu  lieu  chez  le  Premier  Préfident ,  à 
l'occafion  du  Duc  de  S.  Simon ,  à  qui 
on  accorda  beaucoup  plus  qu'il  ne  de- 
mandoit  :  c'en;  pourquoi  je  ne  fus  pas 
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■■■ furpris  de  trouver  le  Premier  Président 

1711.  facile  à  me  promettre  qu'à  la  première 
réception  il  demeureroit  découvert  9 
fans  bonnet ,  aufîî  bien  pour  les  Con- 
feillers  que  pour  les  Pairs  qui ,  ayant 
réfolu  d'être  faciles  ,  ne  pcuvoient 
guère  fe  réduire  à  de  plus  modeftes 
prétentions. 

J'allai  paffer  quatre  jours  a  la  cam- 
pagne ,  cv  à  mon  retour  j'appris  que 
plufieurs  Pairs  avoient  réfolu  de  ne  pas 
aller  à  la  réception  du  Duc  de  Nevers , 
qui  devoit  fe  faire  le  Mardi  fuivant. 
La  veille  ,  les  Ducs  de  la  Rochefcu-* 
cault  &z  de  la  Feuillade  vinrent  dès 
le  matin  chez  moi,  &me  demandè- 
rent fi  j'étois  dans  le  defTein  d'aller 
ou  non  au  Parlement.  »  Le  Duc 
j»  d'Antin,  me  dit  le  Duc  de  la  Ro- 
j>  chefoucault  â  a  même  demandé  à 
9»  me  parler  ce  matin  ;  je  l'ai  remis  à 
»  l'après-midi  ,  pour  /avoir  aupara- 
j?  vaut  ce  que  vous  penjîeç.  Puifque 
»  le  bien  de  l'Etat  nous  a  tous  por- 
35  tés  a  croire  la  réunion  nécefaire  , 
s»  je  fuis  d'avis  ,  lui  dis-je  ,  de  faire 
»  quelque  facrifice  ,  &  d'aller  au 
»  Parlement  ce  ;  &  en  effet  ces  Mef- 
ûeurs    y   croient    déjà  bien  réfolus  , 
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quand  même  les  chofes  auraient  dû  fe 
palfer  à  l'ordinaire.  Cependant  je  leur  1711, 
dis  qu^je  verrois  le  Premier  Préfîdent 
le  foir.  Celui-ci  m'aiTura  qu'il  ôteroit 
&m  bonnet ,  mais  en  même  temps  il 
me  pria  de  n'en  rien  dire. 

Le  Lundi  matin  ,  les  Ducs  de  la 
Feuillade  Ôc  de  la  Rochefoucault  vin- 
rent chez  moi  me  demander  ce  que 
le  Premier  Préfîdent  m'avoit  dit  :  mais 
comme  je  lui  avois  promis  le  fecret , 
je  ne  fîs  que  leur  ferrer  la  main  ,  ce 
qui  leur  furrïïoit  pour  leur  faire  juger 
que  les  Pairs  recevraient  la  petite  hon- 
nêteté dont  ils  vouloient  bien  fe  con- 
tenter. Ces  deux  Meilleurs  allèrent  de 
chez  moi  au  Palais  Royal ,  cV  trouvè- 
rent le  Premier  Préfîdent  qui  fortoit 
du  cabinet  du  Régent ,  lui  parlèrent , 
revinrent  chez  moi  ,  Se  me  dirent  : 
»  Le  Premier  Préfîdent  a  été  moins 
»  diferet  que  vous  ,  &  nous  a  pojiti- 
»  vement  ajjuré  que  nous  ferlons  con- 
*>  tens.  Le  Premier  Préfîdent  efl  maî- 
»  ire  de  fen  fecret  y  leur  répondis-je  , 
>>  mais  pour  moi ,  je  n  avois  pu  que 
j>  vous  ferrer  la  main  «,  Le  Premier 
Préfîdent  alla  du  Palais  Royal  chez 
M.  le  Prince  de  Conti ,  qui  avoit  for- 
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tement  travaillé  à  la  réunion  ,  perfuadé 
1711.  qu'elle  étoit  nécefTaire  au  bien  de  l'Etat, 
&  ce  Magiftrat  ne  rit  cette  démarche 
que  pour  aiïurer  que  MM.  les  Pairs 
feroient  contens.  Le  Prince  de  Conti 
vint  le  même  jour  dîner  chez  moi ,  Se 
me  redit  les  paroles  du  Premier  Pré- 
sident ,  ôc  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
douter  que  les  conteftations  ne  finif- 
fent  le  jour  d'après ,  puifque  les  Pairs 
vouloient  bien  fe  contenter  de  l'hon- 
nêteté qu'on  étoit  difpofé  à  leur  faire. 
Mais  le  jeune  Gilbert  3  Greffier  en 
chef  du  Parlement ,  vint  l'après-midi 
chez  moi ,"  8c  ne  m'ayant  pas  trouvé  , 
il  y  revint  à  dix  heures  du  foir ,  lorf- 
qu'on  étoit  à  table  ,  &  me  dit  de  'la 
part  du  Premier  Préfident  ,  qu'il  ne 
pouvoit  rien  faire.  »  S'il  n  étoit  quef 
»  tien  que  de  ce  qui  s'ejl  paffé  entre 
jî  le  Premier  Préfident  &moi  _,  répon- 
»  dis-je  ,  j'en  ferais  quitte  pour  ne 
s»  pas  aller  au  Parlement  ;  mais 
s>  M.  le  Prince  de  Conti  ,  MM.  de 
j>  laRc  chef  eue  ault  &  de  laFeuillade 
s»  me  font  venus  dire  le  jour  même  , 
»>  que  le  Premier  Préfident  feroit  ce 
»  qu'il  aveit  promis  ,  &  qu'ainfi  ils 
»  ne  pouvoient  douter  qu'il  ne  lint 
^  »  parole  «. 
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r>  parole  «.  Gilbert  fut  étonné  que 
le  Premier  Préludent  fi  engagé  voulut  17x1. 
fe  dédire  ,  Se  je  lui  dis  que  je  ne  le 
croirois  jamais  ,  &  que  j'irois  au  Par- 
lement. 

Cependant  une  efpece  de  vertige 
qui  regnoït  alors  fur  toute  la  Nation , 
empêcha  encore  une  fois  que  mes  in- 
tentions ,  dans  cette  conjoncture,  n'euf- 
ient  un  plein  effet  ;  Se  le  Premier  Pré- 
fident ,  convaincu  par  une  infinité  de 
laifons ,  que  rien  n'étoit  plus  nécef- 
faire  pour  le  bien  de  l'Etat,  pour  l'avan- 
tage des  Pairs  Se  du  Parlement ,  que 
d'être  bien  enfemble  ,  perdit  cepen- 
dant l'occaiion  de  calmer  toutes  les 
petites  agitations  qui  nous  divifoient. 
Cette  affaire  ne  paroîcra  pas  trop  mi- 
nutie ufe  à  ceux  qui  favent  que  les 
plus  petits  germes  qe  clivilion  dans  les 
Corps  ne  font  pas  à  négliger.  Au  refte  , 
je  n'y  donnai  que  les  morne  us  qui 
•  pis  ncceifiires  à  l'affaire  de 
tout  le  Royaume  ,  es  Finances. 

M.  de  la  Houjfaye  montra  afïez  de      On   tâche 
fermeté  c::.ns    les  commencemens.    Il  d  t'abl'r,ilf(l' 

,.  ,  r  que  ordre  dans 

croit  bien  aile  de  sappuyer  lui  1res  Ui  finança. 
avis,  non  pour  la  direct  on  des  Finan- 
ces ,  que  je  déclarai  ne  pas  entendre  3 
Tome  II.  X 
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mais  pour  fe  bien  conduire  dans  une 
$711.  Situation  où  la  fermeté  principalement 
écoic  néceflàire  ;  car  la  Compagnie  des 
Indes  précendoir  prouver  que  le  Roi 
lui  étoit  redevable  de  plus  de  neuf 
cent  millions.  Il  eft  vrai  qu'on  aiîu- 
roit  au  contraire  qu'elle  en  redevoit 
plus  de  douze  cents.  Une  fi  énorme 
différence  dans  les  affaires  du  Roi  , 
pouvoit  ou  les  ruiner  entièrement  3  ou 
donner  quelque  efpérance  de  les  re- 
lever. 

On  tint  un  Confeil  de  Régence, 
où  tous  les  Secrétaires  d'Etat  furent 
appelés.  Je  fus  averti  de  la  matière 
qui  devoit  y  être  traitée.  A  peine 
eut-on  pris  place  ,  que  M.  le  Duc  fe 
leva ,  ôc  adreiTant  la  parole  au  Roi , 
dit  :  >î  Sire  _,  on  va  traiter  une  ma- 
»  tiere  dans  laquelle  jlai  intérêt  , 
»?  puifquelle  regarde  la  Compagnie 
î>  des  Indes.  Mais  afin  d'être  plus 
»  libre  à  parler  pour  cette  Corn- 
»  pagnie ,  je  vais  enféparer  mes  zVz- 
»  tirets  ;  &  pour  cela  je  déclare 
»  que  je  remets  à  Votre  Majefté 
r>  quinze  cents  allions  que  je  défire  être 
»  brûlées.  M.  le  Comte  de  Toulcufe 
;j  dit  :  J'en  ai  quatre  cents  qui  vien- 
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J5  nent  de  mes  rentes  fur  la  Ville  y 
J5  &  je  veux  bien  les  remettre  aujji,  i-n, 
»  Celles  qui  viennent  de  votre  bien^ 
»  lui  répondit  le  Duc  d'Orléans  ,  vous 
»  devez  les  garder  «,  M.  le  Duc 
ftAntin  dit  qu'il  en  avoit  deux  cent 
foixante  -  deux  qui  vendent  de  Dieu 
grâce ,    ôc  qu'il  les  remettoit. 

Le  Contrôleur-Général  lut  alors  un 
Mémoire  fur  la  queftion  de  favoir  il 
la  Banque  ôc  la  Compagnie  des  In- 
des étoient  unies  ;  que  (1  elles  l'étoient, 
la  Compagnie  ne  devoit  point  ce 
compte  en  particulier  de  ion  admi- 
niftration.  Pour  décider  cela  ,  on  lut 
les  articles  qui  établilToient  l'union. 
On  alla  enfuite  aux  opinions.  M.  le 
Blanc  parla  le  premier  ,  &  on  vit 
qu'il  vouloit  ravorifer  la  Compagnie  ; 
mais  on  le  releva  ,  ôc  il  conclut  par 
dire  qu'elle  étoit  tenue  de  rendre 
compte.  M.  d' Armenonville ,  Garde 
Sceaux  ,  gagné  ,  à  ce  qu'on  difoit, 
par  la  Compagnie,  dit  qu'un  ne  pou- 
voit  la  condamner  fans  l'entendre  ,  <Se 
qu'il  falloir  lui  donner  du  temps  pour 
expliquer  fes  raifons.  Cependant,  par 
les  Mémoires  qu'elle  avoit  déjà  pré- 
sentés ,  ôc  par  une  féconde  lecture  que 

X.lj 


4$ 4  Vie  du  Maréchal 
l'on  fit  des  raifons  qu'elle  avoit  allc- 
17* L*  guées  pour  fe  défendre  de  l'union  3 
il  fut  forcé  de  convenir  qu'elle  étoit 
confiante.  >»  Je  fuis  d'autant  plus 
»  fur pris  qu'elle  eft  confiante  _,  dis* 
>5  je  en  me  levant  ,  que  j'ai  voulu 
»  dans  le  temps  m'y  oppofer ,  &  que 
»  j'ai  fcutenu  fortement  dans  le  Con- 
s3 feil  eu  elle  fut  conclue,  quelle 
»>  étoit  contraire  au  bien  public.  Au 
55  refit ,  ajoutai-jë  ,  il  feroit  furpre- 
«  nant  que  cette  Compagnie  n'eût 
»  voulu  l'union  que  pour  charger  U 
»  ](oi  des  dettes  immenfes  ,  folles 
*•>  &  exorbitantes  qu'elle  a  faites, 
»  &  qu' enfuit e  elle  diftrat  la  défu- 
*>  nion  pour  mettre  les  dettes  fur  h 
i\  compte  du  Roi  «.  Tout  le  refte 
eu  Confeil  fut  d'avis  que  l'union 
étoit  certaine  ,  ôc  par  conféquent  la 
Compagnie  fut  déclarée  comptable  au 
Roi. 

L'Arrêt  en  fut  expédié  malgré  de 
fortes  oppofitions  de  principaux  Ac- 
tionnaires qui  éroient  en  grand  cré- 
dit. On  en  expédia  un  auiiï  pour  li- 
quider les  dettes  ,  Se  pour  tacher  de 
démêler  ceux  des  Actionnaires  qui 
adulent    été    obligés    de    mettre    en 
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actions  le  fonds  de  leurs  biens,  d'avec 
ceux  qui  de  rien  avoienc  fait  des  for-  1711. 
runes  imrfienfes  aux  dépens  des  biens 
légitimes  des  François  ôe  de  tous  les 
rentiers  eu  Royaume. 

Le  jour  d'après  ,  les  Actionnaires 
furent  raifemblés  chez  M.  le  Duc ,  où 
ils  prirent  la  réfolution  dé  demander 
que  M.  aArmencnvilh ,  fur  lequel  ils 
comptoient,  fut  chargé  de  préfenter 
leur  requête  ,  de  de  rapporter  au  Con- 
feil  tout  ce  qui  regardoit  leurs  inté- 
rêts. Il  fe  répandit  un  bruit  que  le 
Régent  l'avoit  accordé  ,  de  que  M.  de 
la  Hcu/Tnve  feroit  ôté  de  place.  Les 
Paris  furent  menacés  ,  de  on  n'oublia 
rien  pour  les  intimider.  Cette  incer- 
titude dans  les  affaires  ,  mais  fur-tout 
dans  celles  des  Finances,  dérangea  ton- 
tes  les   opérations. 

J'étois  fort  inquiet  des  traverfes  qui 
ebranloient  le  Controk-ur-G  lierai  j  6e 
comme  il  croit  fort  à  craindre  que  ii 
on  l'otoit  de  fa  place  elle  ne  lut  don- 
née à  quelque  malhonnête  homme  , 
je  n'oubliai  rien  pour  l'encourager  a 
la  fermeté  néceûaire  en  pareille  con- 
joncture. Je  comptois  donc  que  le 
Contrôleur-Général  feroit  ferme  ;  maU 
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je  doutois  du  Garde  des  Sceaux.  Les 
1 72 1 .  Actionnaires  répandoient  qu'il  leur  étoit 
favorable.  Cependant  il  étoit  d'une 
néceiïité  indilpenfable  que  ces  deux 
hommes  penf:iTent  &  agiffent  de  con- 
cert. On  pafïa  trois  femaines  dans  ces 
agitations ,  àk  l'on  réfolut  encore  un 
troiiieme  Arrêt  pour  confirmer  les  deux 
premiers. 
Affaire  en  Pendant  ce  temps-là  ,  il  arriva  une 
Jorce-/'  U  a^ire  <F"  occupa  le  Public  ,  &  qui 
augmenta  fa  haine  pour  le  Duc  de  la 
Force  ,  fondée  fur  fes  trop  grandes  liai- 
sons avec  Law.  On  difoit  qu'il  étoit  le 
premier  &  le  plus  ardent  à  foutenir  tou- 
tes les  propoficions  abominables  de  ce 
ceitrucleurde  la  Nation,  qu'il  avoir  fait 
ainfi  une  fortune  coniidérable.  Or  il 
ttoit  établi  dans  le  Public,  que  tous 
les  moyens  a  voient  été  employés  par 
lui  pour  l'augmenter.  Depuis  plusieurs 
mois,  on  difoit  qu'il  avoit  acheté  toute 
la  bougie  &  tous  les  fuifs  de  Paris  àk 
de  plufieurs  Provinces.  Ces  bruits  va- 
gues fe  rcaliferent  ,  &  les  Marchands 
de  Paris  découvrirent  qu'il  avoit  un 
magafin  dans  les  falles  ôc  dans  l'an- 
cienne Bibliothèque  des  vieux  Auguf- 
tins.  Ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au 
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Lieutenant  Général  de  Police.  Le  Duc  "g585*™ 
de  la  Force  alla  au  Palais  Royal  ,  1711, 
pleura  ,  cria  à  l'injuftice  ,  s'adreila  au 
Régent ,  &  laiiîa  entendre  au  Public  5 
que  s'il  avoit  acheté  des  marchanda 
fes ,  c'etoit  par  les  ordres  de  ce  Prince. 
Le  Régent  ,  piqué  de  ces  difcours , 
donna  liberté  cie  porter  l'affaire  au 
Parlement  déjà  animé  contre  le  Ditc, 
par  une  opinion  apparemment  aifez 
fondée  ,  qu'il  avoit  été  un  des  plus  ar- 
dens  à  pourfuivre  fa  perte.  On  fit 
mettre  en  prifon  un  nommé  Y  Orient  y 
qui  fut  déclaré  Facteur  du  Duc  de 
la  Force  \  de  enfin,  le  Samedi  1 5  Fé- 
vrier ,  tous  les  Pairs  Rirent  convoqués 
'&  toutes  les  Chambres  atfèrfiblées. 
MM.  les  Princes  du  Sang  &  dix-huit 
Pairs  fe  trouvèrent  au  Parlement.  Les 
Gens  du  Roi  ouvrirent  la  féance.  Les 
deux  Rapporteurs  parlèrent  }  car  en 
;re  d'affaires  concernant  les  Pairs 
du  Royaume  ,  il  y  a  toujours  c; 
Rapporteurs  :  c'etoient  en  cezze  oçcâ- 
fîwii  MM.  Ferrand  &  Paris.  L&s 
avis  étaient  en  quelque  manière  par- 
tages. Les  concluions  des  Gens  du 
Roi  allèrent  à  faire  arrêter  Dupatt 
6c  Bernard  ;   domeftiques  ou 
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du  Duc  de  la  Force  ;  Le  fieur  le  Feron; 
1711.  un  des  plus  anciens  Confeillers ,  fut 
d'avis,  outre  cela,  d'afTigrer  le  Duc 
de  la  Force  pour  erre  ouï  ,  8c  de  pu- 
blier dQs  Monitoires.  Il  y  eut  fur  cela 
plufîeurs  difcours  très-beaux.  Les  pre- 
miers Pairs  qui  opinèrent,  furent  de 
l'avis  de  M.  le  Feron  ;  j'expofai  le 
mien  auffi.  »  Je  vois  avec  une  véri- 
»  table  douleur  ,  mêlée  de  quelque 
«  honte  y  qu'un  Pair  de  France ,  donc 
y>  les  ancêtres  Je  font  di flingues  par 
r>  leur  valeur  &  par  leur  çele  peur  le 
»  fervice  de  nés  Rois  _,  puijfe  être 
i->  feupçonné  d'un  commerce  indigne 
>»  de  fa  naijfance.  Je  veux  pre  fumer 
»  qu'il  fe  lavera  de  ces  indignes  foup- 
»  cens  ,  &  j'efpere  qu'il  ne  fera  pas 
>■>  dit  que  de  nos  jours  il  y  ait  eu 
»  des  perfonnes  d'une  condition  dif- 
j>  tinguée  _,  convaincues  de  crimes  que 
»  l'on  ne  pardonneroit  pas  à.  de  mi- 
»  /érables  banqueroutiers.  Je  lefou- 
>•  haite  pour  la  gloire  de  la  Nation  , 
"  &  je  crois  que  c'ejl  fervir  M.  le 
»  Duc  de  la  Force  ,  que  d'être  de 
»>  l'opinion  la  plus  fevere  pour  fa. 
»  jufhficanon.  il  doit  dcjirer  que  l'on 
r>  mette  enprifon  tous  ceux  quipeur- 
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J3  vont  éclaïrcïr  une  affaire    aujfi    fà- 

j:  chtûft  ,   &   être  entendu  lui  même.       xjïii 

»  Enfin  j  je  Ju'ls   de  l'avis    de  M:  le 

»  Fer  on  <*. 

Cet  avis  paffa  de  cent  trois  voix 
contre  cinquante-deux.  M.  de  la  Force, 
pour  éviter  la  lignification  ,  déclara 
qu'il  iroit  repondre  aux  deux  Commit3 
faires.  Il  s'y  rendit  a  l'heure  marquée  > 
6:  refuia  d  oter  ion  épée  :  fur  quoi 
l'interrogatoire  fut  fufpendu.  Il  alla  a 
M.  le  Duc  d'Orléans ,  &  lui  dit  qu'il 
avoir  pluileurs  exemples  qui  l'autori- 
foient  a  ne  peint  ôter  fon-épée.  M.  le 
Régent  lui  répondit  que  fi  cela  éroit, 
il  avoir  bien  Fait  de  la  vouloir  garder. 
Le  Premier  Préildent,  de  fori  coté,  alla 
au  Régent  lui  expliquer  les  raifonsque 
voit  de  la  taire  oter  au  Di\c  de 
la  Foie  ,  &  lui  cita  des  ex-.n  pies  ; 

e   opinion,   li   envoya  en- 
.  (  >    hert  ,  Greffier  en  chef  du 
i  z    moi  ,  pour  : 

des  extraits  des  ! 

le  Duc  t.  on  ,   Pair   &  Co      el« 

I  Infanterie  de  1  r.  hce  , 
ép  e  pour  p  \ 

en  qualité  4' Amiral  ;  que  1Â.  k- Coincer 
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11111  de  Tculoufe  avoit  de  même  ôté  la 
1711.  fîenne  en  pareille  circonstance.  Sur  ces 
divers  exemples ,  pour  éviter  entre  les 
Pairs  une  nouvelle  divifion  ,  qui  pour- 
tant arriva  quatre  jours  après  ,  j  etois 
d'avis  que  M.  de  la  Fer  ce  ôtât  ion 
épée  pou:  prêter  le  ferment  ,  Se  la 
remît  pour  l'interrogatoire.  Le  Parle- 
ment crut  que  cela  étoit  abfolument 
impofîible. 

Le  Duc  de  S-  Simon  m'envoya  le 
foir  deux  Mémoires  qui  attaquoient 
toute  la  conduite  du  Parlement  à  l'é- 
gard du  Duc  de  la  Force  ,  Se  où  l'on 
prétendoit ,  entre  autres  chofes,  que  le 
Parlement  ne  devoit  inviter  les  Pairs 
que  fur  des  Lettres-Patentes.  Il  eft 
certain  qu'en  quelques  occahons  pré- 
cédentes ,  le  Parlement  ayant  invité 
les,  Pairs ,  fi  conduite  avoit  été  blâ- 
mée à  la  Cour  ,  Se  que  cette  invita- 
tion avoit  été  ôtée  des  regiftres  :  mais 
il  eft  certain  auiîi  que  cette  invitation 
avoit  été  faite  pour  délibérer  fur  des 
affaires  d'Erat.  Mais  dans  la  circons- 
tance dont  il  s'agit  ici  ,  le  Parlement , 
poux  éviter  l'invitation,  Se  en  même 
remps  pour  obferver  à  l'égard  des  Pairs 
uue  cenduite  honnête,,  les  envoya  aver- 
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tir   (ïropïement  par   le    fîeur    Ifabeau 

du  Tiliet,  Greffier da  Parlemerir3  qu'un 
tel  jour  &  à  celle  heure  toutes  les 
rnbres  dévoient  être  afiemblées  , 
ôz  qu'il  devoit  s'y  traiter  une  matière 
qui  intéredoit  MM.  les  Pairs.  MM.  les 
Princes  eu  Sang  s'y  trouvèrent,  &  un 
fort  grand  nombre  de  Pairs ,  le  reïte 
lié  veinant  plus  aller  au  Parlement, 
pour  les  raiîbus  de  difpute  ci-devant 
expliquées. 

Il  arriva  une  nouvelle  affaire  3  qui 
obligea  d'aifembler  encore  une  fois 
toutes  les  Chambres  du  Parlement.  Le 
Duc  de  la  Fc^ce  ayant  été  informé 
ci:q  ,  par  un  ordre  du  Lieutenant  de 
Police,  on  viiitoit  une  maifon  qui  lui 
àppartenoit ,  mais  dans  laquelle  on  ne 
trouva  perfonne  de  fa  livrée  ,  s'y  ren- 
vec  un  grand  nombre  de  domeî- 
tique-s  ,  demanda  au  Ccmmiflane  à 
voir  fon  ordre  ,  Ôc  alla  le  porter  au 
.  ce  qui  caufà  une  nouvelle 
te  centre  ce  Duc.  Le  Parlement 
s'afTemt  h  le  1 9  Février.  Le  Duc  de  la 
Force  s'y  trouva  ,  &  prit  fa  place,  te- 
nant ;n  un  très- long  Mémoire* 
11  i.t  la  faute  de  commencer  à  parler 
dans  le  temps  cu^  les  Gens  c;u  Roi 
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parloient  j  le  Premier  Président  lui  dit 
1711.  qu'il  ne  devoir  pas  interrompre  les 
Gens  du  Roi ,  ni  même  fe  trouver  au 
Parlement ,  ni  en  place  ,  lorfqif  il  s'a- 
giiïoit  d'un  procès  commencé  contre 
lui.  Il  infiita  pour  parler,  &  le  Pre- 
mier Président  pour  le  faire  fortir  ;  ce 
qu'il  fit,  en  procédant  contre  l'obftacle 
qu'on  mettoit  à  entendre  ce  qu'il  avoir 
à  dire  pour  fa  juftification. 

Comme  j'étois  incommodé  ,  je  ne 
pus  aller  à  cette  féançe  du  Parlement  y 
&  je  me  ferois  certainement  oppofé  à 
ce  qu'on  refufoit  au  Duc  de  la  Force 
la  liberté  de  parler ,  &  à  la  violence 
de  l'obliger  de  fortir  ,  violence  qui 
étoit  véritablement  contraire  à  la  di- 
gnité d'un  Pair  de  France.  Le  foir  , 
cous  les  Pairs  furent  invités  à  fe  trou- 
ver le  10  chez  le  Cardinal  de  Maïlly  y 
premier  Pair  de  France.  Le  Cardinal 
de  Rohan  étant  venu  me  voir  le  même 
four ,  me  dit  qu'il  y  avoit  une  aifem- 
blée  générale  des  Pairs  réfolue  \  mais 
j'envoyai  m'excufer  d'aflifter  à  cette 
alTemblée  ,  rar  Ii  même  railon  de  ma- 
ladie qui  m'avoit  empêché  d'aller  à 
la  dernière  féance  du  Parlement  3  8c 
il  s'y  trouva  très-peu  de  Pairs, 
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Le  jour  fuivant,  le  Cardinal  de  Po- 
lignac  ,  les  Ducs  de  Sully  Sz  de  Ma-  172.1, 
çarin  ,  de  Richelieu ,  &  plulleurs  au- 
tres, dînèrent  chez  moi.  Comme  on 
fortoit  de  table  ,  le  Prince  ce  Conti 
arriva  ,  &  me  dit  :  »  Le  Duc  de 
»  i\  Agnan  fort  de  cher  moi ,  eu  il 
»  a  été  envoyé  par  les  Pairs  qui  fe 
»  font  trouvés  cher^  le  Cardinal  de 
»  Maïlly  ;  il  m'a  appert é  un  Me- 
»  moire  ou  Requête  au  Roi ,  dont  le 
»  commencement  ejl  intitule  les  Pairs 
j>  de  France.  Cette  Requête  n'eft 
»  fignée  que  par  lefeul  Cardinal  de 
r>  Mailly  ;  elle  contient  plufuurs 
»  p.  ints  centre  le  Parlement,  M  1.  de 
n  MaiHy  &  d'L'/erfnt  allés  la  por- 
»  ter  à  Son  Aiiefje  Royale.  M.  le 
»  Duc  de  Chaulnes  a  été envoyé che£ 
»  M.  le  Duc  ,  &  le  Duc  de  S.  Agnan, 
33  l'a  appi  née  cher  moi.  Je  fuis  éten~ 
33  né i  lui  ai-je  répondu,  qu'on  pré- 
»  fente  j  au  nom  de  tous  les  Pairs  _, 
î3  une  Requête  qui  n'a  été  méditée 
33  que  par  un  très-petit  nombre  d'en- 
>3  tre  eux.  Il  y  a  apparence  quelle 
33  a  été  réfolue  &  écrite  avant  que 
33  d'être  examinée  ,  par  V A ff emblée 
*  de  ce  matin  ;  qui  a  été  fi  peu  nom- 
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»  breufe  ,  qu'elle  n'était  pas  corrt- 
1711.  »  PÇ/&  du  tiers  des  Pairs.  On  n'au- 
35  roh  pas  dû  mettre  leur  nom  en 
53  général  à  la  tête  d'une  Requête  qui 
3>  ne  fe  trouve  (ignée  que  d'un  feul  <*. 
Le  Duc  de  ïa  Feuillade  &  le  Duc 
de  Melun  ,  &  pludeurs  autres ,  arrivè- 
rent dans  ce  moment  chez  moi  ,  & 
l'on  convint  de  s'alTembler  le  jour  d'a- 
près chez  le  Duc  de  Luxembourg, 
qui  étoit  malade.  Il  fur  réfolu  de  s'op- 
pofer  aux  lins  de  cette  Requête  ,  qui 
oroit  aux  Pairs  de  France  la  liberté 
d'être  jugés  conformément  à  leurs  pré- 
rogarives  ,  par  les  Pairs  &  par  toutes 
les  Chambres  alfemblées. 

Sur  cette  diviiion  des  Pairs,  le  Ré- 
gent ,  auquel  on  avoit  voulu  perfuader 
que  l'union  des  Pairs  &:  du  Parle- 
ment étoit  contraire  à  fes  intérêts  ,  en- 
voya défendre  au  Parlement  de  con- 
tinuer le  procès  du  Duc  de  la  Force* 
L'ordre  fut  porté  par  un  Huiftier  de  ta 
Chaîne  ,  <Sc  fur  cet  orcre  ,  toutes  les 
Chambres  du  Parlement  a(Temblées  , 
MM.  les  Princes  du  S»mg  Se  les  Pairs 
cpmerent  à  faire  des  remontrances, 
&  MM.  les  Princes  du  Sang  avec  qua- 
tre Pairs ,  aiîillerent  à  k  compofition 
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de  ces  remontrances  :  il  fut  dit  que 
toutes  les  Chambres  s'afiembleroient  171: 
le  Lundi ,  pour  les  examiner.  Elles  fu- 
rent approuvées  ,  &  préfentées  par  le 
Premier  Prérident  ôc  environ  trente 
Confeillers  de  toutes  les  Chambres. 

Deux  jours  après,  le  Chancelier  écri? 
vit  au  Parlement ,  qui  s'aiTembla  le  3 
Mars.  Les  trois  Princes  du  Sang  s'y 
trouvèrent,  &:  grand  nombre  de  Pairs. 
Je  n'arrivai  qu'après  que  la  longue  let- 
tre du  Chancelier  au  Parlement  eut 
été  lue  ,  &  l'on  avoit  même  com- 
mencé à  opiner  fur  cette  lettre  :  mais 
le  Premier  Préiident ,  contre  les  règles 
&:  l'ufage ,  eut  pour  moi  l'honnêteté 
de  faire  cefler  les  opinions ,  &  de 
renre  la  iettre  du  Chancelier  tout 
re.  Cette  lettre  étoit  une  ma- 
nière d'excufe  nu  Parlement  :  elle  por- 
toit  en  fubilance  ,  que  le  Roi  n'avoir 
pas  réfolu  de  révoquer  ,  mais  feule- 
ment de  fuipendre  le  procès  du  Duc 
de  la  Force  ,  jufqu'à  ce  que  Sa  Ma- 
jcitc  eut  pu  connoitre  des  divi  fions  qui 
croie;  Pairs.  On  convint  de 

fe  ralîen  hier  à  huitaine,  pendant  le- 
quel hit  enjoint  aux  Gens  du 
Roi  de  folliciter  une  réponfe  décifiYe» 
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Le  4 ,  les  Pairs ,  au  nombre  de  vingt- 
*7**»  deux  ,  s'affemblerent  chez  le  Duc  de 
Luxembourg.  L'intention  du  petit 
nombre  des  Pairs  ,  qui  s'étoient  aliéna- 
bles chez  le  Cardinal  de  Mailly^ézoit 
de  former  un  procès ,  prétendant  que  , 
les  Pairs  ne  pouvant  être  convoqués 
que  par  Lettres-Patentes  ,  l'invitation 
du  Parlement  n'avoit  pas  été  régu- 
lière ;  ce  qui  entraînoit  l'évocation  de 
l'affaire  du  Duc  de  la  Force.  En  opi- 
nant ,  je  dis  :  »  MeJJieurs ,  l'honneur 
55  de  penfer  comme  MM.  les  Princes 
55  du  Sang  me  donnera  toujours  une 
55  parfaite  tranquillité  fur  mes  fen- 
>5  timens  ^  &  je  ne  croirai  jamais  poj- 
55  fible  d'en  avoir  de  plus  nobles  _,  ni 
55  de  plus  élevés  fur  ma  propre  gloire  , 
55  fur  ma  dignité ,  fur  le  fervice  du 
»  Roi  j  &  fur  le  bien  de  l'Etat  _, 
w  qu'en  me  conformant  aux  leurs. 
55  //  eft  malheureux  ,  &  plus  fur pre- 
55  nant  encore,  que  quelques-uns  de 
»  MM.  les  Pairs  veuillent  foupçon- 
55  ner  le  plus  grand  nombre  de  n'être 
55  pas  ajjei  attentifs  à  foutenir  les 
55  p-érogatives  de  la  Pairie  ,  fur  lef 
>5  quelles  nous  ne  devons  pas  être  plus 
»>  difficiles  que  MAL  Us  Princes  du. 
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»  Sang  ,  ni  difirer  plus  que  ce  qu'ils 
*>  prétendent.  Nos  droits  font  en  bon-  172,1, 
»  nés  mains  _,  &  nous  devons  tenir  à 
53  gloire  &  à  honneur ,  qu'ils  regar- 
»  dent  nos  intérêts  comme  les  leurs  «. 
Les  Pairs  s'affemblerent  le  jour  d'a- 
près ,  &  vingt-deux  lignèrent  le*ir  ré- 
lolution  ,  qui  &t  de  députer  chez  le 
Régent  quatre  Pairs  ,  dont  M.  l'Evè- 
que  ôc  Duc  de  Laon  ,  comme  l'an- 
cien ,  porta  la  parole  &  dit  ,  que  les 
Pairs  n'avoient  point  de  procès  qui 
puifcnt  les  obliger  à  produire  ,  que 
leurs  droits  croient  certains  àk  incon- 
tefbbles  ,  qu'ils  attendoientde  la  bonté 
Ôc  de  la  ji  ftice  de  Sa  Majefté,  qu'EUe 
voudroit  bien  n'apporter  aucun  chan- 
gement à  un  étabiiiTement  auiTi  an- 
cien que  la  Pairie  ,  qui  étoit  que  les 
Pairs  ne  pouvoient  être  jugés  que  par 
les  Paiis  &  par  toutes  les  Chambres 
du  Parlement  alîemblées  ,  fans  qu'au- 
cunes Lettres-Patentes  fuifent  tiécef- 
•  que  ,  fi  Sa  Majefté  a  voit  quelque 
doute  fur  cela  ,  Elle  avoit  gens  auprès 
d'Elle  qui  pouvoient  l'informer  du 
droit  des  Pairs ,  &  que  l'on  trouveroit 
tous  les  éclairci(Temens  néceflaires  dans 
les  regiftros  du  Parlement.  »  On  m'a 
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«  donné  divers  avis ,  dit  le  Régent, 
*7*i.  »  ^'k/z£  cabale  contre  mes  intérêts , 
»  e;zrre  /dj  Pû/w  &  /<?  Parlement. 
53  CVr/jr  çwi  répandent  de  pareilles 
»  calomnies  ,  lui  répondit-on ,  méri- 
»  tent  d'être  nommés  &  punis ,  puif- 
»  ^Vz/j  peuvent  éloigner  de  vos  bon- 

*  /zej  grâces  les  plus  honnêtes  gens 

*  du  Royaume  &  les  plus  attachés 
»  au  bien  de  l'Etat  ^  &  par  confé- 
«  quent  aux  véritables  intérêts  de 
»  Votre  Altejfe  Royale  «. 

Les  Ducs  le  retirèrent ,  Se  le  9 
Mars ,  jour  du  Confeil  de  Régence  , 
je,  fus  averti  avec  les  autres  Pairs  qui 
en  étoient,  par  un  Valet  de  chambre 
du  Régent  y  de  ne  pis  me  trouver  au 
Confeil ,  parce  que  l'affaire  qui  nous 
cencernoit  devoit  y  être  traitée. 

Le  Prince  de  Conti  vint ,  au  fortir 
dn  Confeil  ,  chez  moi ,  <Sc  m'apprit 
que  le  Régent  avoit  dit  aux  Princes 
du  Sang  ,  avant  que  de  tenir  confeil , 
que ,  s'ils  ne  vouloient  pas  que  leur 
nom  fût  dans  la  Déclaration  qui  de- 
voit être  envoyée  au  Parlement  ,  ils 
ne  dévoient  pas  afliftei  à  la  délibéra- 
tion. Les  trois  Princes  répondirent  en 
même  temps,  que,  s'ils  fortoient ,  il 
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fallait  que  M.  le  Duc  de  Chartres  for- 
tîc  aufli.  Le  Régent,  pique  de  la  pro-  1711 
pofition  ,  die  qu'il  falloit  refpe&er 
l'auront;  du  Roi.  Le  Comte  de  Cha- 
roilois  répondit:  :  »  Nous  refp  étions 
»  V autorité  du  Roi  _,  &  aucune  au-* 
»  tre  «.  Enfin  ils  demeurèrent  au  Goi>- 
feil ,  &  ne  furent  pas  d'avis  de  la  dé- 
claration. Us  demandèrent  à  n'être 
pas  nommés  comme  y  ayant  eu  part. 
Le  Comte  de  Touloufe  demanda  la 
même  choie  ,  &  le  Duc  d'Orléans  ne 
voulut  pas  que  le  Dm  de  Chartres 
fut  nommé  non  plus. 

Les  Pairs  s'aifemblerent  le  i  o  ,  & 
toutes  les  Chambres  pareillement.  La 
Déclaration  fut  enregiftrée  avec  tou- 
tes les  modifications  fuivantes,  &  dans 
ces  termes  :  »  Regijhé  _,  &  ce  requé- 
»  raut  le  Procureur  du  Roi  ,  Jans* 
»  que  directement  ni  indirectement , 
»  ni  en  aucune  manière  que  ce  fit , 
>■>  ladite  Déclaration  pui (Je faire  au- 
>•  cun  préjudice  aux  droits  &  pré- 
r>  relatives  des  Princes  du  Sang  & 
s>  des  Pairs  de  France  _,  qui  font  d'ê- 
»  tre  jugés  au  Parlement  dans  la 
*  Ccur Jufffimimnt  garnie  de  Pairs  ^ 
»  aujji    bien   que   tout   autre    ayant 
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»  fiance  en  ladite  Cour  j  &fans  qu'il 
tfit,  -n  fou  befoln  à' aucunes  Lettres-Par 
»  rentes  ,  &  que  le  procès  du  Duc 
»  de  la  Force  fera  continué  félon 
»fes  erremens  «.  Ces  modifications  , 
comme  on  le  voit  ,  annulloient  en 
quelque  manière  la  Déclaration.  Les 
Monitoires  au  ïujet  du  Duc  de  la 
Force  y  furent  ordonnés  ,  ce  qui  alon=- 
gea  la  procédure  par  l'obligation  de 
trois  femaines  nécelTaires  pour  la  pu- 
blication de  ces  Monitoires. 
Cotiverfz-  M.  le  Duc  voyoit  avec  peine  que 
tion  avec  ai.  les  plus  honnêtes  gens  du  Royaume , 

le  Duc.  r,    ,  i  •  1     l'T? 

attaches  uniquement  au  bien  de  1  htat, 
s'étoient  éloignés  de  lui  par  la  protec- 
tion qu'il  avoit  donnée  à  Law  ,  cet 
homme  abominable  qui  avoit  fait  un 
mû  grand  tort  au  Roi  ôc  au  Royaume. 
Ce  Prince  voulut  fe  rapprocher  des 
gens  de  mérite  que  le  Prince  de  Conti 
recherchoit  avec  foin  ,  marquant  un 
grand  délir  d'avoir  leur  amitié  ,  &  de 
concourir  avec  eux  au  bien  public.  Il 
me  parla  donc  un  jour  à  un  bal ,  & 
me  dit  qu'il  n'ofoit  plus  aller  chez 
moi  ,  parce  que  je  ne  le  voyois  plus 
moi-même  \  que  cependant  il  fouhai- 
toit   avec  ardeur  d'avoir  part  a  mon 
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amitié.   Un  autre  jour  ,  au  fortir  du 
Confeil  ,  il  s'expliqua  encore  plus  for-      171;, 
rement,  &  fe  plaignit   de    ce  qu'on 
ne  rendoit  pas  juicice  à  fes  bonnes  in- 
tentions.   Je  lui  répondis  :  »  On  ref- 
j>  pecle  dans  vous  un  efprit  de  fuite 
»  &  de  fermeté  ;  mais  je  ne  peux 
9>  m' empêcher  de  vous   dire  que   ces 
»  qualités  ,  excellentes   en  elles-mê- 
4>  rn.es  j  font  plus    dangereufes  quu- 
jj  tiles  ,   quand  on  fuit  un  mauvais 
»  parti.   Deux  qualités  font  princi- 
jî  paiement    néceffaires   aux   grands 
s»  Princes  ,  aux  Rois  mêmes ,   &  à 
«  ceux  enfin  qui  ont  la  principale  part 
»  dans  l 'administration    des    Etats, 
»  La  première  eji  de  préférer  le  dif 
»  cernement  a  l'invention  ;  car  fi  c  eji 
»  un  grand    bonheur  d  imaginer   les 
03  plus  grands    &  les  plus    heureux 
^projets,  il  efl  e icore  plus  folide  de 
^f avoir  bien  ckoijir  parmi  ceux  que 
j>  les  autres  propfer.t.    L'autre  qua- 
»  Iite\  également    née  e  faire  ,   eji  de 
»  f avoir  avouer  que   l'on  s' eji  trom- 
»  pé  «.  M.  le  Duc  reconnut  que  cette 
dernière    lui    étoit   nécefTaire  ,    mais 
qu'il  pouvoir  aîlurer  qu'elle  lie  lui  man- 
quoit  pas  j  qu'il  convenoit  d'avoir  été 


501  Vie  du  Maréchal 
furpris  tk  trompé  ;  que  peut-être  beau- 
172. 1.  coup  de  gens  a  voient  eu  le  même 
malheur  ,  &  que  pour  lui  il  n'avoit 
jaimis  voulu  foutenir  que  les  Action- 
naires de  bonne  foi.  Il  me  parla  en- 
fuite  de  la  néceffité  d'établir  lin  Con- 
feil  bien  moins  nombreux  que  celui  de 
la  Régence  ,  &  qui  pût  limiter  l'au- 
torité  du  Régent.  Cela  me  parut  un 
projet  hafardé  ,  auquel  je  ne  répon- 
dis point. 

Le    Contrôleur-Général    travailloit 
vivement  à  rétablir  les  finances,  mais 
avançoit  peu ,  toujours  traverfé  par  hs 
intérêts  de  la  Compagnie  à.Qs  Indes. 
Il  prit  enfin  la  réfolution  de  deman- 
der  à   Son  Altefle   Royale  ,   qu'elle 
nommât  fept  Confeillers  d'Etat}  c'eft- 
â-dire  ,    d'ajouter  les   fieurs  Fagon  , 
Trudaim  &:  Machaut  aux  quatre  pre- 
miers ,  à  la  tête  defquels  étoit  le  fleur 
à'Armenonville  3  afin  de  décider  une 
fois  pour  toutes  les  prétentions  de  la 
Compagnie.  Ce  Confeil  s'aflfembLi  plu- 
sieurs fois ,  &:  la  Compagnie  préfenta 
une  Requête  ,  dans  laquelle  il  y  avoit 
plufieurs  faits  qui  dévoient  faire  défi- 
rer  au  Régent  qu'elle  ne  fut  pa*  im- 
primée. Cependant ,  le  5  Avril  1721, 
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les  Syndics  de  la  Compagnie  en  por- 
tèrent des  exemplaires  à  tous  les  Con-      t-jtu 
feillers  de   la  Régence  ,  &  en  diftri- 
buerent  un  très- grand  nombre  dans  le 
Public. 

Il  y  eut ,  le  matin  ,  chez  le  Régent  Débat  entre 
un  confeil  de  Régence >  auquel  M.  le  ££$£* 
Duc  &  M.  le  Prince  de  Cciit'i  avoient  de  Conti* 
accoutumé  d'alîifter  :  on  réfolut  d'af- 
fembler  le  même  jour  ,  fur  les  cinq 
heures  du  foir ,  les  fept  Confeillers 
d'Etat  ,  le  Chancelier  &  le  Contrô- 
leur-Général. M.  le  Prince  de  Ccnti 
demanda  au  Régent  fî  M.  le  Duc  s'y 
trouvèrent  :  il  lui  dit  que  non.  Il  de- 
raanda  la  même  chofe  au  Chancelier 
àc  au  Contrôleur-Général,  qui  lui  ré- 
pondirent tous  deux  que  M.  le  Duc 
n'y  feroit  pas.  Il  vint  ,  en  fortant  , 
dîner  chez  moi ,  fans  avoir  aucun  def- 
fein  d'aller  au  Confeil.  Le  hafard  fit 
qu'entrant  dans  le  Palais  Royal  pour 
aller  voir  la  Maréchale  de  Roche  fort , 
il  vit  le  carroflfe  de  M.  le  Duc  dans 
la  cour,  ce  qui  l'obligea  à  monter  chez 
le  Récent.  Il  lui  fit  dire  par  un  pre- 
mier Valet  de  chambre  ,  qu'il  lui  vou- 
loit  dire  un  mot.  Le  Régent  renvoya 
le  Valec  de  chambre  3  fans  vouloir 
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^"^^  parlex  ru  Prince  de  Coniï,  Ce  Prince 
•ZM»  s'étant  plaint  quelque  temps  aupara- 
vant de  re  qu'il  n'étoit  pas  appelé  a  " 
des  Confers  où  M.  le  Duc  aiiiftoit , 
le  Régent  i'avoit  allure  que  cela  n'ar- 
riverrit  plus  ,  ôc  que  ,  n  par  hafard  il 
njétoit  pas  averti  toutes  les  fois  que 
M.  le  Duc  feroit  appelé  à  quelque 
Confeil ,  il  pouvoit  y  venir.  Le  Prince 
de  Conti  regarda  donc  comme  un  af- 
front ce  qui  venoit  de  lui  arriver  ; 
d'autant  plus  que  le  matin  même,  pen- 
dant le  Confeil  où  alliftoit  ce  Prince,  . 
le  Premier  Prékuent  étant  venu  pour 
parler  au  Récent  ,  il  s'étoit  levé  & 
avoit  quitté  ie  Confeil  pour  aller  l'en- 
tretenir. 

Le  Prince  de  Ccmi  vint  deux  fois 
le  jour  même  me  chercher  ,  &  ne 
m'ayant  pas  trouvé ,  il  envoya  le  Duc 
de  Richelieu  pour  me  prier  qu'il  put 
me  dire  un  mot.  Il  vint  en  effet ,  Ôc 
parut  très-irrité  de  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé la  veille. 

Je  crus  qu'il  ne  convenoit  pas  que 
le  Prince  de  Conti  allât  fiire  lui-même 
fa  plainte  ,  &  je  m'en  chargeai  ;  mais 
je  ne  pus  voir  le  Régent  ce  jour-là  , 
parce  qu'il  étoit  allé  paifer  la  journée 

entière 
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entière  à  Anieres ,  Se  je  ne  lui  parlai 
que  le  lendemain.  D'abord  je  le  trou-  1711. 
vai  très- vif,  Se ,  dès  les  premières  pa- 
roles, il  me  dit  :  »  II  eji  fur prenant 
»  que  MM.  les  Princes  du  Sang 
»5  croient  devoir  être  dans  les  Confier 
«  que  je  tiens  ,  malgré  moi.  S' ils  font 
»  bien  foutenus  ,  je  le  ferai  encore 
»  plus  qu'eux  c«.  Aces  mets,  me  trou- 
vant un  peu  piqué  ,  je  dis  :  »  Votre 
»  Altefje Roy  ah  me  pardonnera  de 
»  parler  un  peu  lentement  fur  te 
,3  qu'elle  vient  de  me.  dire.  Ce  n  eji 
»  pas  que  je  puijfe  être'  inquiet  fur 
»  ma  vivacité  ni  fur  la  fienne  ,  parce: 
»  que  mes  expreffions  feront  toujours. 
»  conformes  à  ce  que  je  lui  dois. 
»  Je  commencerai  par  dire  à  Votre 
*  Alte/fe  ,  que  je  me  fais  bon-,  gré 
a  de  m' être  chargé  y  fans  que  M.  le, 
»  Prince  de  Conti  le  déjirat  y  de  vous 
»  faire  des  plaintes  très-jujhs  fur 
»  un  mauvais  traitement  dont  il  eji 
»  fenfiblement  touché  &  avec  raifon. 
»  Votre  Alteffe  Royale  lui  a  fait 
?>  dire  fil  y  a  plus  de  trois  mois  J  par  la 
7*  Princefe  de  F.chan^qu  Elle  voulcit 
y»  abfolument  compter  fur  fon  amitié^ 
v  qu'il  n'avoit  qu'à  faire  connciire 
Tome  II,  Y 
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tout  ce  qu'il  pouvait  défirer  t  qu'il 
J7*i.  »  trouverait  des  facilités  fur  tout  ^ 
»  fait  qu'il  s'agît  d'argent ,  de  char* 
»  ges  ,  ou  d'autres  avantages.  M,  le 
s>  Prince  de  Conti  a  remercié  &  prié 
»  la  PrinceJJe  de  Rohan,  de  vous  af- 
3>furer  que  Votre  Altefje  Royale  pou* 
r>  voit  compter  fur  fon  attachement 
3>  très-fmcere  ;  que  Le  premier  devoir 
»  regardoit  le  bien  de  l'Etat ,  &  que 
a  le  fécond  étoit  d'être  fon  ferviteur , 
i>  tant  qu'Elle  procurerait  lefervice 
s>  du  Rai  &  le  bien  de  l'Etat  ,  comme 
»î  il  étoit  perfuadé  qu'Elle  uavoit 
»  point  d'autres  vues. 

»  Peu  de  jours  après  ces  marques 
s»  d'amitié ,  Votre  Altejfe  Royale  af 
v  femble  un  Confeil  de  peu  de  per* 
vfonnes  ,  ou  M.  le  Duc  ejl  appelé  ^ 
s?  &  non  M.  le  Prince  de  Conti.  Il 
»  fait  J es  plaintes  à  Votre  Altejfe 
jî  Royale.  Elle  ajfure  que  cela  n'ar~ 
v  rivera  plus  ,  &  qu'il  peut  entrer 
»  dans  tous  les  Confeils  où  M.  le 
r>  Duc  ajfjlera.  Avant-hier ,  au  Con- 
*  feil  des  Finances  j  Votre  Alteffk 
sj  Royale  indique  un  Confeil  pour 
*>  l'après-midi  ;  Af.  le  Prince  de  Conti 
a  lui  demande  fi  M.  le  Duc  y  fera  ? 
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w  elle  l'ajfure  que  non.  M.  le  Chan-  — — 

»  celier    &    M.  de  la  Houjfaye   lui      1711, 

î>  difent  la  même  chcfe.   Le  hafard 

»  fait   que   M.   le  Prince  de  Conti  _, 

»  allant  cheç  la  Maréchale  de  Ro«« 

»  chefort  ,    entre    dans  la    cour   du 

»  Palais  Royal  dans  le  temps    que 

»>  h  Confeii  eji  ajfemblé.  Il  voit  le  • 

m  carrqffe   de  M.   le  Duc.  Ilfefou-  \ 

»  vient  que  Votre  Altejfe  Royale  lui 

»  a  dit   que  toutes  les  fois  qu'il  y 

»  auroit   un  Confeii  j  &  que   M.  le 

»  Ducy  feroit  ,   il  pouvoit y  entrer  ; 

»»  il  monte  _,  &fait  demander  à  Vo- 

»  tre  Altejfe  Royale  au  il  puiffe  lui 

»>  dire  un  mot.   On  lui  ferme  la  porte 

»  en  préfence  de  cent  perfonnes.  IL 

»  croyoit  cependant  faire   plaijir  à 

»  Votre  Altejfe   Royale  en  fe  trou-* 

»  vant  à  cette  ajf emblée.  Vous  nigno- 

»  re^  pas  qu'il  a  des  fentimens  con- 

»  formes  aux  vôtres.    Il   a  fait    ré* 

>»  flexion  y  que  le  même  jour  le  Pre~ 

»»  mier   Préfident   ayant  demandé   à 

»  Votre  Altejfe  Royale  la  permijficn 

»  de  l'entretenir  ,    Elle   a  quitté  le 

»>  Confeii  pour  lui  parler  ,    Q  il   ejè 

»  étonné  quElle    n'ait  pas  pour  lui 

»  lesjnêmes  égards  qu'elle  a  eus  pour 
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>«  le  Premier  Préfdent.  M.  le  Prince 
1711.  »  de  Ccnti  ne  peut  fans  doute  re^ 
»  garder  que  comme  un  affront  un 
»  aujji  mauvais  traitement  que  l'ejl 
;>  celui  de  lui  fermer  la  porte  fans 
»  lui  dire  un  mot.  Voilà  ^  Monfei* 
»>  gneur ,  ce  que  j' ai  à  dire  pour  a 
sî  qui  concerne  M,  le  Prince  de  Conti 
3>  Je  reviens  à  ce  que  Votre  Altefi 
3>  Royale  m'a  dit ,  que  les  Princes 
?»  éioient  fort  fout  enus  j  mais  qu'Elle 
»  leferoit  plus  queux.  A  cela  ,  je 
j>  réponds  que  Votre  Altejfe  Royale 
»  ne  peut  pas  fe  plaindre  que  fou 
»  autorité  n'ait  pas  été  bien  enr 
79  tiere  depuis  la  Régence.  Jamais  il 
t\  n'y  en  a  eu  de  fi  defpotique.  Quant 
»  a  M.  le  Prince  de  Conti  ,  j'ai  dé)h 
»  eu  l'honneur  de  dire, il  y  a  quelques 
.»  mois  j  à  Votre  Altejfe  Royale ,  que 
»  j'étois  très-fenfible  à  l'amitié  que, 
.3>  M.  le  Prince  de  Conti  m'a  tcu- 
m  jours  fait  l'honneur  de  me  marquer 
»  depuis  les  premiers  momens  qu'il 
»  a  fervi  dans  les  armées  que  je. 
«  commandois  ;  mais  que  je  ne  veux 
3>  gouverner  aucun  Prince.  Première- 
33  ment  }  parce  que  je  n'en  ai  que 
a  faire }  (f  que  le  crédit  que  l'on  vr-ui 
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*>  quelquefois  prendre  for  V  eforii  des 

»  Princes  }  ne  convient  qu'à  des  cens      i7ii 

»  fans  fortune  ,   &  qui  veulent  s'en 

»  faire  une  aux  dépens  des  Princes 

a  qu'ils  veulent   gouverner.    En  fe- 

»  cond   lieu  _,  parce  que  je  fais  bien 

»  que  fi  le  Prince  fe  conduit  au  gré 

»  au  Maitre  ,  il  aime  mieux  lui  en 

»>  avoir  obligation  qu'au  Gouverneur  ; 

3)  &  que  Jî  le  contraire  arrive ,  c'ejl 

»>  toujours  à  ce  prétendu  Gouverneur 

r>  que    l'on    s'en   prend.  Je  fopplie 

s5  d'ailleurs  Votre  Altejfe  Royale  _, 

a>  d'être  perfoadée  que  je  fois  unique- 

»>  ment  occupé  du  bien  de  l'Etat  ce. 

Comme  ces  paroles  étoient  animées, 
êc  qu'elles  avoient  paru  vives  au  Chan- 
celier ,  au  Contrôleur-Général  ,  &  à 
M.  le  Blanc  _,  ils  s'étoient  approches 
du  périt  cabinet  où  j'étois  avec  le  Ré- 
gent. Je  les  apperçus  dans  le  temps 
que  je  difois  que  j'étois  uniquement 
occupé  du  bien  de  l'Etat  ,  &  je  con- 
tinuai en  difant  :  »  J'en  prends  à  té- 
3)  moin  M.  le  Chancelier  que  voilà. 
j)  77  peut  dire  que  le  jour  que  la 
"  Régence  fut  donnée  à  Votre  Altejfe 
5)  Royale  ,  j'entrai  deux  fois  dans 
j>  le    parquet    des  Gens   du  Roi  en 

Yiij 


510     Vie  du  Maréchal 

»  for  tant  de  l'afemblée  du  matin  ^ 
17x1,  "  &  avant  que  l'on  rentrât  à  celle  qui 
»  avoit  été  indiquée  a  trois  heures 
»  après  midi  ;  que  je  m'adreffai  à 
»  lui  .y  alors  Procureur-Général ,  & 
»  que  je  lui  dis  que  mon  çele  pour  le 
îj  bien  de  l'Etat  me  portoit  à  lui 
»  marquer  mon  étonnement  de  ce  que 
35  dans  le  premier  jour  d'un  nouveau 
»  règne  j  on  bouleverfoit  tout  l'ancien 
»  gouvernement  ;  qu'il  pouv  oit  y  avoir 
as  des  changemens  a  faire  _,  mais  qu'il 
nfalloit  aller  par  degrés  ;  que  quand 
»  je  parlois  ainfi ,'  cétoit  contre  mon 
v)  propre  intérêt ,  Son  Altejfe  Royale 
»  m' ayant  affuré  la  Préjîdence  du 
»  Confeil  de  guerre  j  le  plus  beau 
y>  pojle  que  je  puffk  déjirer ,  &  que 
»  je  pouvcis  alors  regarder  comme 
a  plus  noble  &  plus  folide  que  je  ne 
>î  l'ai  trouvé  depuis, 

->•>  Vous  ,  M,  le  Blanc ,  vous  fave^ 
33  que  quelques  années  après  ,  Son 
»  Altejfe  Royale  _,  fatiguée  de  tous 
»  les  incidens  arrivés  dans  le  Confeil 
35  de  guerre  ,  voulut  me  déclarer f eut 
33  Minijlre  de  la  guerre  avec  vous 
33  uniquement  fous  moi.  Je  répondis 
»fur  le  champ  que  j' et  ois  pénétré  de 
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î>  Jes  bontés  ;  mais  que  j'étois  plus 
s>  occupé  de  chercher  fort  goût  &  de  1711, 
35  mettre  Son  Altejje  Royale  à  fon 
«  aife,  que  de  mon  intérêt  _,  quoiqu'il 
yy  Je  trouvât  certainement  à  être  Jeul 
5)  Mini  lire  de  la  guerre.  Que  je  la 
»  Juppliois  d' 'ex aminer fi  perjonne  ne 
«  lui  convenoit  mieux  que  moi  ; 
>î  qu'Elle  et  oit  accoutumée  à  M.  le 
»  Maréchal  de  Bejons  ;  qu'il  néjeroit 
33  pas  raijonnable  de  m'oter  cet  em* 
33  ploi,  pour  y  mettre  quelque  homme 
33  du  Royaume  que  ce  pût  être  ;  mais 
33  que  je  m  en  démet  trois  _,  &  qu'alors 
5>  Son  Altejje  Royale  pouvoit  y  placer 
33  qui  Elle  jugeroit  à  propos.  Elle 
3»  voulut  avoir  la  bonté  de  me  dire 
35  que  personne  ne  pouvoit  jamais  lui 
53  mieux  convenir  que  moi.  Cependant 
33  deux  mois  après  elle  me  Vota  , 
33  laijjant  le  Conjeil  de  guerre  entier, 
w>  &  n'en  retranchant  que  M.  de 
33  Saint  -  Hilaire  ,  moyennant  quoi 
33  Elle  me  croyoit  fort  piqué.  Mais 
»  j'ai  deux  .principes  également  éta- 
33  blis  dans  mon  cœur.  Le  premier  , 
'*•>  une  entière  JoumiJp.cn  aux  ordres 
>3  du  Roi ,  &  par  conféquent  à  ceux 
«>  de  Son  Altejje  Royale,  puifqu  Elle 

Yiv 
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■     »  */?  dépofitaire   de  V autorité  Je  Sa 
1711.      »3  Majefié.  Le  fécond  ,  *fc  J/re  /z£re- 

»  de  l'Etat.  J'ai  étudié  dans  le  Tef- 
r>  tament  politique  du  Cardinal  de 
".Richelieu  _,  les  qualités  nécefjaires 
»  à  un  Confie  Hier d'Etat.  Ejitre  au- 
j>  très  choj'es  }  ce  Minifire  lui  défire 
3>  un  caraclere  ferme  ,  porté  même 
n  jufiqu'à  V  opiniâtreté  quand  il  s' agit 
»-de  dit  e  f on  fient  iment ,  fans  jamais 
>'  altérer  ni  déguifier  la  vérité  pour 
>»  plaire  au  Prince.  Voilà  ,  Monfiei- 
j5  gneur ,  comment  je  penfie  ,  conti- 
35  nuai-je  \  il  y  a  deux  qualités  bien 
»  née  efia  ires  aux  Rais  &  aux  Prin- 
*  ces  qui  admini firent  les  royaumes) 
3»  l'une  fer  oit  d'imaginer  de  trouver 
-ï5  par  leurs  propres  lumières  ce  qui 
.->  efi  le  plus  utile  à  la  Monarchie 
»  qu'ils  gouvernent  ;  l'autre  ,  non 
î>  moins  néeefifaire  0  aujfi  glorieufie 
»  que  la  première  ,  efl  d'avouer  leurs 
^fautes  quand  ils  en  ont  faites  ,  & 
"  de  convenir  qu'Us  fe  font  trompés. 
»  Cette  dernière,  Monfeigneur  j  vous 
»  eft  née  ejfiaire  préfient  ement, parce  que 
»  certainement  on  vous  a  induit  en 
»>  erreur.  Enfin  ^  Monfeigneur  j  je 
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»>  finis  par  dire  à  Vl  A.  R,  que  je 

v'fuis  très-convaincu  qu  Elle*  ne  fé-      I7AI« 

»  parera  jamais  fcn  intérêt  de  celui 

sï  de  l'Etat,  Elle  ne  le  peut  _,  &  je 

»  fuis  perfuaié  qu'  Elle  h  veut  encore 

r>  moins.   Tant  que  cela  fera   airfi ', 

w  aucun  de  tous  ceux  que  vous  regar- 

v  deç  comme  vos    meilleurs  amis  & 

njervitéurs  _,  ne  le  fera  tant  que  moi. 

»  Si ,  contre  ma  penfie  ,  cela  pouv oit 

-J5  être  autrement ,  envoyez-moi   dans 

î»  mon  château;  c'ejl  ou  je  pourrai 

»  être  le  mieux j  &  pour  vous,  &  pour 

»  moi  «. 

Pendant  ce  difcours ,  le  Régent 
m'alïura  fouven:  de  fon  eftime  &  de 
fon  amitié  ,  ce  qui  ne  m'empêcha 
point  de  m'expliquer  avec  vivacité  fur 
les  fentimens  don:  j'étois  rempli.  Son 
Alteife  Royale  me  dit  au  fujet  de 
M.  le  Prince  de  Coati  :  »  Je  n'ai 
»  jamais  eu  dtjfein  de  lui  faire  de 
»  la  peine.  J'ai  renvoyé  trois  jours 
»  auparavant  M.  le  Duc.  Je  vous 
ii  prie  d  ' affurer  M.  le  Prince  de  Ccnti 
»  que  jr' fuis  très-eloigné  de  lui  vou- 
»  loir  faire  le  moindre  dépluifir.  Je 
»  ne  veux  me  charger  de  rien  ,  ré- 
9  pondis- je  }   Votre  Altejfe  Royale 
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"peut  lui  envoyer  quelqu'un  de  ces 
172.1.  »  Mtjjicurs  qui  font  préfens  «.  Le 
Régent  donna  ordre  au  Contrôleur- 
Général  d'aller  de  fa  part  faire  des 
cxcufes  au  Prince  de  Conti. 

En    fortant  ,   je  trouvai    le  Comte 
d'Erreur  y  qui  étoit  à  l'entrée  de  la 
petite  galerie,  &   qui  ayant  entendu 
quelques  difcours ,  me  dit  :  J'ai  en- 
tendu  des  propos  bien  refpeélables , 
&  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Continua-      Cependant  le  Duc  de  la  Force  fut 
i   £on  de  ï'f  interrogé  ;  ôc  l'aiTemblée  des  Cham- 
dc Z Font UC  Dres  indiquée,   MM.  les  Princes  du 
Sang  s'y  trouvèrent.  Les  gens  du  Duc 
de  la  Force  avoient  préfenté  des  Re- 
quêtes pour  être  élargis.  M.  Ferrand, 
premier  Rapporteur  ,  lut  les  interro- 
gatoires des  accufés  ,  les  déportions 
des  témoins.  Il  s'en  trouva  deux  qui 
fournirent  que  les  marchandifes  dé- 
pofées  aux  Auguftins  appartenoient  au 
Duc  de  la  Force.   Celui-ci  s'infcrivit 
en  faux  contre  leur   témoignage  ,  de 
prétendit  qu'ils  avoient  fait  une  faulfe 
déclaration.    Sur  tout  ce  qui  fut  lu  , 
agité  &  délibéré1,  les  Gens  du  Roi  en- 
tendus ,  il  fut  ordonné  que  les  prifon- 
ftiers  ne  {broient  point  élargis ,  &  que 
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les  Rapporteurs  &  CommùTaires  à  ce 
nommés,  feroient  l'inventaire  de  rou-      1721. 
tes  les  marchandifes ,  &"  confronteroient 
les  témoins  ,  de  manière  que  ce  pro- 
cès parut  devoir  tirer  en  longueur. 

Dans  ce  même  temps ,  M.  le  Ré-  M.  u  Duc 
gent  déclara  M.  le  Due  de  Chartres  ,  tnZïcZ 
ion  nls  ,  Colonel-Général  de  l'infan-  net  de  rin- 
tetie  Françoife  &  Etrangère ,  à  l'ex-^'ciW 
ception  des  Gardes  Françoifes  &  Suif- 
fes ,  &  du  corps  des  Suifïes.  Les  Co- 
lonels-Généraux d'Infanterie  avoient 
eu  auparavant  quelques  prérogatives  3 
qui  n'étoientpas  données  a  M.  le  Duc 
de  Chartres  j  mais  fes  provisions  por- 
toient  le  titre  de  Colonel-Général  de 
l'Infanterie  Françoife  &  Etrangère  ,  ce 
que  n'avaient  pas  les  précédens  Colo-1 
nels-Gcnéraux.  La  vérité  eit  eue ,  dans 
ce  temps  ,  l'Infanterie  Françoife  n'étoit: 
compofee  que  de  François  &  Suifïes.- 
Le  Régent ,  avant  que  de  déclarer  ceC 
établiflement  ,  en  avoit  parlé  a  M.  le 
JJuc,  qui  ne  s'y  oppofa  pas;  M.  le 
Comte  de  Charclcis  &  M.  le  Prince 
de  Conti  ne  crurent  point  devoir 
fouferire  à  cette  innovation.  On  ré- 
pandit dans  le  public  les  d^ux  der- 
niers   Edits   de   iuppreflion   de    cette 
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1   '■—  ■"■■  charge ,  dans  lefquels  il  étoit  enjoint 
1,711,      au  Parlement  de   ne  jamais  confentir 

ni  fouffrir  le  rétabliirement. 
Union   de      M.  le   Duc,  qu'une  froideur  for- 
M.   u  Duc  mée  au  fuiet  du    Confeil  de  guerre 
<haL  avoit  éloigne  de  moi ,  &  qui  peu  au- 

paravant m'avoit  marqué  le  céiir  qu'il 
avoit  de  renouer  }  voulut  fe  raccom- 
moder entièrement.  Il  m'écrivit  un 
billet ,  par  lequel  il  me  prioit  de  l'at- 
tendre chez  moi  fur  les  fept  heures  du 
foir  ,  s'il  étoit  peiïibîe  qu'il  n'y  eût 
perfonne  ,  &  qu'il  vouloit  m'entrete- 
nir.  M.  le  Duc  favoit  que  j'étois  con- 
vaincu que  Law  perdoit  le  Royaume: 
il  m'en  avoit  voulu  de  ce  que  je  m'é- 
tois  déclaré  contre  cet  homme  ,  pen- 
dant qu'il  n'avoit  rien  oublié  lui- 
même  pour  le  foutenir.  Il  m'avoua 
dans  ce  moment  qu'il  s'étoit  trompé  , 
mais  qu'il  vouloit  réellement  le  bien 
de  l'Etat,  &  que ,  comme  il  favoit  que 
j'y  étois  uniquement  attaché  ,  il  me 
prioit  que  déformais  notre  intelligence 
fût  parfaite  ,  m'alïurant  que  je  lerois 
content  ôc  de  fes  fentirnens  Se  de  fà 
conduite  ,  qu'il  régleroit  fur  la  mien- 
ne. Je  connoiiïois  au  Prince  une  con- 
duite ferme  &  fuivie,  &  j'étois  pet- 
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fnadé  que  norre  union  éroit  nécefTaire  : 
elle  fut  entière  ,  ôc  nous  convînmes  17*- 1. 
de  la  tenir  fecrete  ;  ce  que  nous  exé- 
cutâmes l'un  6c  l'autre  jufqu'à  la  mort 
du  Régent. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Contrôleur- 
Général  ,  qui  avoit  eu  d'abord  une 
grande  confiance  aux  Paris  ôc  à  Ber- 
narà  ,  dont  les  premiers  paroilïoient 
très-verfés  dans  les  Finances ,  ôc  ce- 
lui ci  dans  tout  ce  qui  concernait  le 
change  chez  les  nations  étrangères ,  ne 
fuivoit  pîus  régulièrement  leurs  con- 
feils ,  ôc  certaine  cornplaifance  pour 
ceux  dont  on  tient  fon  élévation,  ne  lui 
permit  pas  la  fermeté  nécefTaire  pour 
empêcher  que  les  fonds  s  dont  le  Ré- 
gent avoit  voulu  toujours  demeurer  le 
maître ,  ne  fe  diflipaiTent.  Il  parut  plu- 
fieurs  Arrêts  du  Confeil ,  fur  lefquels 
les  perfonnes  qu'on  vient  de  nommer 
n'étoient  plus  confultées.  On  accorda 
douze  millions  par  an  à  la  Marine  j 
depenfe  exorbitante  ,  vu  le  peu  de 
vci'ileaux  que  nous  avions  en  mer;  ôc 
il  falloit  absolument  prendre  les  douze 
millions  fur  des  deftinations  Ôc  plus 
importantes  ôc  plus  prefïées. 

Rien  alors  ne  le  pou  voit  être  da-    fit*  *< 
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vantage  que  de  fecourir  la  Provence  i 
i7iI»  dont  les  principales  villes  étoient  atta- 
quées vivement  de  la  pefte.  Marfeille 
&  fon  territoire  avoient  déjà  perdu 
plus  de  quarante  mille  perfonnes;  Àix  , 
Toulon  ,  Arles  ,  Martigues ,  &  une 
infinité  d'autres  lieux  moins  considé- 
rables, fouffiroieiat  les  plus  grandes  ex- 
trémités. Je  follicitois  depuis  long- 
temps des  fecours  extraordinaires  pour 
cette  province.  Je  fuppliai  le  Régent 
de  me  permettre  -d'en  expofer  la  né- 
ceflîté  au  Confeil ,  &  j'y  repréfentai 
fortement  la  cruelle  fituation  d'un  pays 
prefque  dénué  d'efpeces ,  foit  par  les 
billets  qui  y  étoient  répandus  ëc  qui 
montoient  à  plus  de  cinquante  mil- 
lions ,  foit  par  l'entière  cefTation  de 
la  vente  des  huiles ,  des  fruits  fecs  , 
du  favon  ,  des  vins ,  ôc  des  aurres  ef- 
peces  de  commerce  ,  qui  faifoient  en- 
trer tous  les  ans  plus -de  douze  mil- 
lions dans  cette  province ,  Se  je  conclus 
par  faire  voir  que  la  ruine  en  étoir 
inévitable ,  fans  fecours  d'argent  très- 
prompts. 

Le  Confeil  ,  ébranlé  par  de  iî  vives 
&  de  ii  férieufes  repréfentrtions  ,  or- 
donna»pour  la  Provence  trois  millions 


E 


Du  C    D  E    V  ILLÀRS.       51? 

ar  an ,  qui  dévoient  être  avancés  par 
es  Receveurs-Généraux  des  Finances,  17 18. 
qui  offrirent  de  le  faire  fans  intérêts. 
De  plus,  le  Régent  futfupplié  d'écrire 
à  tous  les  Archevêques  &  Evêques  du 
Royaume,  pour  les  engager  à  tirer  de 
leurs  diocefes  des  fecours  pour  le  fou- 
lagement  des  lieux  que  ravageoit  la 
pelte. 

Dans  les  premières  nouvelles  de  ce 
malheur  ,  je  preffai  inftamment  le  Ré- 
gent de  me  permettre  de  me  rendre 
dans  mon  gouvernement.  La  première 
réponfe  du  Prince  fut  qu'il  n'auroit 
ofé  me  le  propofer  ;  mais  puifque  je 
voulois  bien  ,  dans  une  conjoncture  fi 
importante ,  y  aller  donner  des  ordres , 
rien  n'étoit  plus  propre  à  fauver  la 
province.  Comme  je  me  préparois  à 
partir  ,  les  défiances  naturelles  du 
Régent  ne  lui  permirent  pas  de  me 
laifîer  éloigner. 

On  propofa  dans  un  Confeil  de  Ktfa.  des 
Régence  ,  un  Arrêt  pourpreffer  le  Pu-'-^ 
blic  de  porter  les  déclarations  de  fes 
effets ,  &:  il  fut  réfolu  de  donner  le 
mois  de  Juin  entier  pour  les  faire 
vifer  :  lequel  temps  paffe,  ce  qui  n'au- 
loit  pas  été  porté  au  vif  a ,  quelque  bon 
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qu'il  put  être  ,  perdroit  un  tiers  juf- 
17***  qu'au  10  Juillet  fuivantj  que  les  dé- 
clararions  qui  ne  feroient  pas  vifées 
avant  le  20  Juillet  ,  perdroient  les 
deux  tiers ,  &  qu'enfin  ,  au  premier 
Aoûe  ,  il  feroit  inutile  de  les  préfen- 
ter ,  parce  que  tout  ce  qui  n'auroit 
pas  .été  vifé  alors  5  feroit  totalement 
annullé.  Il  falloit  accélérer  ainh  un 
p  ouvrage  auquel  on  s'étoit  porté  d'a- 

bord .aflez  mollement  ,  foit  par  des 
irréfolu rions  fréquentes  ,  foit  même 
par  des  changemens  entiers  de  tout 
ce  qui  avoit  été  réfolu.  Le  Régent 
-  donna  congé  au  Confeil  de  Régence 
jufqu'après  la  petire  Fêre-Dieu7  &  je 
le  demandai  pour  tout  le  mois  de 
Juin ,  voulant  donner  ce  temps  inutile 
a  dés  terres  que  j'avois  achetées  en 
Bourgogne  ôc  dans  le  Nivernoîs  avec 
le  produit  des  rembourfemens  que 
j'avois  été  forcé  de  recevoir.  J'allai 
pafTer  quinze  jours  dans  mon  château 
de  Villars ,  où  je  fus  vifîté  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  Cour  &•> 
du  parlement ,  &  de  plufieurs  Minif- 
tres  Etrangers. 
Tin  de  ïaf-  M.  le  Prince  de  Ccnti  vint  aufTi 
*fr/!r£? ***  voir>  &  m'apprit  que  le  Duc  de 
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îa  Force  avoir  préfente  une  Requête 
au  Pvoi ,  rendante  à  faire  cafTèr  tout  ce      i7U, 
qui  avoit  été  fait  au  Parlement  con- 
tre lui  ;  ce  que  le  Régent  avoit  nomrot 
pour  examiner  cette  Requête,  les  fieurs 
cl  Armenonville  ,  Fagon  ,  JBignon  Ôc 
Chateau-Neuf,  Confeillers  d'Etat.  On 
fut  étonné   de    voir   que  des  Arrêts 
donnés  en  matière  de  Pairie  par  tou- 
tes les  Chambres  aflemblées ,  par  trois 
Princes  du  Sang  ôc  par  le  plus  grand 
nombre  des  Pairs ,  puflent  être  injets 
à  l'examen  des  Confeillers  d'Etat.  Ce- 
toit  toujours  tomber  dans  le  cas  de 
donner  aux  Pairs  d'autres  Juges   que 
les   Pairs   ôc  le  Parlement  ,   quoique 
nous  eufîions  toujours  foutenu  ne  pou- 
voir être  jugés  que  par  les  Pairs.  M.  le 
Prince  de  Ccnti  en  parla  fortement  au 
Régent ,  qui  répondit  que  le  Duc  de 
la  Force  ,  acculé ,  tachoit  de  fe  fau- 
ver  par  où  il  pouvoit. 

Je  fis  dans  mes  terres  de  Bourgor 
gne  ôc  de  Nivernois  le  voyage  que 
j'avois  réfolu  ,  n'érant  pas  fâché  de 
m'eloigner  de  la  Cour  pour  quelque 
temps.  Comme  jevoulois  arriver  chez 
le  Marquis  de  Ximems  ,  qui  m'atten- 
doit  fur  la  route  5  ôc  que  pour  cela  je 
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màrchoislanuit,  je  fus  verfé  très-dan- 
l%zu  gereufement  ,  de  manière  que  ma 
chaife  de  pofte  fe  trouva  dans  un  foiTé 
fur  l'impériale  ,  Ôc  moi  par  conféquent 
fur  la  tête  :  mais  je  me  tirai  de  cette 
aventure  aufîî  heureufement  que  je  l'a- 
vors  fait  d'une  infinité  d'autres.  J'em- 
ployai trois  femaines  à  mon  voyage  }  je 
vifitai  le  Marquifat  de  la  Norle  &  le 
Comté  de  Roche-Millay ,  deux  très- 
belles  terres  qui  ont  près  de  quarante 
lieues  de  tour,  de  grandes  mouvances, 
mais  fort  ruinées  ëc  abîmées  par  les  tail- 
les j  en  forte  que  les  villes  de  Ternaut 
ôc  de  Beuvray ,  autrefois  afïez  confidé- 
rables,  n'étoient  plus  habitées. 

Je  trouvai  fur  mon  chemin  plufleurs 
bataillons  occupés  à  un  canal  de  Mon- 
targis  à  Nemours  ,  auquel  le  Régent 
faifoit  travailler,  &  dont  il  devoit  re- 
tirer une  grande  utilité.  Les  Officiers 
ôc  les  foldats  ,  qui  depuis  long-tensps 
ne  m'avoient  vu ,  me  montrèrent  beau- 
coup d'amitié. 

A  mon  retour,  je  trouvai  l'affaire  du 
Duc  de  la  Force  prête  à  être  jugée  : 
j'allai  au  Parlement  à  la  première  au- 
dience :  les  Princes  du  Sang  aflifterenc 
à  toutes  avec  un  graixl  nombre  de 
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Pairs.  Le  jugement  fut  enfin  rendu  ôc 
prononcé  ,  après  que  Te  Duc  de  la  1711, 
Force  eut  été  interrogé  j  ôc  dans  l'Ar- 
rêt qui  ordonnoit  la  confiscation  des 
magafins  ,  il  fut  dit  qu'il  feroit  tenu 
de  fe  conduire  avec  plus  de  circons- 
pection ,  ôc  d'avoir  à  l'avenir  une  con- 
duite irréprochable  ,  telle  qu'elle  con- 
venoit  a  fa  naiffance  &  à  fa  dignité  de 
Pair  de  France. 

A  mon  arrivée  ,  le  Prince  de  Conti     Le  Due  Au 
vint  me  voir  5    ôc  m'apprit  qu'en  mon  ff^ms% 
abfence  il  avoit  obtenu  du  Régent,  que  charges: 
M.  le  Duc  du  Maine  rentreroit  dans 
l'exercice  de  toutes  fes  charges.  Il  re- 
vint en  effet  habiter  Sceaux  avec  tous 
fes   enfans  ,    ôc  toute   fa  famille  fut 
réunie  :  auili    avois-je  toujours    conr 
feillé  tiu  Duc  du  Maine  de  tâcher  de 
rentrer  dans  l'exercice  de  fes  charges , 
fans  s'opiniâtrer  à   recouvrer  le   rang 
qu'il  avoit  perdu  ,  en  lui  repréfentant 
qu'il  étoit  bon  de   reprendre  toujours 
quelque  conficlération. 

Lemoisde  Juin  avoit  prefque  entié-      Suite  du 
rement  fini  le  vif  a  ,   ôc  l'on  tint  di-  r'^' 
vers  Confeils  de  Finances  ,  pour  pren- 
dre une  dernière   rcfolution  fur  l'état 
incertain  où  étoient  prefque  toutes  les 


'5*4  Vie  pu  Maréchal 
famiiles  du  Royaume  ,  par  les  huit 
*7U.  milliards  de  papier  que  l'exécrable  Lmv 
avoir  répandu  dans  le  public.  Ces 
Confeils  fe  tr noient  au  Palais  Royal, 
&:  ils  étoient  compofés  des  Princes  du 
S.mg  ,  à  la  réferve  de  M.  le  Comte  de 
Charolois  ,  du  Chancelier  ,  du  Maré- 
chal de  Vilieroi  ,  de  quatorze  Con- 
seillers d'Etat  ou  Maîtres  des  Requê- 
tes. A  celui  du  1 5  Juillet ,  il  fut 
réfolu  feulement  que  l'on  donneroit 
fon  avis  par  écrit  dans  le  Confeil  fui- 
vant ,  qui  fe  pafTa  en  des  efpeces  de 
differtations.  Plufîeurs  Confeillers  d'E- 
tat s'étendirent  en  longs  raifonnemens: 
les  avis  par  écrit  ne  furent  point  don- 
nés ,  ôc  il  fut  dit  que  l'en  tiendroit 
deux  ou  trois  Confeils  par  femaine  chez 
le  Chancelier ,  pour  approfondir  les  di- 
verfes  proportions,  &  pourprendre  une 
dernière  réfolution. 
Ztarùtgt  du  Pendant  ce  temps-là ,  je  mariai  mon 
Marquis   de  £js  un\que  i  ]a  féconde  fille  du  Duc 

4  idars.  .        Ar       '77  t  >   *     /  •       '  ri 

de  JS  cailles.  Laanee  avoir  epouie  5 
trois  ans  auparavant ,  le  Prince  Char- 
les de  Lorraine  ,  Grand  Ecuyer  de 
France  &  Gouverneur  de  Picardie. 
Quelques  mois  auparavant  le  mariage 
^e  mon  fils ,  le  Prince  Charles  avoir , 
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fans  aucune  raifon ,  renvoyé  la  Com- 
refTe  d'Armagnac  fa  femme  ,  à  fa  fa-  i7*i» 
mille.  Cette  jeune  Dame  n'avoit  pas 
dix  fept  ans  ,  &  on  ne  pouvoir,  rien 
trouver  à  blâmer  dans  fa  conduite, 
Elle  fe  retira  dans  un  Couvent,  ôc  la 
Malien  de  Noailles ,  très-irritée ,  fit 
déclarer  en  juftice  une  féparation  de 
corps  &  de  bien.  Ainfi  la  cadette ,  qui 
époufa  mon  fils,  fetrouvoit  proprement 
l'aînée.  On  lui  donna  quatre  cents 
mille  francs  en  mariage  fans  renon- 
cer j  &  outre  cela,  un  legs  que  la  Du- 
cheffe  &Elbœuf  lui  fit  d'une  portion 
des  vaftes  prétentions  qu'elle  avoir  fur 
la  fuccefiion  du  dernier  Duc  de  Man- 
toue,  n'ayant  rien  retiré  delà  dot  de  fa 
fille,  Ducheffe  de  Mantoue,  ni  de  toutes 
les  conventions  matrimoniales.  Ces  pré- 
tentions entre  deux  particuliers,  pou- 
voient  en  toute  juftice  être  portées  à 
plus  de  trois  millions.  Mais  comme 
l'Empereur  s'éteit  emparé  de  tous  les 
biens  ôc  de  tous  les  Etats  du  Duc  de 
Mantoue,  elles  diminuoient  de  mé- 
rite. Mademoifelle  de  Noailles  >  très- 
bien  faite,  très-jolie  ,  6V  parfaitement 
bien  élevée,  me  parut  le  meilleur  chou; 
que  j'aye  pu  faire  pour  mon  fils. 
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La  joie  que  me  caufoit  ce  mariage  l 
1711.      fut  troublée  par  une  maladie    que  le 

MaUdu  du  Roi  eut  dans  le  même  temps.  Comme 
*w*  elle  parut  les  premiers  jours  pouvoir 

être  dangereufe ,  elle  jeta  l'alarme  dans 
tous  les  cœurs  ,  ëc  remplit  tout  le 
monde  de  confternation.  Le  Parle- 
ment ,  le  Peuple  ,  tout  étoit  dans  la 
défolation.  Les  Médecins ,  voyant  que 
la  tête  du  Roi  s'embarralfoit ,  &  que 
la  fièvre  étoit  très-violente  ,  après  une 
faignée  au  bras  ,  fe  déterminèrent  à 
une  au  pied  ;  &:  peu  d'heures  après 
lui  donnèrent  l'émétique.  La  faignée 
du  pied  dégagea  la  tête  ,  6c  l'effet  de 
l'émétique  rut  tel ,  qu'en  peu  d'heures 
le  Roi  fe  trouva  entièrement  foulage 
6c  hors  de  danger  ;  la  joie  univerfelle 
parut  encore  plus  grande  que  la  ter- 
reur. 

CeWmanimi    L'Archevêque  ordonna  un  Te  Deum, 

du  Te  Dcum.  •  i  •  i  i 

comme  il  avoit  ,  dans  les  premiers 
inomens  du  péril  ,  ordonne  des  prières 
publiques.  Le  Te  Dtum  fut  chanté  à 
Notre-Dame.  Le  Duc  d'Orléans  ,  vou- 
lant y  affilier  ,  avoic  d'abord  réfolu  de 
fe  mettre  dans  le  milieu  du  Chœur 
avec  un  prié- Dieu  ;  M.  le  Duc  6c 
M.  le  Prince  de  Conti  lui  repréfen- 
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terent  qu'ils  ne  l'accompagneroientpas,  — — 
s'il  prenoit  une  place  fi  diftinguée  :  il  fe      1711, 
plaça  donc  après  le  Cardinal  deNoailles, 
dans    les  formes   des  Chanoines.    Le 
Parlement,   de  Ion  côté,  fit  quelques 
difficultés.   Il  prétendoit  que  ,    repré- 
fentant  la  perfonne  du  Roi ,  il  ne  pou- 
voit  être  précédé  d'aucun  Prince  ,  6c 
alléguoit   fur  cela  plufieurs  exemples. 
Il  prétendoit  aufli  devoir  prendre  le 
pas    en  fortant  'y  mais  le  Régent   fie 
tenir  fes  Gardes  à  la  porte  du  Chœur , 
&  paffa  le  premier  ,    après  quoi  les 
Cours  fe  retirèrent.  Les  Pairs  fe  pla- 
cèrent, comme  il  leur  étoit  arrivé  plu- 
fieurs fois ,  dans  le  haut  du  Chœur  , 
vis-à-vis  des  Archevêques  &  Evêques 
qui  s'y  trouvèrent  en  grand  nombre , 
à  cette   différence  près ,  qu'il  y  avoir 
des    carreaux    devant    les   Pairs  ,    ôc 
qu'il   n'y   en  avoir   point   devant  les 
Prélats.   Les   réjouiuances   dans  Paris 
furent  fi  grandes  ,  que  l'on  n'avoit  ja- 
mais entendu  parler  de  rien  de  pareil. 
Je  donnai  une  grande   fête  avec  une 
illumination  des   plus  belles    dans  ma 
maifon.  Le  Maréchal  de  VilUroi  fit 
la  même  chofe  dans  la  fienne. 

Trois  jours  après  que  la  fantç  du    Cum 
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Roi  fut  affurée  ,  le  Régent  prit  la  rc? 
171  n     folution  de  coucher  aux  Tuileries  :  on 
Régent  qu'on  lui    avoit    donné  quelques  foupçons 
TtRounUyt  d'un  deiîein  fecret  d'éloigner  la  per- 
fonne  du  Roi ,  Se  de  la  tirer  de_  fou 
pouvoir  pour  la  faire  déclarer  majeure 
avant  l'âge.    Et  dans  la  vérité ,    fi  le 
Maréchal  de  Villeroi  avoit  eu  la  fer- 
meté de  mettre  à  profit   les  confeils 
qui  lui  furent  donnés  lorfqu'on  dif- 
tribua  les  ordres    pour  transférer    le 
Parlement  de  Paris   à  Pontoife  ,  on 
auroit  encore  trouvé  le  moyen  de  fau- 
ver  l'Etat.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  crainte 
qu'on  ne  s'emparât  de  la  perfonne  du 
Roi  ,  fut  l'unique  motif  qui   déter- 
mina le  Régent  à  vouloir  coucher  aux 
Tuileries  toutes  les  fois  qu'il  le  juge- 
roit  à  propos.  Le  Roi  n'ailiftapas  au 
Confeil  de  Régence  du  2  Septembre  -, 
où  il  fut  propofé  un  Arrêt  pour  dé- 
clarer nuls  ôc  d'aucune  valeur  tous  les 
effets  qui  n'avoient  pas  été  portés  au 
y  if  a  (a). 


{a)  On  imagina  après  l'agio,  de  tâcher  de 
découvrir  quelle  avoit  e'té,  avant  le  commerce 
du  papier,  la  fortune  des  plus  riches  agio- 
scurs  ,   afin  de  les  réinire  à  cette  première 

Cependant 
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Cependant    ces  mêmes    billets    fe 
négocioient  dans  le  Public ,  parce  que      1711. 
les  gens  en  crédit  comptaient  de  les  opinions/* 
faire  paifer  ,  de  que  ces  mêmes  gens  u  v-/à' 
en  vendoient  tous  les  jours.  Enfin  ,  les 
intrigans    avoient   l'espérance    établie 
depuis  la  Régence ,  de  voler  le  Roi  5c 
le  Public. 

L'incertitude  où  tout  le  bien  en  pa- 
pier mettoit  les  trois  quarts  du  Royau- 
me, devenoit  infupportable,  &  le  mur- 
mure étoit  au  plus  haut  point.  On  fai- 
foit  efpcrer  une  prompte  décision.  Le 
Régent  travailla  plufïeurs  fois  avec  les 
Paris  _,  plus  habiles  certainement  que 
tout  ce  qui  fe  mêloit  alors  de  finan- 
ces. Le  Contrôleur-Général  ne  foute- 
noit  pas  l'opinion  que  l'on  avoit  de 
fa  capacité  dans  le  commencement  ; 
fa  conduite  étoit  d'un  homme  qui  ne 
veut  fe  charger  d'aucun  événement  ' 


fortune  ou  à  peu  près ,  &  rendre  le  furplus 
aux  familles  qui  avoient  été  ruinées  par  le 
fyitéme.  L'opération  par  laquelle  on  vouloit 
parvenir  a  ce  bur ,  opération  très  -  difficile 
&  qui  n'eut  prcfque  aucun  fuccès  ,  fut  ap- 
pe'ce  le  vifa  ,  parce  que  fous  les  yeux  de 
CommiiTaires  nommes,  on  Hcvoit  vifer  les 
effets  qui  refteroient  en  yakur. 
Tome  II,  Z 
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&  par  conféquent  ne  rien  décider  par 

1711.  lui- même.  Les  Commiiïàires  chargés 
d'examiner  tout  ce  qui  étoit  porté  au 
v'tfa ,  étoient  partagés  dans  leurs  fei> 
timens.  Celui  des  Paris  auroit  été,  que 
dans  le  même  temps  que  l'on  portoit 
tous  les  effets  au  vifa  ,  on  travaillât 
pour  compulfer  les  Actes  des  Notai- 
res ,  afin  de  prendre  une  connoiffance 
exacte-  &  fidèle  des  biens  de  ceux  qui 
avoient  fait  commerce  du  nouveau  pa- 
pier. C'étoit ,  en  effet,  Tunique  voie  de 
démêler  les  fortunes  immenfes  qui 
avoient  été  faites,  &  que  ces  nouveaux 
riches  cachoient  avec  un  foin  extrême. 

Concert*-      J_e  Régent  ne  pouvant  fe  difpenfer 

thrm  du  Mi-    ,     '  °  r    •  P       f-,    , 

rêchaiavicit  ^e  porter  cette  matière  au  Conleil  de 
firent  à  ce  Régence,  me  dit  qu'il  vouloit,  avant 
que  de  prendre  aucune  réfolution  , 
me  cbnfûiter  fur  cette  matière.  Le  24 
Août ,  il  me  fit  appeler  dans  fon  ca- 
binet ,  e:  m'expofa  la  peine  qu'il  ref- 
fentoit  de  l'opération  préfente  ,&  plus 
encore  de  la  plupart  de  celles  qui 
avoient  précédé  \  qu'enfin  il  fentoit 
combien  iî  ëtoit  utile  d'abord  de  con- 
noîcre  la  vérité)  en  fécond  lieu  ,  dç 
s'oter  la  liberté  de  fùre  des  grâces  3 
&  qu  il  n'en  avoir    que  trop  fait.  ,Je 
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lui  répondis  :  «  S'il  y  a  une  matière    \ ; 

"fur   laquelle  je  fois   moins  en  état      1711. 

»  de  parler  que  fur  tâute  autre,  c'eji 

3>  la  finance  ;   mais  je  n  hé  filerai  pas 

m  à  dire  mon  fentiment  fur  les  deux 

«  peints    que    Votre  Âlteffe    'Royale 

»  vient  de   m '  expofer  ,    qui  font    de 

?»  connoitrz  la  vérité  &  de  s'oter  la 

5»  liberté  défaire  des  grâces.  Il  n'y 

y*  a  pas  à  délibérer  fur  cela  ,  &  tout 

y>  le  monde  y  applaudira.    Son  Al- 

»  teffe  Royale   ajouta  :  Je  ne  feuf. 

»  frirai  pas  que  tons  ces  MiJJiJjipiens 

»  qui  ont  fait  des  fortunes  immenfes , 

»  les  confervent  ,  tandis  que  tant  de 

"  êens  font  ruln^s  cc- 

Je  l'exhortai  à  perfifter  dans  ce  fetl-  D'ibènù** 
timent,  qui  étoit  le  mien  •  mais  je  lui  du  ConJélL 
confeiliai  en  même  temps  de  faire 
inftruire  plus  particulièrement  ceux  qui 
cempoioient  le  Confeil  de  Régence  , 
avant  que  de  leur  demander  une  de- 
cifion  fur  une  matière  fi  importante, 
de  que  ,  de  mon  cote,  je  défnri;  ai  f!i 
une  connoillance  plus  entière.  Son  Al- 
teiTe  Royale  me  dit  qu'il  m'enver- 
roit  les  avis  de  tous  les  CommifTaire.s  j 
que  le  Chancelier  étoit  oppofé  a  ren- 
dre publics  les  A6tes  des  Notaires  ^  que 

Zij 


tend,  tn 

vencc 
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le  Contrôleur-Général  y  avoit  été  con-' 
J721.      traire   aufli  pendant  quelque  temps; 
mais  qu'enfin  il   s'etoit  rendu;   qu'il 
falloir  pre::c  2    erniere  réfolution , 

&  que  ce  feroit  le  1  ^  Septembre.  Je 
partis  pour  aller  pafTer  dans  ma  terre 
les  jours  qui  reftoient  juf  qu'au  temps 
des  Confeils. 
±apejles'é-  Cependant  il  arriva  des  nouvelles 
Pro~  fâcheufes  fur  la  pefte.  Le  Duc  de  Ro- 
quelaure  avoit  fait  inveftir  un  gros 
bourg  du  Gévaudan  ,  nommé  la  Ca- 
nourgue  ,  où  cette  cruelle  maladie  s'e- 
toit fait  fentir  dès  le  commencement 
de  l'année,  Mais  les  habicans ,  ou  peur 
fe  flatter  ,  ou  pour  éviter  le  malheur 
d'être  renfermés  dans  leur  bourg  <Sc 
féparés  du  refte  de  la  Province ,  avoient 
caché  le  mal.  Enfin  ,  on  avoit  pris  la 
réfolution  de  l'inveitir,  <Sc  il  le  fut  par 
Roth  ,  ïrlandois,  Lieutenant-  Général. 
Cependant ,  malgré  toutes  les  précau- 
tions ,  le  mal  gagna  Merrege  ,  petite 
ville  où  fe  fabriquoient  prefque  toutes 
les  étoffes  de  Cadis.  Ce  lieu  étant  en- 
tièrement infecté  ,  le  Duc  de  Roque- 
laure  fut  obligé  d'en  retirer  les  trou- 
pes éx:  d'abandonner  le  Gévaudan.  On 
délibéra  fur  les  mefures  qu'il  y  avoit 
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à  prendre,  &  l'on  envoya  VerfèilU, 

Maréchal  des  Logis  des  armées  ,  pour  1711. 
voir  s'il  feroit  poiîible  d'établir  une 
ligne  ;  mais  une  ligne  au  milieu  d'un 
pays  de  montagnes,  depuis  le  Rhône 
jufqu'à  la  mer  ,  n'étoit  pas  poiîible  à 
concevoir.  On  fe  retrancha  donc  à 
d'autres  précautions  ,  mais  avec  une 
indolence  très-propre  à  faire  craindre 
de  grands  malheurs. 

Ceux  de  l'état  des  finances  intéref-* 
foient  tout  le  monde  ;  on  réfolut  de 
les  porter  au  Confeil  de  Régence  du 
1 4  Septembre ,  &  d'y  traiter  une  quef- 
tion  dont  la  déciiion  étoit  très-impor- 
tante ,  puifqu'il  s'agifïoit  de  constater 
l'état  d'une  infinité  de  familles. 

Celui  du  7  fut  employé  à  examiner    CWmimmi 
une  Ordonnance    que   le  Chancelier  atutiôu%in 
avoit  dictée  ,  pour  confirmer ,  fur  les  Fwchc- 
fubititutions  de  Franche-Comté,  l'Edu 
de  17^7,  qui  preferivoit  la  néceilité  de 
faire  enregistrer  toutes  lesfubititutions , 
lefquelles  écoient  perpétuelles  comme 
dans  l'Empire.  Mais  comme  plufieurs 
de  ceux  qui  jouilïoient   de  ces  fublti- 
tarions,  préréroient  le  préfent  &  leurs 
intérêts  particuliers    à  ceux   de    leurs 
hcritiers^  ils  ne  faifoient  pas  enregif- 

Z  iij 


554     Vie  du  Maréchal 
1  trer   ces  fubftitutions  ,  afin   de    faire 

J711.  croire  que  leurs  biens  étoient  libres 
lorsqu'ils  vouloient  emprunter  ,  ce  qui 
privoit  de  leurs  biens  les  héritiers  lé- 
gitimes. On  repréfenra  que  l'Edit  n'é- 
toit  pas  jufte ,  &  qu'il  falloit  donner 
fix  mois  ou  un  anaux  collatéraux  ou  aux 
en  fans  ,  pour  forcer  à  enregiftrer  ceux 
qui  auparavant  avoient  négligé  de  le 
faire  ,  ou  qui  voudraient  encore  le 
négliger.  Ainfi  il  fut  dit  qu'on  exami- 
nerait encore  la  même  affaire  ,  &  elle 
fut  rapportée  au  Confeil  tenu  le  14. 
Le  Chancelier  fut  pour  ia  publication 
de  l'Edit,  fans  donner  de  temps.  Je 
m'y  oppofai  avec  quelques  autres  • 
mais  le  Confeil  ayant  été  très-long  fur 
les  finances  ,  on  opina  très-légérement 
fur  cette  dernière  matière  ,  &  la  plu- 
ralité ces  voix  fut  pour  l'avis  du  Chan- 
celier. 
rropofuiùn  Ce  Confeil  du  14  fut  très-impor- 
iu    manare  rant      &  commença   par  une  matière 

tu    R<u   avec   .  '  r  r  '  J     • 

l'Jnfar.K.  a  laquelle  perionne  ne  s  attendoit. 
Nous  avions  dîné  enfemble  ,  le  Ma- 
réchal de  V illerol  &  moi  ■  nous  rai- 
fonnions  feuls  fur  ce  qui  regarfoit  les 

finances  ,    îorfqu'un    homme  ,    de   la 
part  du  Régent,  vint  dire  au  Maréchal 
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de  Vd'eroi  qu'il  le  demandent  dans 
fon  cabinet,  où  il  étoit  avec  M.  le  1711, 
Duc  gc  l'Abbé  Dubois.  Le  Maréchal 
de  Villeroi  me  dit  qu'il  pourroit  bien 
y  avoir  quelque  changement  fur  les 
finances.  C'étoit  néanmoins  toute  au- 
tre chofe.  Avant  le  Confeil,  le  Régent 
entra  dans  le  cabinet  du  Roi  avec 
M.  le  Duc,  le  Maréchal  de  Vilhroi 
&  l'Abbé  Dubois.  Le  Roi  entra  au 
Confeil,  Se  prit  place;  puis  le  Régent, 
commençant  à  parler,  dit  :  »  Je  croyois 
»  qu'il  ne  ferait  quejlion  que  défi-* 
»  nances  ;  mais  une  très -importante 
»  nouvelle  vient  d'arriver  au  Roi,  par 
»  laquelle  je  commencerai. 

»  Il  y  a  quelque  temps  que  nous 
y>  étions  dans  une  inquiétude  ajje£ 
»  vive  fur  les  traités  &  les  alliances 
»  que  l'on  prétendait ,  non  fans  fon - 
»  dément  _,  fe  former  entre  le  Roi 
»  d'Ef pagne  &  t  Empereur  ,  &fur  le 
»  mariage  du  Prince  des  A  furies  avec 
h  l Archiduchefe.  La  lettre  du  Roi 
»  d'Ef  pagne  fait  tomber  tous  ces 
»>  foupçons  ,  par  la  demande  que  l'on 
»>  verra  ««.  Apres  ces  mots,  la  lettre 
du  Roi  d'Efpagne  fut  lue  par  le  Ré- 
gent. Elle  comenoie  l'offre  que  lui  ôc 
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_  la  Reine  régnante  faifoient  de  l'In- 
2711.  fante  pour  époufe  eu  Roi.  Il  eft  vrai 
que  cette  Pnncefle ,  n'ayant  que  trois 
ans  &  quelques  mois  ,  ne  pouvoit 
taire  efpcrer  ces  enfans  que  douze  ans 
après  -,  ce  qui  étoit  bien  reculer  les 
ck-ius  de  la  France,  cent  la  pofterite 
du  Roi  pouvoit  feule  aiTurer  le  bon- 
heur. 

Cependant  tout  le  Confeil  applau- 
dit ,  6c  trouva  que  rien  ne  pouvoit 
erre  plus  heureux  pour  le  Roi  &  pour 
l'Etat.  Il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne 
vit  l'inconvénient  qu'on  vient  de  re- 
marquer y  mais  comme  la  repréfenta- 
tion  eût  été  fort  inutile  ,  on  ne  s'avifa 
pas  de  la  faire. 

Après  cela  ,  on  commença  ce  qui 
re^ardoit  les  finances  ,  &  le  Contrô- 
leur- Général  lut  un  très -grand  Mé- 
moire ,  par  lequel  il  expliquoit  que  , 
malgré  divers  inconvéniens  ,  on  ne 
trouveront  aucun  expédient  plus  propre 
à  faire  rendre  juftice  aux  fujets  du 
Roi  ruinés  par  ie  fyltème  ,  que  de 
connoitre  toutes  les  acquittions  ôc 
conftitutions  faites  depuis  deux  ans j 
ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  qu'en  com- 
pulfant    tous   les  Ailes    des  Notaires 
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clans  tout  le  Royaume.  Tout  ce    jiu  ■  <gg 

aiiiiroit  au  Confeil   de  Régence  parla      1711. 
&  s'étendit  fur   la  néceffite  &  les  dn- 
Écultés  de  ce  moyen, appîaudifïant  tou-r 

tefcis  a  ce  que  le  Contrôleur-Général 
propofoit.  Je  ris  le  difcours  fuivant  : 

»  Sire  ,  la  matière  fur  laquelle  Vc-  Difiours  du 
»  M  Majefté  ordonne  de  délibérer  fffrjt  :'\ 
»  aujourd'hui ,  ejl  fans  doute  la  plus  û>né«,!]*ires 

'  '  f     a  '    /    cour   vzliMf 

»  importante  qui  puijje  être  agitée  pu  -^ 
»  dans  fon  Confeil.  Je  n  en  ai  a  au- 
>3  tre  connoijjance  que  celle  qu'il 
»  a  plu  à  Son  Altefje  Royale  de 
»  me  donner  il  y  a  quelques  jours* 
»  Elle  me  fit  l'honneur  de  m  ex  pli- 
»  quer  fes  fentimens  &  de  me  de- 
»  mander  les  miens  fur  deux  points;. 
»  l'un  ejl  la  nécejfné  quElU  eflime 
j>  indifpenfable  ,  de  conno'iire  les  for- 
»  tunes  immenfes  &  plus  quindécen- 
j3  tes  qui  fe  font  faites  depuis  deux* 
»  ans  ;  l'autre  ejl  la  liberté  qu  Elle 
»  veut  bien  s'oter  de  faire  grâces  ni 
n  torts  dans  la  conjoncture  prefente* 
»  A  l'égard  du  premier  article  y 
»  puijque  depuis  plus  de  neuf  mois 
»  on  ne  trouve  aucun  expédient  fO%t 
»  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  s 
»  ni  aucun    moyen  faliit  de  reparer 
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»  la  ruine  de  tant  defujets  du  Roi , 
1711.  »  &  que  l'unique  proposition  qui  pa- 
55  roft  convenable,  eji  de  ccmpulfer  les 
5'  Aéles  des  Notaires  _,  je  ne  vois  pas 
»  que  l'on  puijfé  s'y  cppofer. 

55  Premièrement,  un  homme  de  bien, 
»  de  quelque  état  ,  de  quelque  naif- 
»  f an-ce  &  de  quelque  dignité  qu'il 
»  J oit ,  772  doit  pas  craindre  défaire 
s»  conncîtrefon  bien.  Je  commencerai 
>->  par  les  Négocians.  Ceux  qui,  dans 
w  le  dernier  règne  ,  ont  fait  des  fortu- 
it nés  conjid  érable  s  par  leur  habileté 
»  &  leur  indu  fine  dans  le  commerce  _, 
»  Jtf/7.r  ou  hors  le  Royaume  ,  ont  été 
»  anoblis  par  le  feu  Roi.  Et  plût  à 
»  j9zVw  _,  ,5'zVtf  ,  que  vous  eujjieç  un 
»  grand  nombre  de  pareils  fujets  ! 
y>  Il  faut  foutenir  ceux  qui  s'enri- 
»  chijfent  ,  non  feulement  dans  ces 
>■>  états  ,  mais  dans  les  payfans , 
»  même  tout  ce  qui  s'élève  par  une 
»  honnête  indujhie  ou  qui  s'applï- 
»  que  à  l'agriculture  ;  &  rienn'ejî 
»  plus  pernicieux  pour  les  Etats  _, 
»  que  ce  qui  abat  le  courage  des 
»  gens  de  campagne  ;  comme  ,  par 
»  exemple  ,  la  taille  folidaire.  Il  eji 
»  vrai  que  pendant  quelques  années 
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»  le  Roi    eft  mieux  payé  ;    mais   ce 

»  payfàn^    ce  riche  fermier  qui  voit      ijtt^ 

»  que  j'en  travail  lui  eji  inutile ,  qu'un 
53  autre  profite   de  J'en  labeur  _,    s'en 
»  dégoûte  ;  &  les  plus  ai/es  d'un  vil- 
»  lage  étant  ruinés  ,   le  village  même 
»  tombe  bientôt  tout  entier  ,   &  par 
féquent  le  Royaume  peu   à  peu 
»  fe  dépeuple.  Je  mejuis  trop  étendu 
»  fur  cet  article  ,  qui  prouva  que  les 
»  gens  d'un  bas  étage  nz  doivent  ]a- 
»  mais    craindre    de    faire    cennoître 
»  leurs  biens  ,  encore  moins  ceux  qui 
"font  élevés  en  naiffance   &  en  di- 
»  gnité  ;    &  j 'ai  toujours  été  fur  pris 
»  que    les  principaux  Minijlres  des 
»  KûtS  ,  ceux  auxquels  ils  confient 
»  les  plus  importans  emplois ,  ne  faf 
ffent  pas    conncltre    l'état   de  leur 
"fortune  dans   les  premiers  momens 
33  qu'ils  font  honorés   de  leurs  digni- 
»  tés  ,    afin  que   le   Public  Joli    tou- 
3î  jours  informé  que    les  augmenta* 
9»  tiens  qu'elle  peut  recevoir  ,   vien- 
33  nent  eu  des   grâces  auxquelles  ils 
y>  peuvent  s'attendre  ,    eu    de   ce  que 
m  peut  produire  une  fige  économie. 

>3   Apres  avoir   fait  connaître  que 
r>  tout  homme  de  bien  de  tout  état f 
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33  loin  de  craindre _>  doit  au  contraire. 
1711,  35  défirer  que  l'on  ccnnoijfe  fcn  bien  y 
»  je  dirai  que  _,  comme  ce  que  l'on 
99  propofe  ejl  nouveau  _,  il  ejl  jufte 
»  que  l'Edit  ou  Déclaration  du  Roi 
»Jur  cela  foit  revêtue  ù  accompa- 
3»  ornée  de  toutes  les  formalités  de  la 
33  Jujtice. 

33  Quant  au  fécond  point ,  qui  re- 
.  »  garde  la  liberté  que  Son  Altejfe 
33  Royale  veut  bien  s'ôter  de  faire  ni 
33  tcrt  ni  grâce  dans  la  conjoncture 
33  préfente  ,je  dirai  qu  Elle  doit  prin~ 
>3  cipalement  être  en  garde  contre  fa 
33  bonté  naturelle,  & fefouvenir que 
33  cette  bonté  l'a  quelquefois  emporté 
>\fur  la  pénétration  de  fon  efprit  _, 
»  &  que  le  défir  ardent  de  faire  du 
>3  bien  Va  empêché  de  bien  examiner 
»  Ji  Elle  pouvait  donner  ou  laifjer 
33  donner  quelquefois  des  millions  y 
j3  fans  que  ces  profits  immenfes  tour- 
r>  naffent  a  la  perte  du  Public  ;  cette 
»  même  bonté ,  encore  plus  connue  à 
33  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'appro- 
>3  cher  de  plus  près  _,  nous  doit  porter 
w  à  nous  faire  des  fecrets  reproches  , 
»  nous  qui  compofons  le  premier  Con- 
»  feil  du  Royaume ,  de  ne  lui  avoir 
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m  pas  repréfenté  avec  affe%  de  force 
35  les  ineonvéniens  que  plujleurs  de  171 1, 
>j  nous  trouvaient  dans  le  malheureux 
njyjiême  &  dans  les  principes  de 
»  cet  abominable  Etranger.  Ileji  vrai 
»  que  nous  ne  penficns  pas  tous  de 
»  la  même  manière.  A  Dieu  ne  plaife 
3>  que  je  penfe  que  les  gens  d'une 
»  certaine  dignité,  qui  ont  prodigieu- 
» Jement  gagne,  aient  ete  aveugles 
53  par  ce  profit  !  je  veux  croire  qu'ils 
»  ont  été  trompés.  Mais  comment 
»  pouvait -on  l'être  fur  ces  profits 
s?  exorbitans  &  fi  prompts  !  Nous 
33  avons  fu  qu'il  y  avait  eu  un  procès 
33  de  quatre-vingt-quatre  millions  en- 
y>  tre  ràrgès  &  la  veuve  Chaumcnt. 
33  Et  oit-il  arrivé  des  lingots  d'or  j 
33  des  perles  &  des  diamans  du  Mif 
3)  fiffipi ,  &  ne  pouvoit-on  pas  voir  bien 
33  clai  fortunes  folles 

33  0  contre  toute  humaine  croyance  _, 
33  ne  !    que    d'un   rembcurfe- 

nt  général  en  papier ,  dont  les 
>3  porteurs  ,  ne  pouvant  faire  aucun 
letoient  à  tout  prix  des 
>3  aâiohs  f  dont  la  première  fource  ve- 
o  noit  d'un  fonds  bien  frivole  ?  Mais 
»  je  fors  encore  de  ma  thefe  9  cepen* 
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»  dant  ce  ne  fera  pas  fans  quelque 
1711.  »  utilité;  &  j'ai  bien  clairement  ex- 
»  pliqué  quun  homme  de  bien  ne  doit 
m  pas  craindre  défaire  conncîire  l'é~ 
j>  tat  de  fa  fortune  ;  que  Son  Alteffe 
j5  Royale  doit  fe  précautionner  con- 
j>  tre  fa  bonté,  &  que  les  deux  pro- 
s>  pofuions  auxquelles  je  conclus,  peu- 
»  vent  être  fort  utiles  au  Public  ,  fi 
y>  les  de  feins  de  Son  Altefje  Royale 
»  font  bien  exécutés  <■-. 
Son  opinion  Tout  ce  qui  avoit  opiné  précédem- 
tïjïon.  a  C~  rnent  5  penfoit  à  peu  près  de  même. 
Le  Duc  de  Noailbs  fut  le  premier  à 
combattre  cet  avis ,  &  fut  appuyé  du 
Àlaréchal  de  Villeroi,  <Sc  très-éloquem- 
ment  par  le  Chancelier,  qui  fit  un 
très-long  difeoms  &  très-beau  ,  pour 
prouver  que  rien  n'étoit  plus  contre 
les  Loix,  que  ce  compulfer  les  Actes 
des  Notaires.  M.  le  Prince  de  Ccnti 
lut  un  très- long  Mémoire  qui  ne  con- 
cluoit  arien  ,  mais  qui  expliquoit  très- 
amplement  qu'il  frlloit  au  moins  que 
les  formes  fuiïent  cbfervées ,  &  que 
la  refolution  prife  fut  déclarée  par  un 
Edit  enregistre  au  Parlement  \  M.  le 
Duc  fourint  fottement  l'opinion  du 
Chancelier.  M.  le  Duc  d'Oilcansvour 
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lut  reprendre  le  difeours  du  Chance- 
lier ,  de  le  combattit.    Il  finit  par  ap-      1711. 
prouver  l'avis  du  Contrôleur-Général , 
qui  l'emporta  de  dix-fept  voix  j   ainfi 
il  pafla  fans  difficulté. 

Le  jour  d'après,  ayant,  fuivant  l'ufage  le  Mari. 
ordinaire  ,  travaillé  avec  le  Régent  à  ^{^f^ 
1  examen  des  placets,  je  lui  parlai  fur  hlïc. 
le  Confeil  de  la  journée  précédente , 
&c  lui  repréfentai  la  néceiiité  qu'il  y 
avoit  de  ne  point  négliger  les  formes 
les  plus  propres  à  tranquillifer  le  Pu- 
blic ,  &  fur  le  compulfoir  des  A  des 
de  Notaires,  £:  fur  la  liberté  qu'il  voû- 
tait bien  s'ôter  tout  entière  de  faire 
ni  grâce  ni  tort.  Je  lui  répétai  que 
pour  cela  il  falloit  faire  choix  de  gens 
d'une  probité  reconnue,  &  dans  lePar- 
ment,  &  dans  toutes  les  Cours  Souve- 
raines. »  Le  Parlement  ne  voudra  pas 
55  V  entrer  ,  me  répedit  le  Régent  ; 
s»  mais  peur  l'examen  _,  preuve  de 
»  l'intention  que  j'aide  rranquillifer 
»  le  Public  par  le  choix  de  ceux  qui 
»  doivent  de.ïder  de  Jbn  fort ,  c'efl 
»  que  je  compte  vous  mettre  à  la  tête 
»  du  Confeil  qui  fera  formé  pour 
»  cela.  Votre  Altefe  Ko^  aie  méfait 
j>  trop  d'honneur  ,  repondis-je  )  &  s'il 
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»  dépendait  de  moi  3  je  nf aurais  pas 
»  celui  qu'elle  veut  me  deftiritr ;  ce-4 
»  pendant  je  ne  refuferai  jamais  ce 
>5  ^&z  pourra  être  du  bien  public  _, 
ji  quoique  je  fois  bien  a  (Juré  que  tout 
3>  et?  çwz  77z'*/z  reviendra  fera  de  me 
»  faire  beaucoup  d'ennemis  &  m'at- 
»>  tirer  très-peu  de  reconnoijjance.  La 
»  Jujîice  ejî  une  vertu  feche  &flerile. 
»  Celui  que  vous  condamne^  ne  le 
s?  pardonne  jamais  ;  &  celui  que  vous 
^  fcutene^  comptant  de  ne  rien  devoir 
3>  qu'dfon  bon  droit  ^  ne  vous  en  a  au- 
«  cune  obligation  ;  mais  enfin  3  Mon- 
*>  feigneur,  quoique  je  conncijfe  la  pe- 
33  finteur  d'un  pareil  fardeau  ,  je  ne 
33  refuferai  pourtant  pas  de  m'en 
33  charger  quand  vous  Faure^  réfolu  «. 
Je  partis  enfuite  -pour  Villars  ,  où 
j'avois  bonne  (Se  grande  compagnie. 
Peu  de  jours  après  ,  l'Arrêt  pour  la 
compulfion  des  Actes  ces  Notaires 
parut.  On  ne  leur  donnoit  qu'un  mois, 
à  compter  du  jour  de  la  publication  , 
pour  fournir  tous  les  Actes  qu'on  leur 
preferiroit  de  remettre.  Il  parut  quel- 
que difficulté  de  la  part  des  Notaires  j 
mais  tout  le  fournit ,  &  Touvrage  com- 
mença. Je  fis    un   tour  à  Paris  ,  poux 
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quelques  affaires  qui  concernoient  mon 
gouvernement  de  Provence.  171 1. 

Le    30  Septembre ,  je  vis  chez  le    Mariage  >U 
01  le  Régent  qui  vint  a  moi  ,  &  me  u  &>0ruans 
dit  :   »  M.  le  Maréchal  ,  vous  ne  ve-  avec  U  Pnn- 

1        j  ce   des  AJlu- 

»  ne?  ici  que  pour  apprendre  de  gran-  rUst  -  J 

»  fies  nouvelles.  Quelle  grande  nou~ 

53  relie  Votre  Alteffe  Royale  me  fera- 

53  t-elle   l'honneur  de  ni' apprendre  _, 

«  repliquai-je  ?   Le  Roi  d'Ej pagne  , 

33  répondit  le  Régent,  me  fait  l'hon- 

»  neur  de  me  demander  ma  fille  pour 

3>  le  Prince  des  AJluries,  Je  lui  dis  _, 

33  c'eji  véritablement  une  grande  nou- 

33  ville.  J'ai  l'honneur  d'en  faire  mon 

îî  très-refpeclueux  compliment  à  Vo- 

»  tre  Alteffe   Royale.    Un    moment 

»  après ,  je  le  tirai  par   la  manche , 

>3  &:  je  lui  dis  :  Monfeigneur ,  per- 

33  mettez-moi  de  vous  faire  un  autre 

»  compliment  •  c 'eft  que  je  vous  trouve 

33  le  plus  habile  Prince  de  la  terre. 

33  Jamais    les   Cardinaux  de  Riche- 

53  heu  &  Mandrin  ,  ces  deux  illujires 

n   Politiques  ,  n'ont  rien  imaginé  de 

33  plus  grand.  Le  Prince  des  A  (lune s 

33  ayant  quatorze  ans  faits  j,  &  Made- 

33  moifelle  de  Montpenjier  devant  en 

>j  avoir  douce  le  10  Décembre  iyzi, 
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»  promettent  lignée  beaucoup  plus  que 
1711.  »  /irwj-  /z'e/z  efpérons  de  l'Infante  «. 
Il  fourit ,  Se  ne  répondit  pas. 
L'EvigueJe  La  mort  du  Cardinal  de  Mailli 
rAnhcvèchi  laifïa  vacant  l'Archevêché  de  Reims. 
4«  i?e/'«j.  Le  Régent  le  deftina  à  TEvêque  de 
Fréjus  ,  Précepteur  du  Roi  ,  &  Sa  Ma- 
jefté  prefTa  fort  l'Evêque  ds  l'accepter. 
J'allai  le  voir  le  même  jour  }  il  y  avoit 
une  très-ancienne  amitié  entre  nous 
deux  •  fur  ce  que  je  le  voyois  incer- 
tain ,  je  lui  dis  :  »  Je  fais  que  vous 
î>  avec  quitté  votre  Evêché ,  que  l'on 
»  dira  que  vous  ne  l'aveçfait  que 
s»  dans  iefpérance  de  mieux  ;  mais 
j>  laiff'e^  dire.  Cette  place  ejl  la  pre~ 
»  miere  de  l'Eglife  &  du  Parlement  ; 
»  comme  homme  de  bien  &  d'honneur y 
»  dans  des  temps  fur-tout  où  le  Roi  y 
îî  VEgUfe  &  l'Etat  ont  le  plu<  be- 
»  foin  d'un  homme  ferme  3  rempli  de 
^5  bonnes  intentions  ,  &  né  avec  des 
»  talens  propres  à  bien  fervir ,  vous 
»  deveç  accepter  une  place  oh  vous 
«  peuve?  être  très-utile  «.  Il  me  pa- 
rut très-incertain  -,  je  lui  écrivis  très- 
fortement  de  la  campagne,  pour  le  dé- 
terminer :  j'appris  avec  couleur  ,  peu 
de  jours  aprej ,  qu'il  avoit  pleinement 
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refufé.  Sans  doute  il  avoir  des  vues 
plus  élevées,  &r  il  craignoit  peut-être  1712. 
d'y  mettre  des  obftacles  en  s'éloignant 
quelquefois  de  la  perfoirne  du  Roi,  fur 
l'efpnr  duquel  il  prenoit  un  pouvoir 
trèb-abfolu. 

Je  fus  alors  obligé  de  revenir  àParis,     le  Mari- 
à  la  follicitation   de  la   DucheiTe  du chal,  'f"™' 

'  modèle  rrin- 

Maine  ,  qui  m  envoya  Gavauaun ,  un  ce  &UPnn- 
des  premiers  de  la  maifon  de  M.  fe  *!"■«*■•* 
Duc  du  Maine  ,  pour  me  prier  de  re- 
venir ,  afin  d'empêcher  un  éclat  que 
Ton  craignoit  entre  le  Prince  &  la 
Princeife  de  Conti,  La  DucheiTe  du 
Maine  me  renvoya  encore  un  cour- 
rier après  le  départ  de  Gavaudun , 
pour  me  preiTer.  J'allai  donc  defeen- 
dre  à  l'hôtel  de  Conti  le  12  Octobre, 
cV  parlai  au  Prince  de  Conti  fur  tous 
les  inconvéniens  d'une  rupture  qu'il 
n'avoir  pourtant  point  réfolue.  Il  ell 
vrai  que  ,  piqué  de  la  conduite  du 
Comte  de  Clermont,  fon  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre ,  qu'on  di- 
ioif  depuis  plufieurs  années  amoureux 
de  la  Princeife  de  Conti ,  il  y  avoit  eu 
entre  lui  &  fa 
femme,  qu'il  avoit  envoyée  à  IfTy  chez 
1a  Princeife  de  Conti  fa  mère.   Tout 
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cela  avoin  fait  un  grand    bruit  ;  mais 
Ï711.      je  calmai  cet  orage.    Mon  avis  avoit 
été  que   Chrmcnt  ne   quittât  pas  fur 
le  champ  le  fervice  de  M.  le  Prince 
de  Conti  ;  mais  la  Princefîe  fa  mère 
avoit  déjà  écrit  \  de   manière  que  le 
parti  étoit  pris ,  cv   à  la  vérité  il  ne 
convenoitpas  qu'il  demeurât  plus  long- 
temps  dans  une  maifon  où  il  appor- 
toit  un  grand  défordre. 
La  Surin-      J'appris  en   arrivant  ,  que   l'Abbé 
UoftTsClîa  Dubois>  devenu  Archevêque  de  Cam- 
M.  de  Tony,  brai ,  avoit  voulu  la  charge  de  Surin- 
tendant des  poftes ,   que  pofTédoit  le 
Marquis  de   Torcy.    Ces  deux  hom- 
mes étoient  fort  brouillés,  8c  leur  que- 
relle en  préfence  du  Duc  d'Orléans 
avoit  été  quelque  temps  auparavant  fi 
vive ,  que  les  injures  les  plus  atroces 
y  furent  proférées.   La  négociation  des 
mariages  avec  l'Efpagne  fournit  à  l' Ar- 
chevêque de  Cambrai  bien  des  moyens 
de  perfuader  au  Régent ,  que  la  Surin- 
tendance des  poftes   étoit  inféparable 
du  Miniftere  des  Arraires  étrangères. 
Départ  *e      Le  l  ^  Octobre ,  il  arriva  un  cour- 
i<ade*Aio>u-  TlQT  de  Madrid  ,  qui  rapporta  des  let- 
perjir.         rres  du  Roi  d'Efpagne  à  Madame  de 
Vcntaàour  \  mais  elles  ne  décidoieiu 
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rien  fur  le  dépare  des  Princetfes  ,  qui 
étoit  bien  ardemment  déliré  par  le  1711. 
Régent.  Quelques  jours  après ,  on  ap- 
prit que  le  Roi  (Se  la  Reine  d'Efpagne 
ne  le  fouhaitoient  pas  moins  vive^ 
ment  j  8c  enrm  les  départs  furent  ré^ 
fol  us  pour  le  1 5  Novembre.  Le  Duc 
de  S.  Simon  partit  \  il  en  coûta  au 
Roi  huit  cent  quarante  mille  livres 
pour  fon  ambalfade,  &  le  Duc  à'Of- 
iene  arriva  le  29  Octobre.  Le  Roi 
d'Efpagne  défira  que  le  Duc  de  S.  Si- 
mon n'entrât  en  Efpagne  qu'avec  très- 
peu  de  gens  ,  cV  que  l'on  ouvrît  Ces 
ballots  ,  par  précaution  contre  la  peftç. 

Cependanr  on  travailloit  toujours 
avec  vivacité  pour  les  arrangemens 
commencés  fur  les  finances.  On  ré- 
folut  de  faire  connoître  au  premier 
Confeil  de  Régence  l'état  du  vi/a  ,  6c 
enfuite  de  nommer  des  CommiiEaires 
pour  décider  du  fort  d'un  grand  nom- 
bre de  familles. 

J'ai  dit  que  le  départ  de  Made- 
moifelle  de  Montpenjier  fut  fixé  au 
17  Novembre.  Le  16 ,  il  y  eut  un 
grand  bal  ,  indiqué  au  Palais  Royal , 
où  le  Roi  devoit  danfer  ;  &  ce  même 
jour ,  les  articles  du  mariage  du  Priucç 
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■■■■ ;   des  Afturies  &  de  Mademoifelle  de 

171 1.  Mont p  en  fier  furent  (ignés  aux  Tui- 
leries. M.  le  Duc  de  Chartres  donna 
un  grand  fouper  à  l'Ambaifadeur  d'Ef- 
pagne ,  où  il  invita  le  Duc  A'Antin  , 
le  Maréchal  d'E  tre'es  ,  le  Prince  de 
Hohan  ,  moi,  de  plufieurs  autres.  Ma- 
demoifelle de  Montpenfier  partit  le  i  8 
avec  un  prodigieux  équipage ,  ou  il  y 
avoit  dix-fept  carroiTes.  Madame  de 
Mode  ne  en  avoit  un  auffi  confîdéra- 
ble,  tant  l'économie  étoit  médiocre- 
ment obfervée. 
Arttt  Au  Le  23  Novembre  ,  le  Contrôleur- 
r#.  Général  apporta  au  Confeil    de  Ré- 

gence ce  qui  regardoit  le  v'ifa.  Il  lut 
de  très-longs  Mémoires  ,  tant  fur  les 
dettes  dont  le  Roi  étoit  chargé ,  que 
fur  les  actions  de  la  Compagnie  des 
Indes  ,  qui  furent  réduites  à  cinquante 
mille  ,  dont  les  dividendes  furent  éta- 
blis fur  les  revenus  ôc  profits  du  com- 
merce de  la  Compagnie ,  qui  furent 
eftimés  pouvoir  monter  à  quatre  ou 
cinq  millions  par  an  ;  ce  qui  fai- 
foit  environ  cent  livres  de  revenu 
pour  chaque  action,  fuivant  l'eValùà- 
tion  qui  en  feroit  faite  :  les  et  us  ôc 
les  calculs  fur  cette  matière  éteient 
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expliqués  dans  une  grande  table  ,  & 

le  furent  encore  plus  clairement  dans      1711, 

deux  Arrêts  du  Confeil. 

Il  fut  réfolu  que  Ton  nommerait 
des  Commiifaires ,  tous  tirés  du  Con- 
feil d'Etat.  J'avôis  été  d'avis  au  Con- 
feil de  Régence  tenu  le  10  Septembre 
précédent  ,  que  Ton  choisît  dans  le 
Parlement  de  dans  les  autres  Cours' 
Souveraines  de  Paris  ,  les  gens  de  la 
capacité  &  de  la  probité  la  plus  éta- 
blie ,  pour  décider  du  fort  de  tant 
de  perfonnes  prefque  ruinées  par  le 
fyllême.  Mais  les  Cours  Souveraines 
n'ayant  rien enregiftré  de  tout  cequiy 
avoit  rapport  ,  ne  voulurent  point 
qu'aucun  de  leurs  Membres  fût  du 
nombre  des  Commiffaires.  Quant  au 
Confeil  qui  devoit  s'afTembler  chez  le 
Chancelier  ,  de  à  la  tète  duquel  le 
Régent  avoit  déclaré  vouloir  mettre 
les  Maréchaux  d'Hu.velles  ,  de  Be- 
%cns ,  le  Marquis  de  Canillac  ôc  moi, 
le  Régent  fe  contenta  de  dire  que 
ceux  du  Confeil  de  Régence  qui  vou- 
draient fe  trouver  chez  le  Chancelier, 
en  feraient  les  main 

Je  dis  au  Chancelier  :  »  Je  ne  con- 
»'  nois    aucun    honnête    homme    qui 
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»  veuille  aller  à  ce  Confeil  fans  un 
1711.  »  ordre  bien  folide  &  bien  exprès  ; 
»  quant  à  moi,  je  défire  très-fort  ne 
5J  pas  le  recevoir.  Cette  déclaration 
a*  vague  de  la  liberté  d'aller  décider 
>j  du  fort  de  tant  de  familles  y  n'eft 
»  guère  propre  a  tranquillifer  le  Pu- 
3>  blic  «.  Elle  fut  cependant  donnée 
dans  les  mêmes  termes  que  le  Régent 
l'avoit  déclarée  ,  5c  cet  Arrêt  infpira 
quelque  crainte  de  voir  les  fortunes 
de  quelques  Favoris  confervées  ,  5c 
par  conféquent  les  malheureux  peu 
foulages. 
ËituAtïên  Je  dirai  quelque  chofe  ici  de  la 
in  Roi.  manière  dont  le  Roi  étoit  élevé.  Il 
montroit  beaucoup  d'efprit ,  de  péné- 
tration 8c  de  vivacité  ;  mais  il  avoit 
de  l'humeur  :  &  très-attentif  fur  tout 
ce  qui  pouvoit  donner  à  ce  jeune 
Prince  des  fentimens  dignes  de  lui  , 
je  voyois  avec  peine  qu'on  ne  le  cor- 
rigeoit  pas  affez  férieufement  de  plu- 
Heurs  défauts.  L'Evêque  de  Fréjus  , 
homme  d'efprit ,  n'oublioit  rien  de  fes 
devoirs.  Je  penfois  que  le  Maréchal 
de  Villeroi  devoit  être  plus  ferme. 
Ce  jeune  Prince  ,  avec  les  bonnes  qua- 
lités que  nous  avons  expliquées,  ne 

pOUYOÎÇ 
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pouvoir  fe  réfoudre  à  dire  une  feule 
parole  à.  ceux  qui  n'étoient  pas  dans  171 1< 
la  familiarité.  Jamais  de  réponfes  aux 
Ambaffadeurs  3  &:  même  aux  députa  - 
tions  ces  Provinces ,  que  dictées  mot 
à  mot  par  le  Maréchal  de  Villerou 
Pour  infpirer  au  Roi  quelque  honte 
de  ce  filence  ,  je  lui  dis,  à  fon  coucher, 
comment  j'avois  vu  élever  l'Empereur 
Jofeph ,  appelé  d'abord  Roi  de  Hon- 
grie ,  que  je  l'avois  entendu  fouvent 
réciter  des  harangues  en  italien  ,  en 
latin  ,  en  françois ,  ôc  parler  en  public  , 
ce  qui  étoit  indipenfabîe  à  un  Roi. 


MÉMOIRE   fur   les  préparatifs  du 
Jiége    de  Fribcurg.    2     Septembre 
1713. 

.L'ennemi  pouvant  apporter  Aqs  obf- 
tacles  prefque  infurmontables  au  fiége- 
de  Fnbourg  ,  il  convient  d'en  cacher 
le  delTein  le  plus  long-temps  qu'il  fera 
poffible;  &  pour  lui  en  6ter  la  con- 
noifTance  ,  il  ne  faut  omettre  aucunes 
des  précautions  qui  peuvent  pcrfuadcr 
une  route  toute  contraire  à  celle  que 
nous  voulons  fuivre. 

Tome  IL  A  a 
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Pour  cet  effet  ,  dès  que  les  Bâte* 
liers  ,  commandés  par  M.  de  h.  H  ouf- 
faye ,  feront  arrivés  à.  Celfe  ,  il  faut 
faire  defcendre  les  bateaux  du  pont 
portatif,  qui  font  dans  le  canal  jufqu'à 
Tille  Mati ,  ôc  là  les  faire  remettre  fur 
les  haquets ,  en  forte  qu'il  revienne  aux 
ennemis  que  ce  pont  eft  prêt  à  marcher 
vers  le  Bas-Rhin^  il  faut  en  même  temps 
afTembler  un  corps  d'Infanterie  avec  le 
plus  de  fecret  qu'il  fera  pofîible.  Pour 
cela ,  les  fix  bataillons  de  la  Brigade 
du  Perche3  qui  ont  conduit  la  garnifon 
de  Landau  à  Haguenau ,  en  partiront 
le  6  pour  s'approcher  de  Strasbourg, 
Le  même  jour  ,  tout  ce  que  M.  le 
Comte  Dubourg  pourra  tirer  d' In  fan- 
rie  ,  fe  rendra  aufli  à  hauteur  de  Stras- 
bourg   en  deçà  du  Rhin. 

On  prendra  les  précautions  pofîibles 
pour  empêcher  que  ,  par  les  ponts  de 
Kell  &  du  Fort- Louis,  aucune  nouvelle 
ne  puifTe  arriver  aux  ennemis ,  de  ce 
premier  mouvement  de  troupes. 

M.  le  Chevalier  à'Asfddt  aura 
ordre  de  fe  trouver  le  6  au  foir  à 
Strasbourg ,  pour  concerter  avec  M.  le 
Comte  Dubourg  8c  les  autres  Offi- 
ciers-Généraux ,  les  moyens  de  s'em- 
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parer  des  poftes    que   les  ennemis  oc- 
cupent près  de  Fribourg. 

M.  le  Chevalier  d'AsJeldt  ,  arri- 
vant le  6  au  foir  ,  fera  informé  des 
difpolitions  des  ennemis  près  de  Fri- 
bourg, du  même  jour  ;  Ôc  (1  elles  ne 
font  pis  différentes  de  ce  qu'elles  font 
actuellement ,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'ils  fongent  un  moment  à  défendre 
les  lignes  fur  Fribourg  ,  &  tout  au  plus 
il  tâcheront  de  jeter  dans... cette  place 
quelque  augmentation  de  troupes  5 
comme  tous  les  avis  que  nous  avons 
jufqu'à  préfent  marquent  qu'ils  n'ont 
pas  d'autre  deiTein.  Le  premier  corps 
qui  marchera  ,  commandé  par  M.  le 
Comte  Dubcurg  ,  MM.  les  Cheva- 
lier &Asfeldt  ,  Coigny  &  Vieux- 
vort ,  fera  compofé  de  l'Infanterie  de 
M.  d'Asfeldt ,  de  celle  de  M.  Du- 
bcurg ,  ôc  des  fix  bataillons  que  l'on  a 
fait  marcher  à  Haguenau  pour  es- 
corter l'Infanterie  de  Landau,  cV  de 
toute  la  Cavalerie  qui  eft  le  long  du 
Rhin  depuis  Lautcrbourg. 

Si  cette  première  invtftiture  fe  trouve 
aufii  aifée  que  nous  avons  lieu  de  l'ef- 
pérer  ,  on  établira  les  troupes  au  delà 
de  Fribourg  dans  la  vallée  de  Saint- 

A  a  ij 
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Pierre  ,    ainfi  que  ces  MM.  les  Of- 
ficiers-Généraux le  trouveront  le  plus 
convenable. 

Si  ,  contre  tous  les  avis  que  nous 
avons  actuellement,  les  ennemis  étoient 
en  force  fur  FrirTourg ,  ôc  telle  que 
les  premiers  trente  bataillons  ne  puf- 
fent  les  dépofter  ,  nous  prenons  nos 
rnefures  pour  foutenir  cette  première 
tête  par  quarante  autres  bataillons ,  qui 
cependant  ne  pourront  peut-être  arri- 
ver que  cleux  jours  après ,  par  les  mou- 
rem  ens  que  nous  fommes  obligés  de 
faire  ,  pour  donner  aux  ennemis  la 
plus  vive  inquiétude  qu'il  fera  poiîible 
vers  le  côté  de  Maïence. 

Pour  cet  effet ,  les  troupes  de  M.  le 
Maréchal  de  Befcns  ,  à  la  réferve  de 
la  garnifon  de  Landau ,  marcheront  le 
4  dans  la  plaine  qui  eft  derrière  le 
camp  que  l'armée  du  Roi  occupe  ac- 
tuellement près  de  Spire  ,  ayant  leur 
gauche  vers  Marientran ,  &:  portant 
dix   bataillons  vers   M.mheim. 

Pendant  le  fejour  du  5  ,  on  fera 
dans  le  camp  de  M.  à'AIegre  &  ail- 
leurs ,  toutes  les  démonitrations  qui 
peuvent  marquer  que  l'on  veut  mar- 
cher vers  Maïence. 
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Comme  l'on  doit  laiiTer  foixante- 
dix  bataillons  en  cour  à  M.  le  Maré- 
chal de  Bdfcns  ,  qu'il  doit  être  joint 
par  les  ceux  bataillons  des  Gerces 
SwifTes  ,  par  deux  de  Saint  -  Valiier  , 
&  qu'il  trouve  fur  la  ligne  ceuxd'En- 
gheinevd'Annay,  il  fera  tiré  fîx  batail- 
lons defon  armée,  qui  iront  camper  dès 
le  4  à  hauteur  de  Wufembourg,  pour 
fe  rendre  le  6  fous  Strasbourg  avec  les 
autres  bataillons  qui  doivent  compofer 
les  trente  de  M.  le  Comte  Dubov.rg  ; 
c'eft- à-dire  ,  que  les  fix  bataillons  mar- 
cheront du  camp  près  de  Landau  le 
même  jour  que  l'armée  en  partira  pour 
s'approcher  de  Spire.  Les  cent  efca- 
drons  qui  devront  refter  à  M.  le  Ma- 
réchal ce  Befons ,  feront  compofés  en 
partie  de  ceux  qui  font  aux  ordres  de 
M.  de  Quadt,  'Ôc  des  troupes  de  Mef- 
fieurs  les  Electeurs  de  Bavière  &:  de 
Cologne  ,  lefquelles  il  fera  plus  con- 
venable de  laiifer  de  ce  c6ré  du  Rhin, 
que  de  les  faire  palTcr  de  L'autre  coté  , 
crainte  de  ladéiertion. 

i  le  corps  de  M.  d'Alegte,   a 
cela  près,  s'ébranlera  le  6  ,  ë:  mal 
fur  deux  colonnes ,  i    e  par  Turkl 
laquelle  campera  près  de  Landau 

À  a  iij 
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continuera  fa  marche  par  WifTembourg 
fous  le  Fort-Louis  ;  l'autre  parMarien- 
rran,  qui  ira  camper  près  Lamgembrich; 
&:  bien  que  l'ébranlement  d'un  corps 
aufli  conficlérable  ne  pui(Te  être  cache  5 
il  eft  cependant  bon  que  l'on  ne  batte 
ni  ne  fonne  dans  la  marche ,  puifque 
donnant  tous  les  ordres  poiîibîes  à  tous 
nos  portes  le  long  du  Rhin  ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  palfe  aucun  védelin  aux 
ennemis  ,  on  peut  fe  flatter  de  leur 
cacher  pendant  un  jour  l'ébranlement 
de  l'armée;  &  comme  j'apprends  par 
un  courrier  de  M.  le  Marquis  à'Ale- 
gre  .  oie  les  villages  voiiins  de  fon 
camp  s  oirrént  a  lui  voiturer  des  rour- 
rages  ,  il  fera  bon  qu'on. leur  en  de- 
mande une  quantité  plusconfîdérable, 

.te  que  l'on  pourroit faire  marcher 
partie  de  la  Cavalerie  de  M.  le  Ma- 

!  de  Befcns  jufque  vis-a-vis  de 
La^boheim  ;  elle  trouveroit  dans  fon 
camp  du  foui  rage  préparé  pour  deux 
jours ,  y  demeurerait  le  6 ,  &  le  7  fe 
rendrait  au  camp  ce  Spre. 

Ces  diverfes  mefures  peuvent  ôter , 
ou  c":u  moins  différer  â  l'ennemi  la  con- 
nciffance  de  nos  meuvemens ,  8c  ne 
fur-ce  que  pour  un  jour,  c'eft  toujours 
un  grand  avantage. 
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Lorfque  l'armée  ,  actuellement  à 
Spire  ,  s'ébranlera  ,  l'Infanterie  ,  me- 
née par  M.  cYAlbergoti  _,  marchera  à 
plus  grandes  journées  qu'il  fera  pofïible 
P^ur  aller  palier  le  Rhin  à  Strasbourg; 
obfervant  que,  comme  les  trente  pre- 
miers' bataillons  pafleront  la  nuit  qu'ils 
arriveront  fous  Strasbourg  au  delà  du 
Rhin  ,  tout  ce  qui  arrivera  dans  la 
fuite  ne  campera  point  fous  Strasbourg, 
mais,  à  quelque  heure  qu'il  arrive,  paf- 
fera  le  Rhin  &  ira  camper  auprès  de  Kell. 

La  Cavalerie,  menée  par  M.  de 
Sa.nt-Frement  _,  palTera  le  Rhin  au 
Fort-Louis;  celle  que  mènera enfuite 
M.  cYAlegre  y  panera  le  Rhin  pareil- 
lement, à  moins  que  l'on  ne  juge  con- 
venable que  celle  qui  aura  marché  par 
Turkheim ,  n'aille  tout  droit  à  Stras- 
bourg ,  pour  n'avoir  pas  trop  de  trou- 
pes à  faire  paffer  par  le  Fort-Louis. 

Les  premiers  arrivés  avec  M.  de 
S aint-f  remont  feront  un  mouvement 
vers  Raflât.  Le  jour  d'ppccs  leur  arri- 
,  je  pourrai  me  trouver  à  la  tête 
de  ces  troupes  ,  afin  de  donner  à  l'en- 
nemi toute  l'inquiétude  poiîïble  pour 
leurs  lignes  d'Etlingea. 
•  M.  le  Maréchal  de  Befons ,  refté  à 
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la  hauteur  de  Spire  ,  fera  rafer  par  les 
dix  bataillons  qui  ieront  près  de  Man- 
heim  ,  le  Fort  de  Manheim  ,  M.  de 
Contactes  m'ayant  dit  qu'il  pouvoir 
être  bien  démoli  en  deux  jours  :  «il 
faudra  commencer  à  détruire  les  deux 
faces  &  la  demi-lune,  avant  que  de 
rafer  les  branches. 

11  fera  donné  ordre  pour  le  pain  ,' 
conformément  au  mouvement  général, 
lequel  fera  communiqué  au  fitm  Pa- 
ris >  obfervant  de  ne  l'envoyer  à  Stras- 
bourg que  précifément  félon  la  nécef- 
fité ,  8c  point  d'avance ,  pour  qu'il  ne 
pafTe  point  aux  ennemis,  que  l'on  croit 
va  force  à  Strasbourg. 

Ce  Mémoire  communiqué  à  M.  de 
Puifégur ,  on  examinera  pins  en  dé- 
tail les  journées  &  les  iieux  où  les 
troupes  iront  camper ,  obfervant  qu'il 
faut  que  l'Infanterie  falTe  au  moins 
fix  lieues  par  jour  >  c'cû-a-dire ,  qu'elle 
aille  en  quatre  jours  de  Spire  à  Stras- 
bourg ,  paflant  le  Rhin  le  quatrième  ; 
ce  que  nous  avons  exécuté  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  ne  nous  fera  pas 
trouver  pareille  diligence  bien  difficile. 

L'on  fera  marcher  route  l'artillerie 
de  campagne  de  l'armée  du  Rhin3  fui- 
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vant  la  même  roure  de  l'Infanterie  ;  il 
fera  aifé  de  trouver  deux  marches  li- 
bres le  long  du  Rhin ,  &  fur-tout  par 
Haguenau  }  l'artillerie  de  M.  de  Be- 
Jbns  lui  demeurera  ;  M.  de  la  Hcuf- 
faye  donnera  {ts  ordres  pour  faire 
ttouver  des  fourrages  près  de  Lauter- 
bourg  &:  ailleurs.  La  répartition  de 
MM.  les  Officiers  Généraux  fera  faite, 
hors  ceux  qui  demeureront  avec  M.  le 
Maréchal  deBefcns  _,  tant  de  ceux  qui 
devront  marcher  avec  le  premier  corps 
commandé  par  M.  le  Comte  Du- 
bourg,  que  ce  ceux  qui  marcheront 
avec  M.  de  S  aint-F remont ,  M.  6?Al- 
bergoti  ,  &  M.  le  Marquis  d'Alegre. 

Toutes  les  apparences  veulent  que 
le  Prince  Eugène  ayant  toutes  fes  trou- 
pes ,  ne  voie  pas  commencer  un  nou- 
veau cl c  (Te i 1 1  ,  fans  y  apporter  tous  les 
obftacles  peiliblcs.  On  a  donc  examiné 
tous  les  mouvemens  qu'il  peut  faire. 

Si  trie  fois  nos  premiers  portes  font 
pris  autour  de  Fribourg  ,  il  e(t  difficile 
que  l'ennemi  puifïe  les  attaquer  avec 
avantage,  n'y  arrivant  que  par  d<ws  dé- 
filés j  &:  comme  il  cft  obligé  de  bire 
le  tour  des  montagnes ,  notre  Infan- 
terie aura   bien   moins    de  chemin  à 
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faire  pour  aller  foutenir  celle  qui  oc- 
cupera les  premiers   portes ,  que  l'en- 
nemi n'en  aura  pour  les  aller  attaquer. 

Si  l'armée  entière  des  ennemis  fe 
poftoit  derrière  les  montagnes  pour 
déboucher  par  Horneberg  ou  la  vallée' 
de  Saint-Pierre  &  Vallekirck,  nous 
la  voyons  arriver  par  ces  défilés,  Se 
elle  ne  peut  nous  attaquer  qu'avec 
grand  défavantage. 

Il  refte  encore  deux  partis  à  prendre 
à  l'ennemi  •  l'an  de  marcher  avec  tou- 
tes fes  forces  d'Etlingen,  de  de  venir 
chercher  l'armée  du  Roi  par  la  plaine; 
l'autre  de  paiïer  le  Rhin  pour  venir  aux 
lignes  de  la  Lutter. 

Pour  obvier  à  ces  deux-  deffeins  ; 
il  eft  réfolu  de  laifler  à  M.  le  Maré- 
chal de  Bejbns  ïoixante-dix  bataillons, 
la  garniion  de  Landau  comprife,  &:  cent 
efeadrons ,  lefquels,  dès  le  7,  marche- 
ront diligemment  vers  la  Lutter  j 
ôc  l'armée  du  Roi  ,  à  la  réferve 
de  quarante  efendrons,  &:  les- trente 
premiers  qui  doivent  marcher  à  Fri- 
bourg  ,  fe  portera  fur  la  Kinche  ,  cette 
rivière  devant  elle. 

De  l'armée  de  M.  le  Maréchal  de 
Bcfons  ,  il  y  aura  cinquante  efeadrons 
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dans  Tille  du  Fort-Louis ,  lefquels ,  au 
premier  mouvement  des  ennemis  pour 
remonter  vers  la  Kinche,  marcheront 
diligemment ,  &  joindront  l'armée  du 
Roi  par  le  pont  de  Strasbourg  ;  des 
cinquante-cinq  bataillons  de  l'armée 
de  M.  de  Befcns  ,  on  en  laiifera  quinze 
dans  Landau  ;  il  y  en  aura  vingt-cinq 
qui  marcheront  fous  Haguenau ,  pour 
être  en  état  de  joindre  auiîî  l'armée 
du  Roi  par  le  pont  de  Strasbourg  ;  en 
forte  que  l'ennemi  ,  marchant  avec 
toutes  fes  forces ,  (on  canon  ,  charret- 
tes compofées  ,  cv  tout  l'attirail  né- 
celTaire  pour  une  grande  action ,  ne 
peut  jamais  arriver  fur  la  Kinche  c\:  fe 
préparer  au  combat  ,  que  l'armée  du 
Maréchal  de  Villars  ne  puiffe  ctre 
foutenue  par  toute  celle  de  M.  le 
Maréchal  de  Befons  ,  du  moins  par 
la  plus  grande  partie. 

Si  l'ennemi  palTe  le  Rhin  pour  mar- 
cher vers  Landau ,  ou  vers  les  lignes 
de  la  Lutter,  le  Maréchal  de  Villars 
peut  de  même  les  foutenir  avec  tou- 
tes les  forces  qu'il  eftimera  nécelfaires 
pour  ne  rien  craindre.  Si  l'ennemi 
s'attache  au  fiége  de  Landau  ,  il  ne 
peut  avoir,  félon  les  apparences  >  des 
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forces  fufîïfantes  pour  garder  route 
l'étendue  de  fes  lignes  j  de  fans  quit- 
ter le  liège  de  Fribourg ,  on  peut  péné- 
trer par  les  vallées  de  la  Kinche  ,  cel- 
les de  Vallekirck,  de  Saint-Pierre  ,  fe 
fervir  même  des  troupes  du  liège  pour 
ce  deflein  ,  attaquer  Philingue  ,  &: 
s'étendre  dans  l'Empire.  Voilà  les  pre- 
mières difpofitions  que  l'on  peut  ima- 
giner pour  aiîurer  notre  entreprife  , 
&  fur  lefquelles  on  réglera  les  vivres 
&  les  fourrages ,  obfervant ,  pour  ne 
pas  fouler  l'Alface,  que  la  Cavalerie  de 
M.  de  Befons  tire  le  fien  de  l'autre 
côté  du  Rhin  par  le  Fort-Louis. 

Comme  il  efî  encore  incertain  que 
toutes  les  troupes  puiiTent  s'ébranler 
le  6  ,  les  derniers  ordres  ne  feront 
donnés  que  le  3  j  ôc  fi ,  par  les  retar- 
demens  des  réparations  de  Landau  &c 
du  ravitaillement ,  l'on  ne  s'ébranle 
que  le  10,  les  derniers  ordres  ne  fe- 
ront donnés  que  le  7. 

Fin  du  Tome  fécond» 


DISCOURS 

Prononcé    le   25    Juin   1714.* 

PAR  M.  le  Marefchal  Duc  de 
Villa rs  y  lorf qu'il  fut  receu  à  la 
place  de  M.  de  Chamillart  yEvef 
crie  de  S  en  lis. 


Messieurs, 

Si  l'honneur  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  de  m'ad  mettre  dans 
unt  Compagnie  compofee  des  plus 
rares  &  c  es  plus  fublimes  Génies  , 
m'avoit  efté  deiYmc  par  les  raifons  les 
plus  propres  à  décider  voftre  choix  j 
j'aurcis  jufte  lieu  de  craindre  que  ce 
premier  pas,  qui  doit  eftte  une  preuve 
d'Eloquence,  ne  vous  porraft  A  quel- 
que repentir.  Mais  j'ay  penfc  que 
voftre  Alïemblée  ,  desja  remplie  de 
tout  ce  que  l'efprit  a  de  plus  illuf- 
tre,  Se  rafîafice  de  cette  gloire,  | 
voit  ne  plus  (onger  à  l'an 
que  principalement  attentifs  à  celle  du 
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Roi  ,  vous  avez  voulu  avoir  parmy 
vous  un  des  Généraux  qui  a  le  plus 
fervi  fous  un  fi  grand  Maiftre  „  &qui 
puiiïe  par  quelques  récits  fortifier  les 
idées  que  vous  avez  desjà  de  fa  gran- 
deur &  de  fa  gloire.  Et  je  crois  devoir 
la  grâce  que  vous  me  faites  aujour- 
d'hui au  bonheur  que  j'ay  eu  de  voir 
fouvent ,  &  dans  la  guerre  ôc  pour  la 
paix  ,  réfoudre  ,  ordonner  ôc  quelque- 
fois exécuter  par  ce  grand  Roy  ce  qui 
lui  a  fi  juftement  attiré  noftre  amour  % 
caufé  la  jaloufie  dçs  Nations  voifinesj 
mais  enfin  l'admiration  de  toute  la 
Terre. 

Dans  la  profpérité  nous  avons  veu 
fa  modération  ,  fa  fagelfe.  Dans  les 
revers  de  la  fortune  ,  fa  fermeté  a 
fliflîpé  les  craintes ,  relevé  les  coura- 
ges de  tous  ceux  qui  par  zèle,  pru- 
dence ou  foibleffe  ,  vouloient  entre- 
voir les  plus  grands  malheurs.  Son 
intrépidité  dans  de  tels  moments , 
cette  grande  feience  de  pénétrer  Ôc 
renverfer  les  projets  des  ennemis ,  la 
véritable  gloire  ,  la  grandeur  de  cou- 
rage ,  oiit  efté  portez  au  point  le  plus 
{îéroique  ;  <Sc  la  paix  glorieufe  qui  a 
terminé   cette   longue  ôc  dangereufe 
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guerre  ,  eft  la  récompenfe  aufîi  bien 
que  l'effet  de  toutes  cts  vertus. 

Mais  encore  une  fois  ,  Messieurs  , 
j'en  parleray  comme  teimoin  ,  &:  non 
comme  Orateur.  Et  en  faveur  de  ces 
réc:rs  ,  qui  n:ont  pas  befcin  d'eftre 
relevez  parle  mente  de  lEloquence, 
vous  me  pardonnerez  d'en  manquer. 

Ainfi ,  Messieurs,  daignez  me 
difpenfer  d'entreprendre  aucun  éloge. 
Voftre  choix  a  desia  fut  celuy  da 
Prélat  auquel  je  fuccede  j  &  vous 
avez  veu  par  vous-mefmcs  fon  appli- 
cation à  remplir  fes 'devoirs,  ia  pu- 
re ré  de  les  mœurs ,  &  cette  règle  dans 
fa  vie ,  fouvent  plus  refpectable  que 
ce  qui  brille  davantage. 

Je  fçais  les  obligations  qu'a  voftre 
Compagnie  à  un  ilJuftre  Chancelier  , 
qui  ,  pour  comble  de  mérite ,  s'en  fit 
un  de  vous  marquer  la  plus  haute 
confidération  ;  &  qui ,  en  fouftenant 
'voftre  eftabliflement  ,  creut  augmen- 
ter fa  gloire,  àk  lier  par-là  dans  la 
poûcrjîe  fois  nom  à  celui  de  voftre  il- 
luitrc  Fondateur  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  dont  la  mémoire  ne  finira 
jamais,  n'eût-il  Jaiflc  pour  la  rendre 
immortelle  ,  que  cet  Ouvrage  fi  digne 
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d'un  grand  Miniftre  ;  ce  Teftamerrt 
politique  où  brille  l'élévation  de  fon 
génie  &  l'ardeur  de  fon  zèle  pour  la 
gloire  de  fon  Maiftre  ,  &  pour  celle 
des  François.  Il  ne  defiroit  a  noftre 
Nation  qu'autant  de  confiance  &  de 
fermeté  à  fourfrir  patiemment  les  fa* 
tigues ,  la  faim  ,  les  longues  peines 
de  la  guerre  ,  qu'il  luy  connoiffoit 
d'intrépidité  dans  les  plus  grands  pé- 
rils. Quelle  joie  auroit  eu  ce  grand 
Miniftre ,  s'il  avoit  imaginé  que  de 
nos  jours  ,  &  fous  le  plus  grand  des 
Rois  ,  les  François  ,  par-  ces  dernières 
Vertus  ,  jointes  aux  premières ,  rem- 
porteraient fur  toutes  les  Nations  ? 

Nous  les  avons  veus ,  pendant  une 
campagne  entière  ,  fouffrir  fans  mur- 
murer le  manque  d'argent  &  de  pain , 
jetter  mefme  le  pain  dont  ilsavoient 
manqué  pendant  deux  jours  9  pour 
courir  plus   légèrement   au   combat  , 

6  leur  feule  valeur  leur  tenir  lieu 
fie  force  &  de  nourriture. 

Dans  une  action  où  leur  retraite 
n'a  peu  être  imputée  qu'a  la  feule 
fatalité  ?  on  les  a  veus  couvrir  la  terre 
de  plus  de  vingt  mille  de  nos  enne- 
mis, Ôc  ne  leur  lailTer  qu'un  champ 
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où  les  vivants  pou  voient  a  peine  fe 
placer  fur  les  corps  morts  de  leurs 
compagnons. 

Pardonnez- moi ,  Mis  sieur,  s ,  cette 
légère  marque  de  reconnoiifance  pour 
ces  vaillants  hommes ,  aufquels  TEf- 
tat  &  le  Général  ont  de  il  grandes 
obligations.  Ils  vous  auront  celle  de 
rendre  leurs  actions  immortelles  > 
comme  le  fera  tout  ce  qui  fort  de 
ces  plumes  célèbres ,  &  tout  ce  qui 
a  le  bonheur  d'eftre  confacré  par  les 
Ouvrages  de  cette  Affembîée  ,  fi  ref- 
peclabîe  par  les  grandes  qualités  de 
ceux  qui  la  compofent  ,  Se  de  la- 
cjueHe'  j'ai  une  (i  haute  idée  ,  que  mes 
expreflîons  ne  peuvent  fatisfaire  ce  que 
je  penfe  de  fon  mérite,  ni  ma  fenfi- 
b!e  6V  vive  reconnohTance  de  la  grâce 
gué  j'en  reçois. 
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RÉPONSE 

De  M.  d.e  la  Chapelle  ,  Confeiller 
du  Roy  j  alors  Chancelier  de 
V  Académie  ,  au  Difcours  prononcé 
par  M,  le  Marefchal  Duc  de  Vil- 
lars  ,   le  jour  dé  fa   réception. 

Monsieur, 

Depuis  le  glorieux  jour  où  le 
Roy  mefme  a  bien  voulu  eftre  Chef 
de  l'Académie  ,  nul  autre  jour  aullî 
pompeux  ni  aufll  brillant  ,  que  celuy 
qui  vous  donne  a  elle ,  ne  l'a  encore 
efclairée.  Nous  devrions  vous  faire 
des  remercîments ,  en  mefme  temps 
que  nous  en  recevons  de  vous.  Si 
nous  vous  affocions  à  l'Académie , 
vous  aiTociez  l'Académie  à  vos  triom- 
phes. 

Quelle  communication  de  fplen- 
deur  !  ne  puis-je  pas  dire  réciproque  , 
quand  je  fonge  à  l'augufte  Protecteur 
dont  la  majefte  eft  tousjours  préfente  a 
nosefprits  ?  quel  fpe&acle  !  Se  qu'avec 


Rep.  il  M.  de  la  Chapelle,  tfi 
taifon  nos  defcendants ,  plus  juites  es- 
timateurs d'une  gloire  que  l'envie  ne 
s'efforcera  plus  ci'obfcurcir ,  le  trou- 
veront comparable  aux  plus  beaux 
exemples  de  l'antiquité  ! 

Pour  rnoy  ,  lorique  je  confidere  le 
Vainqueur  de  Denain  s  de  Landau 
êc  de  Fribourg  ,  ailis  parmi  nous  dans 
ce  Tribunal  des  Mules  ,  je  crois  voir 
l'ancien  Sénat  de  Rome  ,  &  ces  fa- 
meux Triomphateurs  "des  nations  ran- 
gez indiftinétement  dans  une  Affem- 
blée  de  Citoyens  :  je  me  repréfente 
ces  temps  fi  beaux  ôc  il  magnifiques 
pour  les  Lettres  ,  quand  la  Victoire 
ôc  les  Mufes  avoicnt  les  mefmes  fa- 
voris ;  quand  les  plus  grands  Capital* 
nés  eftoient  les  plus  grands  Orateurs  ; 
quand  les  Empereurs  mefmes ,  com- 
blez de  tous  les  honneurs  que  l'ado- 
ration la  plus  ingénieufe  pouvoit  in- 
venter ,  regardoient  comme  un  nou- 
veau degré  de  gloire  ,  un  décret  qui 
aiîîgnoit  a  leurs  portraits  une  place 
entre  les  images  antiques  des  îlluitres 
Orateurs. 

Tibère  ,  pendant  o.u'il  confervoic 
encore  prefque  toutes  les  apparences 
des   vertus  de   la  République    florif- 
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fante  ;  ne  voulue  pas  que  le  bufte  ce 
verç^njeps  £u(k  plus  riche  ni  plus 
grand  .911e  hs  autre;;  :  il  difoit  que 
l'Empire  de  l'Eloquence  ne  connoiffoit 
point  les  diftin&ion.s  de  la  Fortune, 
&  que  le  feul  honneur  d'eftre  au  rang 
<.Iei  Auteurs  célèbres  ,  eftoit  au  de£ 
lus  de  toutes  les  autres  diftinclions. 

C'eft  ainfi  que  i:os  faftes ,  en  ad- 
jouftant  voftre  nom  à  beaucoup  de 
grands  noms  <mi  y  font  desja  ,  le 
méfieront  néanmoins  avec  une  infinité 
d'autres  ,  que  nulles  dignitez  ,  nuls 
biens  de  la  fortune  ,  nulle  autre  pré- 
rogative ,  que  celles  de  l'efprit  &  du 
fçavoir  ,  ne  relèvent  :  &  c'eft  ainiî 
qu'il  n'eft  pas  moins  beau  à  vous  de 
Venir  mettre  aux  pieds  des  Mufes  cet 
amas  d'honneurs  dont  vous  elles  cou* 
vert,  qu'à  l'Académie  de  le  confon- 
dre &  de  l'envelopper  dans  l'égalité 
modefte  qui  règne  entre  nous  :  cette 
modeftie  ,  Monsieur  ,  ne  fervira  qu'à 
faire  mieux  efclater  dans  les  fiecles  à 
venir ,  tout  ce  qu'elle  femble  eftouffer 
dans  le  ne  lire. 

Je  ne  puis  pourtant  m'empefeher 
de  vous  .dire  que  dans  ce  jour  égale- 
ment mémorable  pour  vous   ôc  pour 
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Bous  ,  il  manque  quelque  chofe  a 
voftre  gloire  de  à  celle  de  l'Académie  : 
la  fortune  devoit  mettre  en  ma  place 
Cicéron  pour  refpondre  à  Céfar.  Je 
ne  laifleray  pas  d'expliquer  ,  quoy- 
qu'avec  moins  de  dignité  ôc  d'élc- 
quence  ,  les  railons  qui  ont  réuni  avec 
tant  de  juftice  tous  nos  vœux  fur  vous. 
Vous  avez  donné  des  batailles ,  vous 
avez  remporté  des  victoires  ;  vous 
avez  conquis  des  villes  &  des  provin- 
ces comme  Céfar  :  il  fe  van  toit  d'ef- 
tre  le  premier  des  Romains  qui  euft 
monftrc  au  delà  du  Rhin  les  aigles 
&■  les  légions  Romaines  ;  plus  heu- 
reux que  luy  ,  par  le  puiffant  génie 
d'un  Monarque  plus  formidable  ,  &: 
plus  digne  d'eftre  admiré ,  vous  pou- 
vez vous  vanter  d'avoir  fait  trembler 
les  rives  du  Danube  fous  nos  troupes 
victorieufes  :  vous  enfliez  peu  ,  dans 
\os  rapides  expéditions,  copier  fou- 
vent  cette  lettre  fameufe  où  on  ne 
compte  que  fix  fyllabes ,  &  que  Céfar 
luy-mefme  n'eferi  vit  qu'une  fois.  Com- 
me luy  vous  avez  feeu  vous  rendre 
rpaiftre  de  la  fortune ,  vous  fawz 
forcée  à  vous  fuivre  &  a  vous  obéir; 
Cv  de   la   me  fine  main  qui  avoit  m- 
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mené  la  victoire  fous  nos  eftendarts  J 
tous  avez  atrefté  la  paix  qui  vouloit 
nous  échapper» 

Ce  font-là  de  magnifiques  objets 
«l'admiration  pour  tous  les  fiecles,  & 
de  grands  titres  d'immortalité  pour 
voftre  nom  :  mais  ce  ne  font  pas  ceux 
qui  ont  le  plus  touché  l'Académie  , 
ni  qui  l'ont  obligée  a  vous  ouvrir  les 
portes   de  ce  fan&uaire  d'Apollon. 

Vous  eftes  le  premier  des  François 
qui  avez  voulu  que  les  palmes  de  l'é- 
loquence ,  méfiées  aux  lauriers  de  la 
guerre  ,  ornafTent  dans  un  mefme 
trophée  le  ballon  de  Marefchal  de 
France.  Plein  de  cette  ambition  fça- 
vante,  qui  dans  tous  les  temps  n'a 
animé  que  les  grands  &  les  vérita- 
bles Héros  ,  vous  avez  cultivé  les 
Mufes  ,  vous  les  avez  honorées  , 
vous  avez  aimé,  comme  les  Scipions 
ôc  les  Laelius  ,  à  vous  délaiTer  avec 
elles  de  vos  travaux  guerriers  :  vous 
les  avez  aimées  quand  leur  amitié  plus 
infruchieufe  exige  de  ceux  qui  la  re- 
cherchent ,  plus  de  foin  ôc  plus  d'at- 
tachement  que  jamais. 

Ces  premiers  Génies  fubîimes  de 
'ancienne  Rome   eftoie  nt  venus  dans 
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l'enfance  de  la  politeiTe  de  leur  Patrie  : 
une  efpece  comme  de  première  inno- 
cence de  la  langue  ,  à  ce  que  dit 
le  plus  grand  de  leurs  Orateurs  ,  la 
rendoit  alors  naturellement*  élégante 
dans  toutes  les  bouches.  Vous  eftes  né 
dans  des  temps  plus  efclairez,  dans  le 
iîecle  de  la  lumière  &  de  la  petfec- 
tion  pour  nous.  La  (implicite  Gauloife 
de  nos  premiers  Efcrivains,  effacée  par 
le  ftyk  majtftueux  des  fçavantes  plu- 
mes qui  leur  ont  fuccécié,  a  fait  place 
à  une  élégance  plus  chaftice  &  plus 
fcrupuleufe.  Noftre langue  ne  fe  laifTe 
plus  parler  avec  nobleife ,  que  par 
ceux  qui  Te/Indien t  avec  foin. 

Vous  n'ayez  pas  jugé  cette  eftude 
mcpriiable  ,  ni  indigne  de  l'applica- 
tion d'un  grand  Capitaine.  Vous  avez 
penfc  comme  Céfir,  que  l'abondance 
&  le  choix  des  mots  eftoient  les 
foi  de      loquence  ,  cV  vous  avez 

creu  comme  luy  que  1  éloquence  n'ef- 
toit  pas  moins  glorieufe,  ni  moins  utile 
à  un  grand  General  ,  que  nécetfaire  i 
un  'grand  Orateur. 

Vous  n'avez  jamais  cefTc  de  cher- 
cher dans  la  lecture  de  nos  meilleurs 
livres  ,  cette  feience  de  bien  parler  & 
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de  bien  efcrire  ,  que  l'ufage  feul  dtt 
monde  ne  donne  plus  :  vous  l'avez 
acquife  ,  ëc  nous  avons  veu  des  let- 
tres de  vous ,  que  les  Sarafins  &  les 
Voitures  n'euflent  pas  défa vouées.  Ce 
font-la,  Monsieur  ,  les  titres  qui  ont 
enlevé  noftre  attention  &  nos  fumages. 

Vous  fuccedez  à  un  Académicien 
que  fa  fidélité  a  de  plus  faints  devoirs 
a  prefqne  tousjours  tenu  efloigné  de 
nous.  Tel  que  vous  l'avez  dépeint , 
attaché  à  une  pureté  de  foy  ,  de  vie 
&  de  mœurs  dignes  des  premiers  fîe- 
cles  de  l'Eglife  ,  il  donnoit  au  foin 
de.  fon  Diocefe  tout  le  temps  qu'il 
nous  refufoit. 

Mais  ne  nous  cft-il  pas  permis  d'ef- 
pérer  qu'en  rempliffant  fa  place ,  vous 
compterez  quelquefois  nos  occupations 
parmi  vos  devoirs  ,  &  que  vous  nous 
accorderez  quelques-uns  de  ces  mo- 
ments que  la  paix  va  vous  laiffer  li- 
bres des  foins  que  vous  deviez  i 
la  fureté  &  à  la  defenfe  de  nos  fron- 
tières ? 

Il  faut  l'advouer;  d'autres  temps  ont 
veu  des  Académiciens  ,  d'ailleurs  ef- 
timables ,  ne  regarder  l'Académie  que 
comme  .un  théâtre  ,*  où  contents  de 
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monter  une  fois ,  comme  pour  s'an- 
noncer au  Peuple  ,  &  pour  fe  monf- 
trer  à  la  Renommée  ,  s'il  eft  permis 
de  parler  aintl  ,  ils  ne  reparoillbient 
plus  que  rarement  inutiles  ,  Se  pref- 
qne  étrangers  à  cette  mère  ,  de  qui 
avec  tant  d'ardeur  ils  avoient  fouhaité 
d'eirre  les  enfants. 

Nous  nous  promettons  de  vous  un 
exemple  plus  heureux  :  vous  vous 
feuviendrez  que  l'examen  des  mots  & 
des  phrafes  occupa  quelquefois  Ce- 
far  ,  qui  compofa  fes  Livres  de  l'Ana- 
logie au  milieu  de  (es  vaftes  projets 
ôc  de  (es  plus  difficiles  entrepriies.  Ec 
vous  fongerez  que  noftre  Langue  ,  qui 
peut-eftre  ,  à  caufe  des  préfugez  & 
de  l'ufage  du  vulgaire,  n'eft  pas  aufîi 
refpcctée  de  la  pîufpart  des  François  , 
ni  aulli  ferieufement  eftudiée  qu'elle 
le  mérite  ,  eft  pourtant  la  Langue  d'un 
autre  Augufle  plus  recommandable  que 
celuy  de  Rome.  C'eft  a  elle  que  ce 
règne  merveilleux,  qui  efface  tous  les 
règnes  des  hommes ,  promet  une  im- 
•  alité  plus  Éîértàlilë  ôè  plus  cfcla- 
tante  que  celle  dlie  les  Gtecs  &  les 
Romains  ont  laifleë  à  leurs  f^w.intcs 
Langues. 
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Que  de  veritez,  qui  paroiftront  in- 
croyables !  que  de  miracles  elle  trans- 
mettra à  la  Pofterité  !  mais  quelles  juf- 
tes  craintes  au  milieu  de  tant  d'idées 
brillantes  viennent  icy  me  troubler  ! 
Oferay-je  après  vous  ,  Monsieur, 
parler  de  cet  incomparable^Monarque, 
qu'il  ne  m'a  efté  permis  d'admirer  que 
de  loin ,  pendant  que  fes  auguftes  con- 
fidences eftoient  fouvent  verfees  dans 
voftre  fein  ? 

Je  ne  me  lailferois  pas  emporter 
au  delà  de  mes  forces  par  un  zèle  in- 
discret ,  fi  en  regardant  cette  fuite 
d'événements  extraordinaires  qui  ont 
tenu  toute  l'Europe  dans  l'eftonne- 
ment  depuis  le  commencement  de  ce 
fiecle  ,  il  ne  me  fembloit  trouver  mef- 
me  dans  ma  vie  obfcure ,  d^s  circonf- 
tances  fmgulieres  qui  m'authorifent  à 
rompre  le  iilence  que  je  voulois  m'im- 
pofer. 

Je  me  fouviens  que  lorfque  le  Roy 
d'Efpagne  partit  d'icy  pour  monter  fur 
le  throne  qui  l'attendoit ,  le  fort  aveu- 
gle mavoit  mis  à  la  tefte  de  cette 
Compagnie  ,  où  j'ay  encore  aujour- 
d'huy  l'honneur  de  paroiftre  par  une 
nouvelle  faveur  du  mefme  fort,  Ainû 
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Jorfque  la  plus  belle  révolution  de  nos 
jours  commence ,  ôc  lorfqu'elle  s'a- 
chève ,  une  efpece  de  fatalité  efcarte 
les  Sujets  les  plus  illuftres  Ôc  les  plus 
éloquents  ,  pour  faire  tomber  fur  moy, 
qui  en  fuis  le  moins  digne  ,  l'honneur 

de  parler  en  de  fi  grandes  occaiions. 
X    •  &        r  . 

Croiray-je  que  ce  ne  loit  qu  un  jeu 

de  la  Fcrtune  ?  ôc  ne  puis-je  pas  penfer 
que  c'eft  un  arrangement  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  a  voulu  apprendre  aux 
hommes  que  les  héroïques  actions  de 
LOUIS  LE  GRAND  ,  en  quelque 
façon  femblables  aux  merveilles  de 
Dieu  ,  n'avoient  befoin  que  des  bou- 
ches les  plus  fimples  pour  les  publier? 
Je  dirai  donc  avec  confiance  ce  que 
le  zèle  ôc  l'admiration  m'infpirent. 

Il  n'y  a  point  de  conjonctures  plus 
cfclatantes  pour  les  grands  Rois,  ni 
où  ils  foient  plus  parfaitement  les 
images  de  Dieu  que  lorfqu'ils  font 
cefler  de  longues  ôc  de  cruelles  guer- 
res. On  diroit  qu'alors  ils  comman- 
dent comme  luy  aux  vents  ôc  aux  tem- 
peftes.  Ne  femble-t-il  pas  que  cet  Em- 
pire ,  communiqué  quelquefois  aux 
.autres  Princes,  ait  cité  remis  tout  entier 
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au  victorieux  Monarque  à   qui  nous 
obéi  (Tons  ? 

Les  Pyrénées  &r  la  Weftphalie,  Aix- 
la-Chapelle,  Nimegue  &  Rifwick  l'ont 
veu  donner  la  paix  à  des  peuples  ab- 
battus  &  rebutez  de  la  guerre.  Utrechc 
&  Raftat  le  voyent  qui  la  fait  accep- 
ter à  des  ennemis  prefque  triomphants, 
dont  les  forces  encore  tout  entières  , 
Se  les  courages  encore  menaçants ,  ne 
refpiroient  que  les  conqueftes  ôc  les 
combats.  Dans  les  autres  traitez,  arbi- 
tre des  conditions;  dans  ces  deux  der- 
niers ,  il  l'a  elle  mefme  des  volontez. 

Il  a  levé  (on  bras  tant  de  fois  terri- 
ble aux  audacieux  Titans  :  il  a  ref- 
pandu  la  lumière  defafagefTe,  &  le 
nœud  fatal  s'eft  deflié  :  il  a  parlé ,  8k 
la  terre  eft  devenue  tranquille. 

Vous  avez  veu  de  près ,  Monsieur, 
les  puidans  reiîorts  qui  ont  produit  ce 
grand  changement  :  c'eft  vous  qui 
les  avez  fait  mouvoir  ;  aidez-nous  à 
les  deferire,  Se  à  conferver  dans  tous 
les  iiecles  la  mémoire  du  plus  grand 
içs  Rois ,  noftre  augufte  Protecteur. 

.  Fin  du  Tome  fécond, 


;?\ 


Fautes  à  corriger  dans  le  fécond 
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